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(:OSSTA?(TIKOPLE.      ' 

J'ai  vu  deux  fois  la  capitale  de  Tancien 
monde ,  et  deux  fois  je  m'y  suis  trouvé  après 
ces  commotions  violentes  qui  changent  la 
face  des  empires;  l'une  était  la  révolution 
grecque,  l'autre  la  destruction  des  janis- 
saires. 

Je  m'étais  embarqué  à  Marseille,  le  lo 
octobre    i8ui,sur  un    trois-mâts  Ragusais; 
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poussés  par  des  vents  favorables,  nous  avions 
côtoyé  la  Corse  et  la  Sardaigue ,  et  après  quel- 
ques jours  nous  comptions  entrer  à  Malte; 
nialheui'eusement  un  gazetier  de  Marseille 
avait  imprimé  que  la  fièvre  jaune  faisait  des 
ravages  dans  cette  ville,  et  on  ne  nous  per- 
mit pas  l'entrée  du  port.  Ce  fut  avec  de 
grandes  précautions  qu'on  laissa  le  capitaine 
remplir  quelques  formalités  relatives  à  son 
passe-port;  quant  à  nous,  nous  dûmes  res- 
ter à  la  cape ,  et  attendre  le  retour  de  la 
barque  que  nous  avions  envoyée  à  terre. 
Au  nord  nous  voyions  la  Sicile  couronnée 
par  le  mont  Etna;  au  sud,  un  horizon  rougeà- 
trc,  quelques  rafales  d*un  vent  brûlant  an- 
nonçaient le  voisinage  de  la  côte  d'Afrique  , 
cependant  que  Tile  de  Malte  paraissait  sortir 
de  la  mer,  et  présentait  une  plaine  aride  dé- 
fendue par  des  remparts  épais  et  par  une? 
Artillerie  formidable.  Le  pavillon  royal  d'An- 
gleterre flottait  sur  la  ville  et  sur  les  bastions. 
T^s  nombreux  bâtiments  de  guerre  que  Ton 
apercevait  dans  le  port,  appartenaient  à 
IVscadre  bleue.  Une  foule,  de  barques  et  de 
transports  apportant  de  la  Sicile  les  provi- 
sions nécessaires  à  ce  dernier  boulevart  de  la 
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putseonce  brUannique  sillonnaient  It;  canal^ 
ils  étaient  remplis  de  passagers  qui   se  rei 
daient  d'une  île  à  l'autre. 

Il  y  a  dans  le  canal  entre  Malte  et  la  Sicilv  | 
un  courant  constant  qui  porte  à  l'est,  et  qii9-* 
est  k  peu  près  d'un  mille  par  heure.  Ce  cou- 
rant oblige  à  louvoyer  souvent  lorsque  l'on 
veut  ne  pas  s'éloigner  de  l'île.  Je  ne  remar- 
quai autre  cbose  que  l'extrême  phosphores- 
cence de  la  mer  et  la  fréquence  de  la  foudre, 
lorsque  les  nuages  ,  poussés  par  les  vents  du 
&ud  et  arrêtés  par  les  hautes  cimes  delà  Sicile 
se  répandent  et  .se  heurtent  sur  la  surface 
tie  la  mer.  L'horizon  est  alors  si  brumeux 
qu'à  la  distance  d'un  mille  on  aperçoit  à 
peine  les  fanaux  destinés  à  guider  le  naviga- 
leur. 

C'était  pendant  ime  de  ces  tempêtes  que 
nous  continuâmes  notre  route;  elle  nous 
était  favorable  et  nous  poussa  rapidement 
vers  les  côtes  de  ta  Morée,  que  nous  aper- 
çûmes le  lendemain;  nous  doublâmes  le  cap 
Matapan,puis  passant  entre  Candie  etCérigo, 
entre  Zéa  et  le  cap  Sunium,  nous  atteigni- 
mesMityléne;  le  cap  Baba  se  montra  devant 
nous  dans  toute  sa  magnificence  ;  nous  sui- 


4  YOVJIGE9  * 

>înieà  là  côte-de  l'Asie,  et  ^iiou» ^Inmer jietë^ 
Tancre  à 'rembcmchure  de  la  Proponikie; 
nous  nous  trouvions  sur  la  côte  dé  Troie  ;^t 
en  face  était  Ténédos.  Nous  demeoràroes  hCiit 
jours  pour  attendre  'qu'un  vent  favorable 
nous  permît  de  franchir  le'  détroit;  tantôt 
nous  allions  nous  ptonlener  sur  la  côte,  tantôt 
nous  faisions  des  excursions  à  Ténédos. 

Ténédos  peut  avoir  cinq  à  six  lieues'de 
circuit;  la  viHe  est  bâtie  au  pied  d'une  petite 
ntontagne,  et  n'est  habitée  que  par  des 
Grecs;  les  Turcs  résident  dans  le  château; 
ceux  qui  font  le  commerce  ou  se  livrent  à 
quelque  profession  ,  s'établissent  pendant  le 
jour  dans  le  bazar  et  retournent  le  soir  a  leur 
domicile.  Le  gouvernement  est  confié  à  un 
musselim.  L'île  est  fertile  en  vin;  on  en  ex- 
porte jusquf'à  Constantînople,otiil  a  une  assez 
grande  réputation.  Les  propriétaires  le  ven- 
dent chez  eux,  et  le  mettent  dans  de  grands 
tonneaux  fabriqués  sur  les  lieux  avec  du  bois 
qu'ils  transportent  du  canal  d'Ismit,  ou  de  la 
côte  voisine  de  Salonique.  Notre  capitaine, 
voulant  profiter  du  grand  marché  auquel  on 
le  vend,  se  rendit  à  terre  le  même  jour  qu'ar- 
iMvait  un  convoi  de  troupes,  commandées  par 
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uu  pacba;  un  vent  coDiraire  tes  a^viiit  torcévs 
a  ÂC  rêl'ugier  dans  le  port  :  je  cI<^mauUai  quel- 
que» détails  sur  leui'orgnuisatiou  ,  et  voici  es 
que  j'ipprùi.. 

Pliuieun  lies  ,  Je  l'Archipel  avaient  levô 
t'étendard  de  l'indépendance ,  et  la  Porte  craî- 
guait  que  Lemnos  ne  suivît  leur  exemple; 
elle  jugea  convenable  d'envoyer  un  renfort  de 
troupes  pour  s'opposer  au  mouvement  insur- 
rectionnel; pour  cela  elle  donna  \'[\k  ù  U[| 
pack»  qui  dut  s'arrangei-  de  manière  à  en 
rester  le  maître.  Celui-ci  planta  des  baîracs, 
c'est-à-dire  que  ses  délégués  arborèrent  dans 
plusieurs  lieux  publics  un  petit  drapeau, 
pendant  que  des  derviches  et  autres  religieux 
persouoages  annoncèrent  que  l'islamisiDe 
clait  en  danger;  que  les  infidèles  voulaient 
secouer  le  joug  ,  et  que  Ton  accorderait  une 
somme  de  tant  à  ceux  qui  s'enrôleraient  sous 
le;»  drapeaux  du  pacha.  Des  prières  étaient 
faileâ  pour  exciter  le  fanatisme  des  vrais 
croyans;,  chacun  d'eux  s'armait  et  s'équipait 
cooune  il  le  jugfait  convenable.  Le  rendez- 
vous  était  donné  sur  la  cote  de  Troie,  et  les 
principaux  domestiques  du  paciia  y  conduî- 
sajent  sous  leur  bairac  la  petite  troupe  qu'ils 
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•viûeot  levée  ;  telle  était  la  méthode  de  recra- 
tement.  Des  personnes  pieuses ,  soit  pour  kÀre 
cme  action  méritoire,  soit  pour  accomplir 
quelque  vœu ,  se  joignaient  gratuitement  à  ces 
hordes  ;  on  y  remarquait  une  grande  quantité 
de  mollahs ,  de  derviches  ;  de  muezzims  ;  quel- 
ques marchands  grecs  et  arméniens  suivaient 
le  camp  pour  y  vendre  leurô  denrées.  Le 
pacha  avait  loué  un  certain  nombre  de  trans* 
ports  sur  lesquels  il  entassait  tout  son 
monde;  au  moindre  sign^  de  temps  contraire, 
il  ne  manquait  pas  de  débarquer  et  de  frap- 
per de  quelque  contribution  les  lieux  où  il 
relâchait. 

Il  est  bien  évident ,  d'après  la  composition 
de  ces  troupes,  que  leur  passage  devait  être 
marqué  par  des  scènes  de  désordre  et  par  des 
ftctes  de  barbarie.  Dans  les  villages ,  on  s'en- 
fuyait à  leur  approche;  les  villes  leur  fer- 
maient leurs  portes,  mais  elles  avaient  libre 
accès  dans  des  lieux  télé  que  Ténédos ,  où 
elles  pouvaient  se  répandre  dans  la  ville , 
sans  qu'on  leur  permît  l'entrée  du  château 
occupé  par  les  Turcs.  On  n'oubliera  pas  de 
long-temps  la  consternation  causée  par  leur 
débarquement,  bien  que  le   pacha   eût  an- 
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noneé  <{u'it  i^llerait  à  ce  que  l'ordre  ne  ;Ult 
pas  troublé.  Je  voi»  encore  toutes  les.  boli^ 
tiques  se  fermer  y  les  hommes  barricuder 
les  portes  de  leurs  maisons  ^  les  femmw 
se  rassembler  dans  de  petites  chapelles^  el 
là  prier  leur  panaïa  (  madone  )  de  hâter  Jé^ 
départ  des  infidèles.  Je  trouyai  asile  dans 
kl  maison  de  Tagent  hollandais^  mais  jkIs. 
matelots  furent  obligés  de  passer  la  journée 
entière  dans  la  rue  ;  personne  ne  voulait  les, 
recevoir.  Cependant  les  nouveaux  venus  pae^ 
couraient  les  différents  quartiers  par  troupes, 
de  huit  à  dix  y  frappant  inutilement  à  toutes 
les  portes  pour  demander  des  vivres.  Pois 
ils  se  rassemblèrent  sur  une  place  qui  est 
près  du  port,  et  là  ils  déchargèrent  leuvs 
armes  sur  les  malheureux  qui  revenaient  de 
travailler  à  la  campagne ,  et  les  obligèrent  à 
s'enfuir.  Deux  enfants  grecs  furent  surpris  et 
impitoyablement  massacrés.  Protégés  par 
notre  costume  européen ,  le  capitaine  du  na- 
vire et  moi ,  nous  allâmes  dans  un  café  où 
les  nouveaux  venus  étaient  en  grand  nombre; 
je  n'avais  pas  encore  appris  à  les  connaître, 
mais  je  ne  pus  voir  sans  horreur  toutes  ces  fi- 
gures sauvages  ombragées  par  d'épaisses  mous» 
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avaient  levée  ;  telle  était  la  méthode  de  recra- 
tement.  Des  personnes  pieuses ,  soit  pour  faire 
une  action  méritoire,  soit  pour  accomplir 
quelque  vœu ,  se  joignaient  gratuitement  à  ces 
hordes  ;  on  y  remarquait  une  grande  quantité 
de  mollahs ,  de  derviches ,  de  muezziros  ;  quel* 
ques  marchands  grecs  et  arméniens  suivaient 
le  camp  pour  y  vendre  leurs  denrées.  Le 
pacha  avait  loué  un  certain  nombre  de  trane* 
ports  sur  lesquels  il  entassait  tout  son 
monde;  au  moindre  sign^  de  temps  contraire» 
il  ne  manquait  pas  de  débarquer  et  de  frap-  . 
per  de  quelque  contribution  les  lieuiL  où  il 
relâchait.  ^ 

Il  est  bien  évident ,  d'après  la  composition  ^ 
de  ces  troupes,  que  leur  passage  devait  être  ^ 
marqué  par  des  scènes  de  désordre  et  par  des  *^ 
actes  de  barbarie.  Dans  les  villages,  on  s'en-  ^ 
fuyait  à  leur  approche  ;  les  villes  leur  fer»  ^ 
maient  leurs  portes,  mais  elles  nvaient  libre  % 
accès  dans  des  lieux  tels  que  Ténédos ,  où  h 
elles  pouvaient  se  répandre  dans  la  ville, H 
sans  qu*on  leur  permit  Tentrée  du  château  %i 
occupé  par  les  Turcs.  Ou  n'ouhliora  pas  de  lu 
long-temps  la  consternation  causée  par  leur  le 
débarquement,  bien  que  le   pacha   eut  an*« 
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taches  et  par  de  longues  barbes,  ces  vête-' 
ments  sales  et  en  lambeaux  *  ces  énormes  cou- 
telas si  souvent  trempés  dans  le  sang,  ces 
armes  que  jamais  ils  n'abandonnaienl^  Ce 
n'étaient  plus  ces  hommes  voluptueui^  que 
Timagination  se  représente  reposant  sur  de^. 
coussins,  assis  sur  de  riches  tapis,  plpugés 
dans  les  délices  des  harems ,  enivrés  des  par^ 
fums  de  l'Arabie,  ou,  mollement  balaAcés 
sur  une  barque  légère,  suivant  alternative* 
ment  les  côtes  délicieuses  de  l'furope  et  de 
l'Asie. 

Nous  ne  pûmes  opérer  notre  chargement 
de  vins  avant  le  départ  des  troupes;  ce  fut 
alors  seulement  que  nous  rejoignîmes  notre 
navire.  Nous  attendîmes  quelques  jours  en- 
core avant^  de  partir,  et  pendant  ce  temps 
nous  allions  sur  la  côte  de  Troie  pour  nous 
promener;  un  jour  que  nous  revenions  à 
bord,  des  cavaliers  se  précipitèrent  vers  nous, 
et  sans  aucune  provocation ,  sans  le  moindre 
prétexte,  nous  tirèrent  des  coups  de  fusil; 
heureusement  ils  n'atteignirent  personne. 

La  côte  de  Troie  est  tout-à-fait  unie,  et 
l'ancrage  y  est  fort  bon  ;  on  est  abrité  contre 
tous  les   vents,    et   des  flottes    nombreuses 
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pourraient  y  tronver  refuge.  Les  marins  qui-- 
ont  le  plus  d'habitude  de  ces  parages,  préfé^/"] 
rent  s'y  rendre  pîolùt  qu'à  Ténédos,  L'iie  dA  * 
T^nédos  Mt  composée  de  calcaire  secondaire'" 
sur  lequel  Croît  la  vigne;  au-dessous, ontrouvô''! 
lia  grès  grossier,  ou  plutôt  une  uspèce  dd 
poiidingue  avec  d'énormes  pecliiiites.  Ce  grè»*^ 
repose  loi-mênie  sur  le  granit  qui  forme  Ife" 
montagne  conique  au  pied  de  laquelle  est'" 
située  la  ville.  Je  n'ai  jamais  vu  de  transitions'* 
aussi  bien  inarquées  que  celles  qui  existent'' 
entre  les  trois  espèces  de  roches  que  je  viens  1 
tic  citer. 

Pendant  que  je  me  trouvais  sur  la  côte  dej 

[  Troie,  j'eus  plusieurs  fois  l'occasion  de  re!»'^ 

marquer  le  phénomène  connu  sous  le  notri*^ 

lie  mirage.  Nous  étions  entrés  dans  la  baie  par'^ 

I  vent  frais  du   sud;  Je    thermomètre  était'' 

I  élevé  de  i8"  au-dessus  de  zéro;  la  mer  était "^ 

l  ralme,  l'horizon  d'une  extrême  pureté.  Lfl*  , 

marins,  habitués  à  reconnaître  le  changement 
i  de  temps,  prétendirent  que  le  vent  du  nord' 1 
I  prendrait  le  lendemain,  et  leur  prédiction  ne  * 
,  larda  pas  k  s'accomplir.  Au  matin,  le  ihermô-  ' 
itnèlre  ne  marquait  pins  que  !\°,  tandis  que 
[  la  première  couciic  des  eaux  de  In  mer  était 
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k  i5^.  Nous  étions  éloignés  d^environ  trois 
milles  du  château  de  Ténédos^et  l'on  aper* 
oevait  iacilement  sur  ses  murs  blanchis  une 
ligne  formée  par  le  niveau  vrai  de  la  mer  ; 
l'horizon  apparent  se  trouvait  au-dessous  ^  et 
en  mesurant  avec  un  sextant  l'angle  qui  sépa* 
rait  ces  deux  lignes,  je  trouvai  qu'il  était 
d'un  degré.  Je  fis  les  mêmes  observations 
sur  les  différents  caps  que  nous  apercevions , 
et  j'obtins  le  même  résultat.  Tous  ces  caps  pa- 
raissaient brisés  à  un  degré  au-dessus  de  Tbo* 
rizon,  et  leur  image  se  réfléchissait  au-dessous 
du  point  d'intersection.  La  grandeur  de  l'an- 
gle diminuait  avec  l'élévation  du  soleil.  Pen- 
dant deux  heures  environ  une  évaporation 
très  évidente  sefsûsaitsur  la  mer,  que  recou- 
vrait une  brume  épaisse  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauteur.  Un  phénomène  assez  re- 
marquable encore  était  la  rapidité  avec  la- 
quelle paraissaient  s'élever  des  vagues  larges 
et^  éloignées;  c'était  encore  un  phénomène 
d'optique  que  je  m'expliquai ,  en  considérant 
que  celles-là  seules  le  présentaient  qui  mon- 
taient assez  haut  pour  que  le  rayon  direct  et 
le  rayon  réfracté  arrivassent  siroultanéraent  à 
l'œil  de  l'observateur.  Le  vent  du  nord  ayant 
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doré  pendant  huit  jours ,  la  fempérature  de 
la  mer  dimmua,  et  avec  elle  f  intensité  de  la 
réfraction;  lorsque  nous  mîmes  à  la  voile,  ces 
effets  de  mirage  n'étaient  presque  plus  appa*^ 
renfs.  Cétait  le  matin  et  le  soir  qu'on  pouvait 
le  plus  aisément  les  remarquer.  J'ai  vu  plu^- 
sienrs  ibis  des  biarques  qui  traversaient  ta  mer, 
présenter  trois  images  distinctes;  deux  pla- 
cées Tune  au-dessus  de  Fautre,  et  d'autant 
plus  distantes  entre  elles  que  nous  étions 
plus  éloignés;  la  troisième  était  sous  l'image 
supérieure,  et  en  sens  inverse.  Il  est  évident 
que  ce  phénomène,  que  l'on  ne  fait  pas  entrer 
dans  le  calcul  en  se  servant  du  sextant,  doit 
introduire  de  grandes  erreurs  dans  les  relevés 
de  navigation  ;  en  effet ,  dans  une  mer  calme, 
la  couleur  de  l'eau  étant  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  ciel,  on  prend  pour  horizon  la 
ligne  la  plus  apparente,  tandis  que  l'horizon 
vrai  est  cette  trace  circulaire  dessinée  un 
peu  au*dessus.  La  distance  qui  les  sépare  est 
plus  ou  moins  grande,  suivant  les  différences 
de  température  ;  plus  elle  est  grande ,  plus 
l'horizon  est  abaissé,  plus  le  navigateur  se 
trouve  élevé.  Pendant  que  j'étais  à  Bouschir, 
sur    le   golfe  Persique  ,   il   se   présenta    un 
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combinées  du  grand-seigneur  et  du  pacha 
d'Egypte.  Elles  étaient  composées  de  quatre- 
vingt-douze  voiles,  et  présentaient  un  spec- 
tacle imposant.  Comme  nous ,  elles  atten- 
daient le  moment  favorable  pour  remonter  le 
canal,  et  stationner  prés  de  Gallipoli. 

Puisque  j'ai  donné  des  détails  sur  l'organi- 
sation des  troupes  de  terre,  je  vais  indiquer 
le  mode  de  composition  d'une  flotte  turque 
à  l'époque  dont  je  parle.  L'administration  de 
la  marine  est  divisée  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, confiées  à  un  fonctionnaire  nommé 
captan-pacha  qui ,  bien  entendu,  doit  acheter 
sa  charge.  Il  doit  veiller  à  la  confection,  à  la 
conservation  et  à  l'armement  des  bâtiments  ; 
il  doit  encore  administrer  les  îles  de  l'Archi- 
pel, dont  il  est  gouverneur.  Comme  de  raison, 
le  gouvernement  ne  lui  donne  rien  pour  tout 
cela ,  et  il  doit  se  tirer  d'affaire  comme  il  peut. 
Depuis  l'incendie  deTchesmé,  la  marine  tur 
que  n'avait  éprouvé  aucun  échec  notable,  et 
Ton  se  bornait  en  grande  partie  à  entretenir 
ce  que  contenait  l'arsenal.  Des  ports  de  cons- 
truction étaient  à  Constantinople,  à  Synope 
et  à  Boudroum;  de  riches  particuliers,  des 
négociants  auxquels  on  faisait  des  avanies, 
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■  lonnaicnt  des  sommes  assez  considérables  k 

.fs  arsenaux.   La  main-d'œuvre  ne  coûtait 

]>re«qtie  rien  ,  parce  que  l'on  faisait  travailler 

par  corvées  soit  les  iodividus  renfermés  dans 

le%  bagnes,  soit  les  rayas  habitant  les  villes 

maritimes.  Les  canons  étaient  rassemblés  ça 

et   là;  les   uns   provenaient   dos  arsenaux, 

d'autres  étaient  offerts;  quant  aux  matelots, 

voici  comment  on  les  recrutait  :  les  gardes  du 

captan-pacha  se  répandaient  dans  les  rues  ,  et 

Ik  arrêtaient  les  sujets  non  musulmans,  quels 

que   fussent  leurran»  et  leur  profession.  Ils 

l  composaient  avec  eux  pour  les  relâcher,  ou 

bien  ils  les  conduisaient  à  bord  ctles  convertis- 

laïcnt  en  marins.  On  décimait  les  pécheurs 

I  •!  les  batcliers,et  on  leur  faisait  subir  le  même 

ort.  Le  pacba  choisissait  des  pilotes  parmi  les 

l^recs,  \e%  Ragusais,  les  Ioniens ,  qui  sont  en 

Igrand  nombre  dans  la  capitale,  et,  quand  le 

l'SnomAnt  que  les  astrologues  avaient  jugé  fa- 

Ivorable  «tait  arrivé,  on  mettait  à  la  voile,  et 

Lies  Turcs,  toujours  armés,  faisaient,  à  coups 

I  de  bâion ,  travailler  les  Chrétiens  à  la  manœu- 

"e.  Du  reste,  on  ne  cherchait  aucunement  à 

l«xerc«r  les  nouveaux  venus.  Quand  on  devait 

I  néculer  quelque  évolution,  le  pilote  et  ceux 
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que  Ton  supposait  plus  expérinienlés ,  don- 
naient des  ordres  tous  à  la  fois  ;  on  criait  y  oik^ 
disputait^  on  commandait,  on  obéissait  sans  au*- 
cune  distinction  de  rang.  Si  le  temps  devenait 
mauvais,  les  Turcs  tombaient  le  plus  souvent 
malades;  ils  se  couchaient  et  laissaient  les 
Chrétiens  se  tirer  d'affaire;  s'il  sagissait  de 
combattre^  ils  couraient]  se   cacher  et  obli- 
geaient les  rayas  à  s'exposer  et  à  les  défendre. 
La  flotte  sortait  presque  toujours  à  la  même 
époque  pendant    le  printemps,    parce  que 
c  était  la  coutume.  Ordinairement ,  on  se  ren- 
dait aux  Dardanelles,  puis  dans  les  îles  qui 
ne  payaient  pas  régulièrement  leurs  contribu- 
tions, et  dans  lesquelles  il  y  avait  quelques  diffé- 
rends à  accommoder.  On  débarquait  là  quel- 
ques Turcs  des  plus  rébarbatifs  pour  mettre 
les  habitants  à  la  raison  ;  enfin  on  revenait  à 
l'époque  fixée  par  les  astrologues  ;  on  suspen- 
dait aux  vergues  quelques  Grecs  pris  dans  les 
îles;  la  flotte  était  désarmée,  et  les  marins  re- 
tournaient à  leurs  occupations  habituelles.  Il 
est  inutile  de  faire  observer  que  pour  devenir 
capitan-pacha ,  il  n'était  aucunement  néces- 
saire de  connaître  la  mer;  pour  en  donner 
ime  preuve,  il  suffit  de  dire  que  l'on  avait  une 
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MtMrnné  à  cet  emploi  le  tchoban-bachi , 

I  chH"  des  bergers,  vieillard  qui  n'avait  en- 

Ore  compté  que  des  tètes  de  moutons,  et  qui 

laissa  choir  dans  t'eau  le  premier  jour  où 

I  derait  prendre  possession  du  vaisseau  ami- 

Les  »ices  de  l'administration  maritime  ne 

nt  faciles  à  reconnaître  que  lorsqu'on  les 

■Dbserve  de  prés;  ils  ne  nous   frappèrent  pas 

■  lorsque  nous  passâmes  au  milieu  de  la  flotte 

Drquc.  Toutes  ces  voUes  qu'enflait  »m  vent 

[■frais,  louâ  ces  bâtiments  qui  semblaient  riva- 

I  liser  âe  ritesse ,  ces  côtes  verdoyantes  de  FEu^ 

Irope  et  de  l'Asie,  ces  coups  de  canon  tiré» 

Itiour  saluer  les  forteresses  et  les  lieux  où  de 

1  caials  personnages  étaient  ensevelis,  ne  nous 

permettaient  guère  d'autres  sentiments  qnd 

I  radmiratioo.  I^s  Grecs  que  l'on  avait  pendue 

aux  vergues  du  vaisseau  amiral,  nous  mon- 

'  traient  seuls  que  nous  étions  avec  des  bar^ 

F  bares  ;  ces  malheureux  avaient  été  capturés 

'  «ur  an    bâtiment  indépendant;    le  pavilloii  - 

blanc,  orné  d'une  croix  bleue  qu'ils  avaient 

voulu  défendre,  était  placé  sous  la  proue  du 

vaisseau  ennemi ,  qui  portait  sur  sa  poupe  une 

large  bannière  de  soie  rouge. 
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Nous  laissâmes  la  flotte  entrer  ^  GallipoU, 
pendant  que  nous  pénétrions  dans  la  mer  «le 

"JilEarmara.  Dés  le  matio  nous  aperçûmes  Con' 
^tantinople,  où  nous  entrâmes  le  jour  même. 
Il  est  inutile  de  parler  encore  de  la  beauté  de 
cette  ville,  tant  de  fois  décrite.  Je  dirai  seule- 
ment que  l'entrée  du  coté  du  sud  n'est  pas,  à 
laeaucoup  près,  aussi  belle  que  du  côté  du 
pord.  De  viens  mûrs  noirâtres,  au  dessus  des- 
quels on  voit  s'élever  des  minarets,  ne  m'ont 
pas  paru  d'un  effet  aussi  pittoresque  qu'on 
s'est  plu  à  le  dire.  I^e  spectacle  n'est  vraiinenl 

■niajestueux  que  lorsque  après  avoir  doublé  la 
pointe  du  sérail  on  entre  dans  le  port ,  quand 
tta  voit  le  canal  de  la  Mer-Noire  et  cette  suite 
Qon  interrompue  de  villages  qui  le  bordent; 

.quand  on  laisse  le  sérail  à  la  gauclie  ,  Sculari 
çn  arrière,  quanti  on  est  en  lace  de  la  viUc, 
devant  les  dômes  et  les  minarets  de  ses  mos- 
quées, devant  toutes  ces  maisons  et  ces  jaF- 
<dîns  bâtis  en  amphithéâtre,  quand  on  aper- 
^it  cette  forêt  de  mâts  dans  le  port ,  et  toutes 

if^  inilte  barques  qui  rasent  la  surface  des 
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F  ,       l'cfais    recommandé    à    Coostantinople  à' 
I  '  M.  Jouanin,  alors  premier  interprète  de  i'aïa- 
I  -ibassade  française.  M.  le  vicomte  de  VicUx  était 
I  «iittrfïé   d'ofîaires  «n   attendant   l'arrivée  de 
I.M.    de  Latour-Maubourg.  J'âlUi  me  loger -k 
I  .péfa,  *t  pour  arriver  k  mon  hôtellerie  je  siif-i 
■  d'abord  une  rue  étroite ,  sale ,  remplie  éë 
i&,  on    l'on    apercevait  d<'S  corps  d'hora-' 
nom  nouvellement  décapités,  gisant  k   côtô 
d'une  boucherie   où  étaient  suspendus  des 
bceufs  et  des  moutons  dont  le  sang  ruisselait 
eoeore.  Une  foule  d'individus  se  pressait,  ou 
piutcit  se  pissait  dans  cet  étroit  passage;  cha- 
cun   parlait  à  vtnx  basse  et  craignait  dVtre 
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enteodii  ;  quelques  janissaires ,  armés  de 
pistolets  f  '  passaient  <l*an  air  fier  et  tràTër- 
fliient  les  ^groupés  tùminé  s'ils  eussent  été 
formés  d  ombres  qui  devaient  se  dissiper  à 
leur  approche.  Celaient  là  les  environs  de  la 
douane  ;  plus  loin,  un  morne  silence  remplà-^ 
çait  le  bruit'  sourd  que  j'avais  eii tendu  ;  quel- 
ques pauvres  femmes  assises  sur  leurs  talons , 
prés  la  porte  de  Péra ,  imploraient  la  cha^' 
Tilé  publique  et  imer|)ellaiént  le^  passants  en 
lurc ,  en  grec  et  en  arménien  ;  puis  je  Vis  les 
firàncs  de  Constant! nople  avec  leurs  allures  di- 
plomatiques et  prétentieuses;  alors  je  me  crus 
encore  en  Europe,  mais  je  ne  pouvais  dire 
cbea  quel  peuple  ;  ils  parlaient  toutes  les  lan^ 
giios,  prenaient  tous  les  usages  avec  une  iri- 
ooncevable  facilité.  Enfin,  je  pénétrai  dans 
mon  domicile  en  suivant  im  passage  c^scur, 
et  jo  m'établis  dans  une  chambre  d'où  je  dé- 
couvrais le  port ,  l'arsenal ,  le  champ  des  morts 
tt  la  pointe  du  sérail.  C'était  une  des  plus 
Ml^s  vues  de  la  capitale;  pour  prendre  les  re- 
paa«  on  descendait,  par  une  espèce  de  souter- 
iiin  %  dans  une  salle  entourée  de  murs  ;  pen- 
dant mon  séjour,  qui  a  duré  un  mois,  je  n'oi 
jamnis  vu  le  maître  de  là  maison  ;  le  service 
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se  faisait  conmie  par  eiichatitement/tôus  les 
habitants  paraissaietit  se  cacher  ;  '  tf  es  'quatre 
étrangers  qui  hahttaîèdt  cette  rtfàiton';'  âuèùti 
n'aaperçnses  Toisins;'*nous  ne  connàissiopî^ 
q»'un  domestiqué  Albanais',  dont  les'chévëùx 
flattaient  sur  lestantes.  *  ' 

Je  in*attaéhéâ'Temîrfcr1es^  diverses  impres- 
sions que' j'éprouVaî  à  Constaiitinople ,  bien 
persuadé  qu'elles  sovt  les  ménfies  pour  tous 
ceun  qui  y- arrivent  de  la  même  nbanîère  que 
mfôi:  H  est  îfXïjpos'iible  délie  pas  être  étourdi 
de  Véspèce*de  fantasmagorie  dont  oïl  est  téh 
moin  ;  de  ce  mélarige  de  barbarie  et  *de  civi- 
Ksalion ,  de  liixe  et  de  misère  ,  de  bonhetir  et 
d'infortuné  ,-^è  tranquillité  et  de  désordre. 
Voici  quelle' était  là  situation  de  la  ville.  La 
première  foreur  était  apaisée;  la  police  dit 
quartier  européen ,  confiée  au  vaïvode  de  Ga- 
bta,  se  faisait  avec  fermeté;  lés  groupes  de 
janissaires  et  d'asiatiques  n'osaient  plus  par- 
courir les  différents  quartiers  et  mettre  à  mort 
les  Grecs  qu'ils  rencontraient.  Les  ambassades 
recevaient  l'assurance  que  le  gouvernement 
veillerait  à  leur  sûreté  et  à  celle  de  leurs  pro- 
tégés; on  avait  pour  cela  placé  des  janissaires 
dadsia  pltiparf  des  maisons  européennes^  pour 
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entendu  ;    quelques    janissaires ,    a 
pistolets,   passaient  d'un   air  fier  ( 
saient  les  groupes  comme  s^ils  et) 
formés  d  ombres  qui  devaient  se 
leur  approche.  C'étaient  là  les  en\ 
douane  ;  plus  loin,  un  morne  àlv 
çait  le  bruit  sourd  que  j'avais  en 
ques  pauvres  femmes  assises  sui 
près  la  porte  de  Péra ,    imploi 
rite  publique  et  inter|)ellaient  ^^^"**' 

turc,  en  grec  et  en  arménien  **WB 

francs  de  Constantinople  ave  '(Wi?**' 

plomatiques  et  prétentieuse 
encore  en  Europe,  mais  j  ^ 

chez  quel  i>euple;  ils  pari  iipiWqWPtJfl^ 

guos,  prenaient  tous  le.--  ir.fl|p|pefc4wir 

concevable  facilité.  £n^  iH^iTi^^Vt-q^j» 
mon  domicile  en  suivn  à  éfcipwrtr^Tpwiii 
et  je  m'établis  dans  \v  aVPMilWl  ^Humm- 
couvrais  le  port ,  Tars  ^^^MIplMrplMi*  -Itf» 
et  la  pointe  du  sér  ;«|fl|pdNil«t>  BM^^U^ 
belles  vues  de  la  cai  ^^^yW»  4pWft^0felà^ 
pas,  on  descendai:  ^  J«D|h4i|AMiMttr4.o« 
rain ,  dans  une  sa  -^  M^pnod^tioil  4ê,  1» 
dant  mon  séjoui  t/iffitm  qw  «etto  imor 

jamais  vu  le  m.  *        («««eaMtid^eaipkaae? 


-««M  ««Il 

étiUHmi 

^^  .   s«lll'j«.«*l 

i»!.,     '  *-  ;ii>,  ébMiMillili 

»-.,___^^  a  lnui«  iMi9ltiHt> 

^^^  .  la  ttanimapim 

^^  s  atak  fieainiif  éai 

.v(iir«dMi|>ftf>iWlii'IUi«iè. 

pltMN'C»  t*Ml  ioadus mritt, 
téM'-«MÏ  fHacit  M"  dél' AiMJi 

fcmutijMfiii  m  tetiimiMtimk 

àwiliil'l4i«)mtM>  ^a«  j«  Mhiu%Atfa« 
fWlIlliH^ieàlWfcliliii'  UHariM;'  ié'9«lf$ 

■^^^.^^^  j^bJ&U^*^         I-1--'«-.^.>      «-«UIé        I.      ,l||.      I      -l|#|||i 

(■■■^■B  ^pifHMra  cMiei^PCÉDW  Cftnwfopilft^ 

CUBi»f<nTn  de  qiieli]UM  uns  de  c«<  httlAlL'' 

;  jMkWfclUlj^jBWWiMMMhfttfèHt^trtiAIlté» 

otmint  ctfnWH  dï  M'  'jltt'iM!  faasUHjëH  'diil^ 


s^e]  j>ilai,aveç  lyi  vqiç  ç§  qjjt^  cba^wf  va 
jîl^server  J^  popsteptmpp  rhippodrome  et 
l'o^e^sque  d'Egypte^ ,  les  citernes ,  Içs  .^pns 
DDupgrps  e^  galeiix  que  sa  Jiautçspe  con^i:y.f. 
dans  une  espèce  ^de .  han^r  ;  quelqi^e^ ,  qqrs 
«ftifis  %Ç^:  W  .éléptigm,j  .la;par,te  du  ^ér^iji^ef 
^s.  verjte|j>res  de  baleine  ^  qui .  ^yeç  Je$  ;  ,tétes 
Pfl\y?4f^  <?t  4ç^  Ç^pelefft  d'pr^Ues  sexy^uji  à^ 
décpratiQn,  QuelqMes  jpu^s  cyprès  je  mVyeor 
tmrai  seul  ^yeç  i^I•  de  Ja  Fléclièle ,  drogii;)^Q  de 
Patr^^  et  Qous  allantes  iaire  visite  à  ua;Turc 
de  sç$  anus  qui  Résidait  dans  le  Bosphore^  Ce* 
liu-Ià  ne  part^qgeait  pas  Ir'înspuciance  générale; 
i^|ious  tança  vertemejç^t. d'être  .yenussans..JQOus 
faire  acjcornpaguer,  dans  un  marnent  av.  luir; 
même  n'psait  pa^  se  rendre  à  la  Sublime-Porte 
saus  crainte  d'être,  attaqué.  Quelque  twiips 
ajuj^arayaçt  on  avait ,,dépou41ç.  de  ses.  h^bÂVs. 
Tchiapux  :  baçhi^  lorsqu'il  sprtait.^de.  Fa^- 
dica^e  jdu  dfsjpensqtfiur  des  trônes  et  d^s  cQiir 

..:  Le  sçj4  ^plaisir, que  j'î^iei.pu  goûter  pendant 
ce  premier  séjour  à  Çonstantinoplc  consistait; 
à, me  ^Yéunif  à  la  sqâété  que  recevait  chçjs  luj 
M.  Jouanin.  J'y  rencontrfiis souvent  M.  I^xaiU 


l^tèlt,  qài  à  déi'^mnàisi^ftec^^arïéek  jbighaî)[ 
lin  gbùt  f&ùûétïcépdntïikrtànénlôîgié  cfl  1^' 
étodeir géolôgi^es.  Ndus  t^ésolùines d'aller  en-' 
sMdble  £airétee  excursion  i(kû!i&' le  can^l  de  ïa 
M et-Tïoire ,  .jusqu'aux  iles  •CJFa'iiiiéés.  IVkrde' 
la^  'Flédièlis  ^^otfiut  bien . 'nous  accômpiàgnérV  ' 
afalshiuerle  dôctéui^FerryJiînûpédecîn  dè/l%ôpitàl' ' 
ffàtt^is  de  *OaIdtà;.firaus^ -lopâme»  uii'  bâteàù  à^^ 
xtiiitrpàïi^'^bimDtek^kty  oôtdya^t  le  litto^l 
dtSjttàj^,  nd^'tïoué  rendîmes  â  Thérapia^^^ 
récente  Sété  âe  l'ambassadeur  de  T'rance.*' 
Le  'letidisniain  ^  nous  passâmes'  sui'  là  côte  d'À-  ' 
sie  pcmr  nous  élever  ensuite  sur  la  montagne  '' 
dn  OéanrxYoàrdba-Dagh):  Cette  :montÉigné  se 
termine' par  deux  màtnélons,  et  à  son  sommet  ^ 
esr  bâti^e^  line  maison ,  séjour  du  derviche  qui 
est  diargé  de  veiller  sur  lé  tombeau  du  Géant; 
il  ouvre  renoetnte  moyennaiit  quelques  paras/ 
L'individu  que  Tôt]  a  enseveli  n'aurait  pas  eé 
moitis  de  trente-sîx  pieds  de  longtienr ',  .et  les 
exploits  que  l'on  en  raconté  tout  à 'peâ  près 
les  mêmes  quje  l'on  attribue  chez  .nous  ai  Gàrk 
gatitua.  Nous  neiflines  pas^ndèâttèDtîoi]^  a 
tout  ce  que  l'on  nous  dit  à  son  sujet  ;  iious  étîanls 
plus  ocbupés  déconsidérer  deux  ou  trois  fem- 
mes quela  duriositéavai  t  iamenées  àunefenêtre. 
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DeoxfdfeiitmÊHwiqDipartaniîeitt  aitdervîdiey 
qMt'iliîsait^aiieeBO»  Géant  des  bétiéficMi  ^san 
0Diiaid£râfalHptar»te8  enf retenir.  L'MÉreèittM 
nèirtié  ■*•  'dei  ;PtmeieB  ;  {wossesseu  r  *  de*  iferaaiitiy; 
tifai  à^'da'hmtidérla^motitagne  da  Oéânf  <  oÉé 
v»B^icfrt^éltnidll6;' cm  aperçoit  Ce^ftmtiticH 
^',  les^irMageèqfÉft  réBtoiireiit,  1»  Mer-Noirè^ 
oeUe'ide  Marmaniv  6t  on  suit  de  Toèil  tontes 
le»stiiiH>Bités:  dU'  canal.  Au  pted>delainoiil»* 
gaeestitjnfort'nénimé  Yoncha^pour  nefto 
suivre  la:  méraé  roniB  qiù'eb  nientflotv' nims 
ddseeildlniea  directement  de  ce  o6tdv^'  riovi 
reOGdnidknies  un-  iritkigeots  qbi  nous  fadiqtHi 
nne  route  par  laqtielle  nous  arrtvâfoea  pi^îsd* 
ancttt  au  milieu  du  ioH.  L'officieb  proposé*  à  sa 
^rde  ne  nous  fit  ait^in  reproctsey  mais  pra<* 
intti)ue  des  ooups dé  bâtorii  seraient^  k  ré«> 
compense  de  celui  qui  montrait  à  des  infidèles 
ks  secrets  des  vraie  eroyonta.  Je  ne  doitte  pàA 
q«*il  n'ait  été  eiacft  à  tenir  sa  fnroRies^^Nbua 
nmiB  batàmto  de  regagner  notre  bàleau^  mai» 
noud  Mme»  assès^  surpris  de  le  trouTer  aba»^ 
donné.  Voici  qodie  en  était  la  cause:  dés  q«e 
les  Turcs  de  la  forteresse  eurent  appris»  que 
nous  étions  montés  sur  hmon^agne^  ils^e  hè*- 
tèrent  de  nous  poursuivre  commie  des  espions^ 


cÉrtiiHioqé  klBrH]MPdéedlÎ9nv  *ftWt}î(pfë8sàfeiit 
àimiicomkhfQm  «wtMdéimdlrei  iHeéM&utexiiettt- 
éuknuMvtfoaiJiiB  tM9^rai|tDtiÉiraliM4frcv^^<)âa>Mi 
90fi»ftnèi  l0uaimÉiM«^']ML  fà^  la  jPlédbèiè  èM, 

tatateiderJcilféidlQtnbuéei  4  fMfrmr^'  grâeéik 

BOMi  împ^iiéUiti  Hour  contîttuet  iiQti%:  eitcor» 
9iaD;piiifius  kmgdbmes  aiterDatîvaiB^Dt  kt  côté 
dXpiKipe  et  ctUe  >d'AsLe  ;  en*  i^rrraN^'à  BisJj  uk^ 
déré,;  (ifoiisi  fîmei  un»  Ti)»tte>  ^ni^ichèfe  dU 
eHBp  -que-  iV)w  >  mssettibkk  'déjà  >  pour  i'^p4 
poscp  sus  janissaires f  SDM  préfelèe  dé  Ikîriel 
la  guerre  aux  Russes.  Noos  tl^DëÀ^  Hi'  deuit 
pocfaofi  endurés  de  cartes  gébgrà(>hk{ues  et 
arcnésideeoaipdSy  mstrumeats  dont  ils  étaient 
prabâbleiaeBJb  ^u  en  état  d'app^réi^ien  la  van 
kwpv  Piiisioous  suivîmes  le  ililtorat  d'Eiirope 
'pmqù*tanJsCftaïnéefS!;  natia  revIâYneséGottstaû^' 
OiiKipie)  ^i-4oiigeaM  h  côte  dTr^e.       '      • 

OiV'JM'  a'étoMier»  pas  qu'apï'és  te"  fravaiV 
Biioutieux'  du  i^uéral^  Awdréossy ,.il  ^crit  dîfv 
fioifo'derieai  dure  de  uauteaiisur  lecdnul  de 


Sfift^p^.  ol>^QvyAtiQnc(  ^particulières  etÀdia* 
ffUl^fiiUl^flIq^eS:  unes,  ^e  ^les.opinioQs.i.Je  ne 
çilQis^paçr^'^bpr^  que  le  o»lcidre  deConsAaiH 
tW<è(^  :  ^^  intermédiaire  4  quoiqujil  ;  ait ^  tous 
l^  :Qar^tçir?&.*4t^e.Jie9  naturalistes :doQoent à 
'  f^tte:.Kari^|éi.;  Bije*.ei>  effei ..grisâtre., jcL'une 
c9£^Wf^!Çopchpide,>.à  grains  £dS)  mais  il  cou- 
tj^^tfles;  fté^itMf  ;et-  des  .détritus,  de  Mollus* 
ques,  çpmme  jô.m'en  suis  assuré  en  i^^j.A 

a 

cette  époque  }6  ;reyenais  d'Arnaeàt^Kjéui^  SUE 
ls^.çp\f^  d'Europe» et  je  suivaiss^rèi du  chemin 
de;  Çopstantipopie:  Je  IraVin  tracé  par  le 
ruisseau jqMi  travers  le.  village.,,  lorsque  j'a^ 
perçus  syr; le. calcaire »:qui  là  prenait  une  ap- 
p^r.€;uc^.  sçhi^teMse^  d<^3  empreintes  de  pec- 
tiuites  d'un  pouce  environ  de  rayon.  L'en^ 
semble  des  rpches  que  Von  trouve  près  du 
canal .  laui}.(}e  sVppo$er-:à  .mon! opinion  «ne 
tend  qua  la- .oQnlirmer.,  Yientron.du  sud^ 
du  coté  dci  l'Asie  y  On  trouve  du  calcaire  bien 
éjvjdemment  secondaire ,  semblable  à  celui  de 
la  Franche-Comté,  de  graios  assez  gros  et 
placé  en  couçbf^.  de  deux  pouces  d  épaisseur 
enviroo.  Çe^r  couches  sout.iucliuées  vers  le 
nord  a  35^  environ  ;  ce    n'est  pas  là  lappa- 
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rràce  àt  'terrams^-  intermédisBres;  puis-  on 
arrive  ïi  ui»  grès  grbsaiep  «t  -enfin  f  ce  calcaire^ 
qoi  à  CoBètantinople  parait ,  à  hk  vérité^ -de 
transition  y  TaaÎB  q«iî  se  Ke  avec  des  roches 
évidemment  »  seeondairesy  comme ,  par  tMm^ 
pie  4  cetlifô'  q«ii"Cons^itaent'  la  montagne  dd 
Géant  et  ies  iies'des-Princes'.  La  montagne 
du-  Géant  "est  ' formée  du  calcaire  noirâtre 
quetioiis  avons  cité,  mais  à  son  sommet  tels 
éouches  '  deviennent  plus  Manches ,  leui* 
fmissanfSe^est  de  quinze  pieds,  elles  sont 
idt^tiques  avec  celles  du  Vivarais.  Si  au  conf- 
traire  nous  regardons  vers  le  nord,  nous  ver- 
rons près  des  aqueducs  de  Justinien ,  à  Pyr-^ 
gos ,  an  fond  de  la  vallée  de  Buyukdéré  elle4 
même,  une  suite  de  calcaires  faiblement  incli-p 
nés,  en  couches  bien  distinctes,  passant 
quelquefois  au  grès.  Vers  le  couchant,  ce 
calcaire  est  uni  presque  immédiatement  à  un 
autre  calcaire  blanc  à  gryphites.  Notons  que 
tout  cela  se  passe  dans  l'espace  de  quelques^ 
Keues.  Ainsi  je  considère  la  formation  de 
Constantinople  comme  secondaire  ;  elle  est 
appuyée  d'un'  côté  Sur  les  grandes  chaînes  de 
la  Bithynie^  de  l'autre  sur  le  mont  Hémns.  Une 
coulée  volcanique  a  eu  lieu  du  côté  du  nord 
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et  sor  Tus  et  Taufre  rivage.   Cette  ccMdé^ 
oowmence  près  <I-Arnaout4&afii  mr  1»  côte 
ff Europe,  et  près  A^ YoumS^wriwu  snr  (b 
&Â»  if  A^;  c'est  là  en  efifet  que  bous  amoas 
vu  a^ec  M.  LevaiHant  les  colonnes  basaltiques 
triangulaires  dont  parle  le  général  Andréossf» 
mais  en  descendant  un  peu  an  sud  nous  ies 
arcms  vues  reposer  sur  le  calcaire  sujet  de  la 
disctesion.  Les  îles  C3raMiées  appartiennent 
à  la  même  formation  volcanique  ;  autant  que 
j'ai  pu  le  remarquer ,  la  coulée  se  sera  £ùte 
dans  la  direction  du  8.  £;  elle  parait  couvrir 
un  plus  grand  espace  sur  la  c6te  d'Europe 
que  sur  celle  d'Asie.  Je  dois  ajouter  que  par-» 
mi  les  roches    décrites  par  M.  Cordier,  la 
Téphrine  verte  perphyroïde ,  qui  se  trouve 
dans  le  golfe  de  Buyuk-Liman ,  est  renfermée 
dans  la  lave  porphyroïde  par  masses  assez 
considérables  et  sans  aucun  ordre  ;  elle  parait 
de  loin  comme  une  tache  verte  sur  la  mon- 
tagne. 

Il  est  inutile  de  parler  encore  de  la  magni- 
ficence du  canal  de  la  Mer-Noire.  A  Tépoque 
où  je  m'y  trouvais,  c*e8t-à*dire  au  mois  de 
n<»vemhre ,  la  chaleur  était  assez  grande  et  le 
thermomètre  marquait  de    douze  k  qtiinze 
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degrés;  les  arbres  avaient  encore  conservé 
toutes  leurs  feuilles.,  mais  la  fureur  musul- 
mane avait  aussi  passé  par  là.  Qui  n'eut  gémi 
à  Vaspect  de  toutes  les  maisons  du  Bosphore , 
naguère  habitées  par  les  Grecs  et  les  Armé^ 
nîenSy  maintenant  criblées  de  balles;  en 
voyant  les  palais  réduits  en  cendres  et  les  h- 
rouches  habitants  d'Erzeroum  et  de  la  cote  des 
lazzes  transportant  la  sauvage  simplicité  de 
leur  pays  dans  le  séjour  de  l'opulence  et  de 
la  civilisation! 
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CHAPITRE   III. 


■  â«OLt>«tO«     OHKCQ0A. — 


DU  cMDr«#ca   I 


ttMTlRorLK.    >    DM    nXMIUJil 

IIS  EUFLuiM  lunor^iii. 


J«  ne  IDC  proposi;  pas  de  Taire  l'Iiistoire 
Bil'événetneDlsdonl  je  n'ai  pas  été  témoin;  maisi 
IsuLsquej'ai  à  parler  de  ce  que  j'ai  vu  de  laré* 
I  Toliilion  grecque,  il  me  parait  nécessaire  de 
I  jeter  un  coupid'ocif  sur  les  circonstances  qui 
LFont  accompagnée.  I^'Ëspagne,  le  Piémont  et 
I  le  royaume  de  Nsiples  avaient  été  presque  sî- 
roultaoémentleihéàtrede  révolutions,  lorsqite 
l'on  apprit  que  la  Grèce  venait  de  se  sotdever 
I  à  son  tour,  que  la  Moidav-ie  et  la  Valachie 
'  Bvaient  été  envahies  par  une  troupe  d'insur- 
I  gés;  en  même  temps  des  corsaires  grecs  infes- 
\  taieot  le  littoral  du  Péloponèse,  et  les  îles  de 
I  r Archipel,  excitées  par  l'exemple  d'Hydra,  le* 
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couver  je  à  ,Çop?^n^ifl9jpJLç,;  o^  prétfln^^-^gw 
fe  ^P^i^r^  déyaiei^t  wU^T?  Je  (w  ^,i;Hiv,fJ^ 
.^artiers  ^e  1^,  capj^ç^  et  .assft^wttW  l^igrftn*- 

^ff^t?.?  ^¥We^*  m  gwde  pp^orif4,JB>»rh 

etliAftie,  ^t  fipQdf^k  h|  fuilc;  (le».])^4Hup^fM« 

ffl|f?^'^^i  M  ?Qrte,  p€^ii;acçput9in^,à^rm 
cperctieria  yénté  de  ces  cop]^la4Ê$),>y,gy4ili:iniv 
î^^diateipent  réppindu  psLV  des  lof^ssacri^.  La 
l^nw^be  de  l^lia»;gr^çqw,  mm%  iWfeî  k 
d|i^|:ni^r .  »uf]9>Uc«  ^yec:,iiiie  ifoMie4é.  «^t^pmpé^ 
^.^^  lea  aiMfne».4l9ieAt  disp9«U«;i  d'ikiomr 
)^^  ^r^iPf^.firasmt-ett  Ucu  c}e  .part  et 
d|^|p^.  ;|?iw .  lebtrQD ,  Snrogonpff  «aiabaMba 
^|ir.  jde  lUisaie  ^ .  ^yait  quitté  jCcpstniiMiiiibl 
i)|>i^ ..avoir  idédaré^.au  jùom.de  sont  wuvch 
i^f^'gaç  ^  <Sattr  jdésajpprouTait  la  cfmduitAdeai 
fjî^^Qlt^  ;,  lea  autres  puissances  y^fui vaut  losl 
<9)if>^P^ ,  Véiaieot.  .wpressé»*^e.  reoouim)tri[ 
i|i^ .  ^^««eigueur  ie  drpit  de  châtier  des  ^$^. 
J4^rebeUç^«  .:■...-«  ^-;i  m*  ••'  -r;  ?  m/ 
j.^l^ms  doute^  ce.sepa  ttoe  deî^  pages  Infilnf^ 


fAmëUè  «#«n^cs  V  qui'  s^éSf^ng^H^Viiy  |# 

Z{0'Mit-dQ  pas^que  \ei  neuC  «lixiètâ'éy'tira' £»' 
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aM»2QEnaif«teb»41sfQs  émm^nmlbétw^Bttii 
^iMlHdtirttm^t  dêfsi  gvMéi  ttiMlihigeiliMtt) 

fMleff¥e«e«rdir4ÎMi*4éitaMtt  f<Mi<)9ttif)«kjifrl 

ll^p|NiftM4fi6'trato{^  ilâ^  dl«ttf«M 

aiier  tranquUlemeirt'fttf'le  Ml'étla^RiIttîflKI 
tUfUptlMiianfe  qiie>lti  db  dlmiiMt  di^  ^ftlfttf*  en 
iMtf'lMiiymiii; qi^  on  oOéhhLhikHéé 

•^txAt»  et  leur  tififrancfaiflseaient.  Lé  tôttchtiié 
idb^^oliv^niimient  rusée  fut  une  ti4his6n^  et 
îcétte'tftihisotl  n'âirmt  anctttae  exctisèV  arr"M 
j^Véï^ùeitîent  qui  compte  âu  Hotefbfe  tStf  %M 
éb^its  tani  dé  mahàmétans  ne  devait  aé'  Iti0* 
prténdtîé  ni  sur  leur  finatismè,  ni  siii'IbÉattitlBs 

^  '  '  '<)itàikt  àvà  àûttéi  g6airttni«aieàfr,  •  tf*  V^ 

'éi(»Éi<lliiite  iet  cbùnienr  M  ophii6ns(  dé&Vofi)- 
Vëà'  aux  idteci  tMt  pa  ^teôi^fèi'  îâ'  I6«è- 
"iUî)i^  âitpr^  d'eux, 'an  tHto««hi  ^s  VWnte 


EH   OBIEMT.  37 

l|ae  tODte  I3  responsabilité  doit  en  peser  $ut 
la  société  européenne  qui  haiiite  le  Levant» 
Or,  voyous  tjuelle  est  ia  composition  dé  celte 
société.  11  faut  la  diviser  en  clu&ses  irés  dî^ 
lîucle»  qiii  toutes  oot  leurs  intéréisà  pnrt,  ^t  - 
de»  int^t<i  qui  ont  toujours  été  opposés  à 
ceux  des  Grecs.  C'est  d'abord  un  certain  nom> 
bre  de  négociants  pour  la  plupart  nés  en  Tïitf 
l|uifl,  puis  d«s  familles  vivant  k  Péra  de  leur» 
retenus  ou  des  places  qu'elle»  occupent  pr^ 
de»  ainbusades  et  des  particuliers;  enûn  des 
|igei)t»d<f«  ^uvernemeiits.  i 

AvoqtJa révolution  française,  leeommeroc 
jfiu  I^anl  «i^iU'teQait  presque  exclusivemenit 
.ik  la  frauQe;  il  se  faisait  alors  par  caruvan^f 

c'est-à-dire  que  des  bâtiments  partis  de  Mar^- 
piiiUc  allaient  relàcber  dans  les  différeuteji 
.écb^es  du  Levant,  y  traiiqnaient  en  coni- 
.nmn^  puijt.renlraietit  dans  le  port.  Los  mal- 
^toni:  que  l'on  établissait  avaient  pour  aiu^ 

tlire  leur  capitale  à  Marseille;  cbaque  commis 

devait,  avant  de  partir  pour  l'Orient,  se  iaire 
^çautiooner  pour  sa  bonne  conduite.  Le  coDSt4 
_étlût  choisi  parmi  eux;  sa  principale  occup^- 

jUoi^  coD»iâtait  à  diriger  les  nouveaux  venus  et 
,^  chercher  de  not^veaiix  débouchés;  tous  les 


|ft  .iNNiiioraiit 

•éfMienti^étfiieiithiNripÉibM 

^  tiMsgtessiieéllksKi'égleiBeiilB^Miiiiio'j  ub 
^4dlAM«néthflldle)iétatiediiS'id4ulk  tbiKMAtoâ 
lijéi)firfiérf9èiiéraloi(df)|  oiBiiiiiisiiœiaoïbine^coiB 

ilîe&i^l^iifiitiigfiliàei  Ji  BlcHreatifSi^xkRlLetiuit 

plT'iik^ilaiaifiÉefirvi-flibiJb  liomoiihsaiMfe'iiéèfll 
ll9UiD«ti.<des>  mœuiitLfeatii&eiië  k^kcqiÉlaiÊmtûà 

fPffderltiiiuwiaQs  ^qijtellas;  qi»  soieil tries  base» 
Mf  nt^sqiieUeâ  it  a»M  •établisses  çalMls.ladéH 
illt)iflÂ4Hi  et'lesf gliairresf qui  tFont  suhrié  oUtrairH 
vëléito  Gooiflaeroe  ifiiançais  'dans  ^œtte  paHie 
4lu!Momip'  ooRume  ailleurs  ;<  le» 'traidMèD8»9é 
sfNMl'ifcmlaM?  fia!  oanonitarehce  étmngéi^  s^eai 
éta]tlie^'ëtîdittlieijr<â6  des  •corps  vigoBMU» que 
lfitira{>pelaitla<nâtMm  il  n'est  resté  qUe-^itlcfli 
ifaésf^'^Kitnptoirs  des  ^ffèreiifs;:pays*{  wm 
fBquvrM^/'inidhàbife^^  désunis v  '«risies^  Mitteb 
cferVsddeflfafiè^psospéntéC''IbBdis  iqni» 


■moroe  .etiivtpéen  diminuait  uiiisl  chaquif 
jour,  cvlui  (les  Grecs  faisait  de  noiiveamj 
progrès;  !e  privil^.ge  d'apjiartenir  à  un» 
puî»»atice  qui  n'était  pas  mêlée  amx  guerres 
du  continent^  et  la  faculté  de  devenir  l«fl 
£icl«uns  de  la  Mer«Noire  et  de  !a  Méditer- 
ranée donnèrent  uur  grande  activité  à  leui* 
marine  ;  ils  se  livrèrent  pour  ta  plupart  k  li 
Teule  des  grains,  puis  s'établirent  prugressti 
TenMtilstir  les  places  les  plus  avantageuses  dO 
l'Europe.  Alors  ils  obtinrent  le  monopote  di| 
commerce  du  Levant;  payant  à  Constantil 
napie,  en  leur  qualité  de  sujets,  moins  dé 
droits  que  les  étrangers;  naviguant  à  la  parC^ 
habiles  à  construire  des  bâtiments  plus  légePt 
et  à  meilleur  compte  que  ceux  d'EnropW) 
sobres,  iotrépides  et  fidèles  à  leurs  engage* 
mmlcils  rendirent  toute  concurrence  impos» 
sible;  et  les  anciens  établissements,  loin  dC  | 
faire desspéciilalions pour  leur  compte,  s'estN  . 
Bèr«st  heureux  de  devenir  leurs commîssioiK 
■  Baimnioyenuant  une  faible  rétribution.  Acw 
laotiEi  de  jalousie  se  joigiiuit  une  autre  causC 
pour  exciter  l'iulmitié  contre  eux;  c'était  bl 
difference  de  religion.  On  n'ignore  pas  qU^f 
le  snil  lien  qui,  en  Orient,  unisse  leshomrods 
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t|ë»t[4iy  foi;!  que  toairafipDi^lsr  aoeniix^^^ 
iH^^^loonltipUài^  ^tque^  le  gouTerfiemefitqpl 
|Aiy^i9()pre4»if»;VD&  grande  ip^lie  de  l'AfdttH 

OiîtÎplAV  M  dooiiiv^tiav  barbareretUtodàki  dai 
U^^B^I^Uqi^  aîéfaît  paande;  «etuWii  réuan. 

i^^^mfcji)ft,leijoiig  ottooiaii.  JU&.aidarbiit;.lei 
"iÇlirp  4»f^  AW^  mnquf  te^y  ils  1m  éppeUÉDent 

q^ijH^qï^i  d'aut;)re9(fii!e4^.4e$  tMailée  ^^êA^ 
fff^fijUf, ,  des.  pvmlégfi$  doAt i  cm  trouye  eacoMi 
4ê$|  r^'acc^«  li€^  l^faÎAf^  9e  pfprp^uèreiU  cepcn^ 
(i^t^fPiW  l'^^clavi^comoiM^t  at  ae  œanifesf^ 
té^i^l;  .pai;  4^ ,  dépooci^tiona  qui  donnèrent 
^^,Ppi;te  .|f)  moyepu  cUppprimer  chaque  jour 
dl^f^l^Qi^  J)oi^y^UiL8uJ0U«Maisy  à  meaur# 
q^e.fles  Francs  niinn^l,  s^itablir  en  Turquiey 
If^, JUtfiiw.  ^'ûitroduUîiieiiti  dans  leurs  maisons ^ 
yv^çi^tract^ent  des.aUianoea  et  les  foroèrent 
àifjépoif^  leurs  haines  et  leurs  préjugés;  âb 
GfifT f^t  par  se  £ûire  protéger  ouvertement  par 
r§inba#sadeur>de  France,  et  rc'est  à  cause  deee* 
pnl«Yii^t  qui  poiiftant  n'est  pas  reconnu  paria 
P|)}f{^4VilMQipmndletîlr^e  Tués  Chrétien. 


dipitûrloD^^ftfliipa^  po^seteUHA'dfffonrnîrddi- 
iBÊÊàatptèt/ekfsmÈ  u^bàssad^s^f  elf  au»  Gotumlârliv 
Genès»wafi!8Metitr  àë^néÊ  aîpd  4^  nobles^;, 
lei»  réUlkéiil  entré  lefif^  g6#rtffi«m^li«B  éhutt^ 
gns/«t  lnjSDtM  a;fAii«*lJ6MM|Niit  l^urîtiteriiié^ 

d^iatyCditibimeDt  &dleiiieDt'deai*écoinpeiMeii^ 
àÊ»:jdéoaf^Jli0vkét «k» tîtrefr hcmerifiqiièSy  qui, 
dnBitldl»o|»nUmv4esplaoeÀtbieiihaut  daite 
TédieUe  sodale;  aussi  tout  ce  qui  $eBt  le  né* 
goceknrpamit«il  digne  d'un  souverain  ixiépris; 
elle»  p'ea^' étaient  pas  cependant  plus  amies 
daa*  Grecs  et'deki  révolution  qui  menaçait 
TBiistenodrdeJa  Turquie,  et  par  suite  les  tron*^ 
Uait^daiis^lôurs  espérances- de  fortune,  de  paiit 
et  da  tranquillité*  D'ailleurs,  ce  corps  dedrog« 
ndana^  aanim  à  Ckinstantiuople  sous  le  notifi 
dUiVénotfis,  parce  qu'il  habite  le  faubourg  de 
Péniv«avatt  toujours  rencontré  pour  ennemie 
dans;  aea  négociations  la  noblesse  grecque  du 
Fuuif  )^  qoft  «défendait  le&  intérêts  des  1\ircs,  et 
il  iasit  avouer  qu'il  n'avait  pas  eu  souvent'à 
s#  ianer  de  sa  bonne  foi  ^t  de  son  désintére^*- 
seiP0nti3Lia  jakaisiede  ces  corps  rivaux  étacerut 
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mignée^^^  ^tè  V^  P6d  fëëe^âHOVliM^'fië 

)Bi)oèuffSt»i0dc|obs:'''*  ^«■''*»'  '  '>'•  f  M"'  ••DH.Iq 
,tf t»fiiiioôs rpàssoDS  àipréMUt^ux ^ÈfjgMis Wta^^ 
gerscpieleiwdiÛénmtêd  piiîêflÉli^  éll#ètièl^ 
BBBli  cbas'  le  LmaDt  iHioos  reooMMflIrdiiî:  i^ 
teisgrstènie  fl!iir>  leqtti^l  on  les*  établit  eèl  l«Mf 
derdannériàlduk-s  rapports  utieitiïlé^^ttdMè^ 
sirffisaiite.  *l^entrei^à  cet  égard  daiss  irtif  cef^' 
tainc,  dév^loppemi^nt ,  él  j'eapèrèqtiè  Kdn  hy 
T^iva  *  pa^  l'iDt^nHoix  d'affaquer  leél  ittdtviditi^ 
ikiais  bien  celle  défaire  prévaloir  des  idées y||t^ 
jesais  être  partagées  pardes  honimes'dHii^ 
grand  Mvoir  et  d'Un  grand  esprit  ;  et  tùtattiéf 
1«  ^composition'  des  consulats  est  k  péti  pfièi' 
kl  même  pour  lou»  les  Emt^éensf  jeprendifiii, 
par  exemple,  celle  des  consulats  français-Toici^ 
soii  orgaaisatiofi  :  un  oonsnl ,  un  cbancM^r/ 
uo  on  plusieurs  interprètes  ou^drogimins^ 
ffiMiÇB^ii^  puis»  une  suite '|ritis  on  «oina^oMi^ 


196t|¥;iik4irstit^UQiisi(9tiJeiArs  parentés  Im 
placent  trop  aous  l'influence:  def^doteriesuLra 
cbgMi/T#Bi»fft*x<>ftirtwifee<  ijMipmi  ^.des  chommes 

tfMlH^^Ht  é(ii^9flflM»  t aiiki  ^ysv  rioconi^ukuiti 
c^tf plH^gptmilreoûojre,  p^yce (|ue  ^:iia  cooinaiiK 
^fflif  pasj|)^^f<itrîguf^$  quii  a'âgitent  «u^ml 

^^^mf\f9f9m9^fl^'\^^%W^  eties  habitudes^ 
ili(<^^^e^i;yilQ9éf^^cbaqu^  jouràfcomroiditi^idea^ 
erf^Hf^i  J^|9Ù4lo^t^  eri:etM:.peut!avoirde  gmn 
^)fîPn?(^)flupe.s..Aus4i  peuitrattta$suner..qua 
yflf^j,yiS^\\fiM  iôe..trj(>uKent  ,dan8,«e  cas.  il 
l^'f;^.e»tpfjç^^e«pa&  .up  qQi  ait  pu  xjonsenyoïi 
yy(^j[[HMi^saps  .^g^^quif^'ait  vu  coinprometri)^ 
V9^  f  9P8P^  T|iépu|;atiQn.  d'bonueur  et  d'habiletéj 
.îtQf)A9^fWi^^<>g'''iWS  français  ^.et  les  chanH 
çi^i^fs^  9|Oi\t  pon^iria  dana  cette  classet,  Yoia) 
cQQ^nHm^  !Qi^  :i^^  pr(snd«  Qn  choisit  parjni  hs& 
§\^fXpmfi\oyM  .d4¥Xs.l^,Levant..des  eiafants  de 
fi^'>Qi|,b«ît^90&9.4yeJ'ûn  fait  étudiée  ^à  Haorî» 
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dans^  un  ,«oU4ge  rpyalf  ils  y  rai^^nlLe^fl^iffift 
gépéraïui;  et  apprçnpent.  en  outre  le^^aungjLum 
orientales.  Ont-ils  teiminé  leur^ ._  f^lif fl^.«  ,of^ 
les  ipet  en  disponibîlît^jà  CoostapMqipplfn{)\iî& 
o|i  les  répartit,  fpr^s  quelque  séj^uf^  49^1^^ 
di£rérente$£chiçlJijq9;  voici  JieSrCQiji^^WiQpciss^^ft 
ce  nppde  d'éduqitiQn.  Biea  qu6.ver^;diu^}(| 
cpnnaissance  de  la  littérature  oneatalf;  y,  ils,  pa 
parviennent  que  difficilement  à  parler  cqxpfp^ 
on  le  fait  en  Turquie;  ils  Sont  hôipime^.fl't^pQy 
neur  et  bien  élevés  pour  remplir,  d^fpfiçfffy^ 

q|ui  ne  demandent  qu^  de  rtstocft  et  4|S:i'W1 
trigue.  Enfin  ils  se. (routent  ojOEkcieraJd^,fftj 
pour  ensuite  <tre.  obligés  de  se  m/^f!fç,9^wpo^  I9 
valetaille  dos  pachas.  U  en  résulta .  qi^ci  plH^ 
sieurs  abandonnent  ime  carrière  peu  en  haï?* 
mqnje  avec  leur  éducation  ^  tandis  que  d'autres 
sont  obligés  de  s'en  rapporter  le  plus  ordîi^ 
nairement  aux  drogmans  auxiliaires 9  qui^nés 
dans  le  pays ,  ne  craignent  pas  d'user  de  cas 
moyens  de  séduction  et  de  bosse  flatterie,  nér 
cessaires  pour  réussir  auprès  desTurca«APe<:(e 
que  ces  derniers  réussissent  mieux  dans  leurs 
négociations  ^  il  s'ensuit  qu'ils  inspirent  pluf 
de  confiance  aux  consuls ,  qui  ne.  voiend  sofir 
vent  dans  leurs  droguons  que.  d'iojw^fs 
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Avaient-Us  pas  craint  d'adopter  ce  proverbe 

,'  connu  dans   le  Levant,  qne  trois  fléaux 

aient  à  redouter  en  Turquie,  les  incendies, 

[■  peste  et  les  drogmans.  Je  dois  me  hâter  do 

nre  que  l'instituiion  des  droginans  français, 

lien  qu'inutile  telle  qu'elle  est  aujourd'hui, 

^ndrait  de  grands  services  si  elle  était  applî» 

bée  auK  consulats  ;  il  suffirait  que  les  jeunes 

jètls  au  Keu  de  venir  à  Paris  dès  leur  enfance 

^Tinssent  seulement  lorsqu'ils  parleraient  les 

If^fengues  oHentales;  ils  recevraient  dans  la  ca^ 

l%jtafp  les  principes  d'honneur  qui  président 

,  l'éducation  publique,  sans  risquer  de  les 

llftonip  remettre  dans  cette  atmosphère  impure 

l'^lri  s'élend  sur  le  Levant.  D'abord  élèves  vice- 

I  ton  suis,  puis  placés  dans  les  consulats,  leurs 

Iraou naissances  les  préserveraient  des  intrigues; 

["fis  pourraient  prendre  quelque  consistance 

■  «Bans  les   postes  qu'on    leur    confierait,  et 

i*fctercer  une  protection  efficace,  sans  laisser 

1  I8e  fâcheux  ou  de  ridicules  souvenirs.   Une 

I  larrière    s'ouvrirait  devant   eux ,   digne   de 

leur  éducation,  digne  surtout  du  gouverne- 

I  ment  qui  se  fait  un  devoir  de  protéger  les  fila 

I  ifevDliloyés  vivant  dans  un  long  exil  et  dans 


46  roTieET 

flneltatie'pet  péuidlfecoittiy  lueaAHiMiMif^^ 
iftéBriMble  et  cobtrë  1er voMlôiit lie'tMlhl 
éupdcè  «ndtéfs-paf  fe  tinadsnMrM  1ir''BA¥t)a^ 
titjBA  vàiàOt,  il  Êmdrâit  oe  jdaoaiU  tMt^^ 

bbiÉiMe'liàbUé'ilaMif  doe  patHéf^îlérotJti^îié'dlli^ 
rBBfOpëiit 4èhi  aaÉstme tidwtfë.^lllÉflf {Ai 
MHlrai#e'  des-  UonMtoes'spédJMU,-  tiii  odi^i'K^ 
^MrL  fii  «mis  iA»ttllaitJr4liMnierxlë#4k«M^h^^ 
nom  tt*tmHo«a  i|t/i  ctfet  P)brtHché^^iet''id^ 
VerritaM  -^oe'  ses  drogmtins'^lDiir'cb  «bii^^HP 
|M*è  dè$  toBSttfatts«efânDer>iie«iat«i^)^é^ 
««ist'au  €qttltaire--as^ii«f''aqxi-aiiAAsÊ£9âfi- 
Aniqi;  wtté^wiftte  iiWelte  b  seirtéi«kiaf'<^i 
ne'  ixAiNÙsse  jaitlftM  14»  dénôbilches  \  iMM'^' 
tioojile,  ek'^tri;  lHdèp«iKhi'mtii^nt'(Aes'éircbft^' 
stuçëai  patiicttHéres/  ait  i{Oc!q(i«  i^rêdit  {^W^' 
du' divan.  Nousittotlrrlons  égklëitt«tft''ei)éf  '  ~ 
Coiopagttie' anglaise  deslndés^  et  qddié 
féi>eMce  tt«  rttoti«èr{0<is4Mns"|>as'' éiftVe' 'f»(' 
agétitsspécfâttx- quelle  itomiiieét  eéUx''qiir*él/l&' 
vbieirt  te*  goitVerntfWditsHlé'KErfWpef' l^ïk'èi" 
M«Mif  «bn»MéféKi!binrhé'\Més  ffitéMMM4;(ii49'' 
eh^te'lliehiWè  rt  ll^'dH^rfih»:  té  cttHf'di^'MI' 


FJ«   OiimNT.  4? 

^vaa \  lesqiœls  Irembleot  nos copsuls  ;  trente-^ 
jân,(j ,  mille  Aï\glais  suffUeijt  puur.  gou,verDef 
miatre-vingt  millions  rriionimeSt  et,  oa  doit 
Jjë  proclamer,  celte,  facilité  t^f,  f^ouveriiemeiit 
^ent  a  la  science  e,t,  à  l'éducattou  convenables 
ape  la  .Coiiipugnie.  sait  dooaer  à  &es  agents. 
Or.  voici  con)nient  sont  nommés  les  âge  ni  ^ 
U;t-:^tje5  puisMinces  asiatiques.  Aucun  ne  peut; 
ap(rËT<^itpâ  rudmifîiâtratiou  civile  s'il  ue  oou- 
n^it  uue  (les  laogu^.  usitées  dans.  l'Oxient  ;  oiii 
a^t^che  les  jeunes  gens  aux  diOérentes  rési-, 
^ences,  a6n  qu'ils  s'instruisent  des  mœurs  et 
iif^â  usages;  quant  .aux  drogmans,  ils  ne  sont-. 
jamais  officiers  ,  mais  plutôt  ce  que  l'on  afK 
pelle  grands  domestiques  des  consuls  ou  des 
ré^ideuls;  lonl  officier  anglais  leur  est  &upé<. 
vieuri  ils  oe  sont  pas  non  plus  responsable*: 
pré^  de  Ja  Compagnie,  qui  m:  connaît  que  se». 
employés  .européens;  ceux-là  doivent  s'arran>* 
ger  de  jDanière  à  remplir  leurs  devoirs,  etils; 
se  *erveot  des  hommes  qu'ils  jugent  leurcon-] 
Tenir.  Cette  métbude.  la  plus  simple  de  toutes, 
•si  aussi  la  plus  eu  h;:trmonie  avec  les  mœurs 
de»  -Ofientaux,  qui  ne  peuvent  concevoir 
qu'il  /aille  pour  adramistrer  un  miaérablt? 
eonAuM    pbuieura    individus    indépendants 


WwrfiiifnivUjiit'  jDhiûti  -dd  Imv  «eàlé  ^«fit*4e 

ÉM  «Diittklsj^iafc  4b«e.a^pa.pM.  âiffiotteliMi 

éQOttre  éluait  dioléw  f>a»'ielm^6lltM<régé^ 
|M^4^s  Jbommw^i  BatardJaMM  4HAMt  «i^ 
Bemis  des Gntctj  Sinavmmtvmiom'mMf  um^ 
iMwadeB:  qui  «élûMt-  W  owtM'^  m  réotois* 
aHMt  Im.  VQBQS  du  eomttMwOr  ^ai^h  nhittirti 
^.  diw  emploj^éa,  aoosiwMroM^fM»  «lyprii 
^IptoUM  aient  été..tafltiwifléèB.à  je^r-  ^ewf  ^fc 
flileliea  aiept  tcaiumi^les  opîoioairfMvéditéai 
Mtfour dldlet.    ..^       .^..  *«>      ,,' <. 

.  è^mt  è  ccS'CtuMi  que  ¥<m  doitattvibuenii 
k)i^. ial«rv«ntioa  des.puiâMncw  dans-JM 
tSûçep  dûJaGjrèca;  c'jeêi  à^qea  camea^a'i^BWi 
doit  rapporter  celte  £uiaM.préTiwi»4«  év^* 
HfimenttAqiii  feat;.i»iuM  décoasidévefr  la;  dipla» 
iSAtie^afc  a.ot4>it^«^«idifiéveBlicabiMiiiiai^ 
tl»  tia» .  éyéntmgtntai^taana  ^pottwir.  fiwaia  an 
mailniar^uciui.  On  a  ^r«  ea-afht  daa  kdaraïaa 
4jétat^^  pttblioif^eft  distingués  ^aharokaraé* 
flluisement  das  cariaonariet  daalîbémnfc  par« 
^lî4)l^pwJBminwy  apcilafea.qtâ  yçinMat  m 


ngrés  dit  sotiwraitw  di^libércr  gravcmptlt  si 

bu  enleriUrait  leurs  plaintes  et  le»  rsdoli^ancesî 

i  comwiaatent  cepemlaBt  peu  les  théoriex  du 

Iroît  ■sotm\  ceuic   qui   s'^aient  soulevés,  et 

ur  surprise  a  tlû  égaler  leur  intlignalion  iors- 

u'ikont  trcmvé  clipz  des  rois  chrétiens  moÎDS 

!  miséricorde  que  n'en  montrent  en  pareil 

k  le  graud-&ei<ïneiir  et  sen  visirs. 

•  3e  ne  pouvais  ,  après  quelques  jours  de  ré- 

),' reconnaître  toutes  les  raisons  que  je 

5  il'exfMwer  comme  ayant  donné  aux  gou- 

vmemcitts  une  Fausse  opinion  de  la  révolu- 

I  ^(Vcque  ;  aussi   adoplai-je  les  principes 

■^us  à  Péra.  Quelques  traits   de  générosité 

Vifuf*  loD  me  cita  me  donnèrent  une  haute 

l^f'i*  du  caractère  turc;  la  situation  malheu- 

KiLsedes  Grecs  m'était  trop  peu  connue  pour 

pie  je  passe  l'apprécier;  on  se  gardait  sur- 

al  dédire  une  vérité  incontestable,  c'est 

|Ue   celui  d'entre  eux  qui  aurait   voulu  être 

1  honnête  homme  romme  on  l'entend  dans 

lotre  Eompe,  aurait  vu  renverser  sa  fortune 

t  compromettre  son  existence  sans  qu'on  le 

*Kin»idérât  autrement  que  comme  victime  de 

propre   liottise.    Aussi,  quand   je    quittai 

4 
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la  capitale  de  rempire  ottoman  ^  mes  tonix 

moins  si  je  me  trompai  ce  ne  fut  que  pir 
ignorance,  et  je  suis  loin  de  croire  que  oM 
a^eu  puisse  nuire  au  crédit  que  l'on  peoi 
donner  k  mtdÀiaAiiH  l 'i  r^  Ht) 
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LA.  rOBTB  BT  I.A    MDMUU OOVviBXHCSS  D*AKBBMAV,  

tOUngiTBDnMXVISTiBB  AMQ*skl9, CAUSIS  DSS  DIVISIOVS 

xarmB  la  TimQnïk  xt  la  Bustix.  —  irrcATiov  bbspbgtitb 

HB  CBt  HBUX  mMÂBCBt. 

Pendant  mon  séjour  en  Asie,  la  révolution 
des  Grecs  avait  vivement  excité  l'intérêt  géné- 
ral de  l'Europe.  Peut-être  les  personnes  qui 
s'intéressaient  à  leur  cause  les  considéraient- 
ils  avec  une  prévention  aussi  grande  que 
leurs  adversaires.  Au  dire  des  apologistes, 
rien  ne  pouvait  être  comparé  à  leur  valeur , 
à  leur  amour  pour  la  patrie  ;  ils  étaient  dignes 
de  leurs  ancêtres;  ils  avaient  hérité  de  leurs 
vertus.  Malheureusement  il  n'y  avait  pas 
moins  d'exagération  dans  l'éloge  que  dans  le 
blâme.  Je  venais  de  les  voir  dans  l'Asie-Mi- 
neureetje  ne'Wtonnaissais  que  desinfortimés 
qui  cherchaient  à  seconer  leurs  chaînes ,  mais 

4. 


die±''  lesquels  'le  p&trtotiMftté  îi^tAltf'ié' {AU)» 

Leur  courage  n*était  qu'une  cnlëtlté*WVdlî' 

a^  Jamais  TusidUi«rf^'  ifàè^pki^'lé^^i^^ 
a Vàiétit  Mm  les  vices  que  peM  '  fàlref  «âftHîF-À 

de  é^^HTai  (^  hé  se  Iroûvebt'^âé-c^ 
|t^  ]^eii{ite9l  libres  et  civilt^.  I.tf  '  Mîfèà 
âkile  les  nviissait  dans  lrar^é^:lçQkM!)î>6^ilj(ii 
Tbrôs  9  et  trop  souvent  il»  '  im  sacrifiaf ënt  '  àtt 
déHlrrd*a(x}uérit  des^  rîebaMes^, m  besdM^dë 
là  -Vengetanoé  eff  à  la  jakiusîei  aF«)'éMir% 
««Ictère  général.  Quël^esr  exiempled  Séf^oiâ 
rendoht^'  querhistoiré^^eondignert  eMIMè 
dignes  del'antlqakéjelteii'oùMieram  l&tàttié^ 
tère  bon'et  confiant ,  ni  le  courage  héroîqMv  ni 

1&  parfait  désintéressement  d'au  hoiiiifiie«ti4 
que. Canaris;  elle  nous  parlera  de^UbabiloCé 
dupiinceliCavrocordato,  de  la  bravoure  «4^ 
Miaulift;  elle  dira  plusieurs  citoyens  pliia 
obscurs  9  dont  la  générosité  et  la  grandeur '4b 
caractère  ont  brillé  pendant  oette  révoloiîM 
comme  pour  consoler  des  scène»  horriblea^t 
dégoûtantes  qui  l'ont  aîgoaiée.  Mais  pouvrato* 


i|îfe4^,f|^r^<^^^lai  Parte  u'avait  jnapqjiié^ii.  ai^ 
^(U^f4paBière.9u  .traité  .de  fiuchai:esfc.loiVK|i]|t 
^|bagi99KL*der$tro90iioff  jugea  caaveaable .  de 
#f^Tt^fer{la/Ku$9Îea^  .contraire  n -avait  jbit 
aiiqiiKfiaiA  dlfs  conventioDs  à  «a  cbargei;4iUw 
idlainfa¥aitfpaaMhé$itévà  garder  sur  la  Mejct 
^fMraJei<|brl^je5afi&  qu'elle  aurait  du  ii^gxLre; 
m*mgMt  |iaa  sor  cette  jpaer  un  seul  bàtinA^ot 
:^Ktfieû| 'étu^*^ construit  en  >  Russie  .ou  qui  iut 
MQoytéptjNipides  RiMses,ellei avait  trafiqué ;de 
jpan  fAKîUoii  I  «vee  une  telle  impudeur  ^u'il 
CMuvtaaitl  les  neuf  diiûèines  de  la  marine  geeçt 
^ei^de.pkis^i elle  .profitait  de  la  proteotm» 
urii^eiiseï ^qu'elle  ravail:  droit  d'acoorderuàiiâ 
4lo)da«ie;y'À  la  Valachie^  pour  s  immiscer*  datis 
AwMwles*  a(iaires  intérieures  de  ces-.*  paya  :H 
waeittr  de  ^nouveaux embarras  au  divan».  Kon 
Minteirte  dt^ees  avantaiges^  elle  cbardbaità#e 


>^ 


•> 


$4  T^HM^GH; 

4MMF^  d«i(Vélràiibi«'t{iié  dIsBiMisf ttai^niaMh 
^  ^iolmaitHny  m  smttenir^ouvf  i'Égiwintito[iiM<^ 

«wiMimi'l^&irofief;  qiileUe  «tatti  ebndbàlà 
tUMiiimir>  par  une^^  éjDposUkint  .isfri§|éféefr|^ 
'Mb  fforceii'  4t  ^«b  Mtti  ii8t»oiiMMi4ia{ièt]&têéflMiiÉ 
'dfuM-  déloyauté  t:bcHB^IaUe']èi  aUtirdiddbt 
ll?âit  eu  'à  »  génArnbr  ;Morrée  ummjit^vèf^e 
de  Ctâtlifrme/  GependftBt  v  à  déiaott  d0;j<^ 
ftusaie,  dm*  pnblidstet  de(Fnaii05.'ièl  dUàft- 
glaierve  plaîdérent  k-  causa  «dav  irictfanoiçrla 
dotemtoératkm  publique  iutieausitée^QiiifoiÉ^ 
bu  des^  aecoms ,  des  annaa  ;  des  <^Ëeitfl»  .pat^ 
tii^ëiit'  pour  cKscipiiner  les  troupes;' Ifiv^iolK 
Têrneaients  eurent' honte  de  leunrinaûtîoïkiel 
ordionnèrenl  à  leors  délégués  daf  iaireidito 
ramdniranees  à  la  l^onay^fcéoiper  iafitofa^ 


SH-.OIMHT.  ;i|5 

ît^afeugnaiAtMirignrpoiitfMedt  >  avoir  q«elqqr«J 

ffMllojfffîà  lWÉ»Éhi»org«iMi  -iiégdèiatéqr  châT^gé 

'llMjoérlf^Mknirer'  danv  'ces^  événcttaerifes' .M 

oHMOvttèinqBcnrVèn'  ft%t  :  obatiilë  '&  âiÀvue^ .  dé 

<^1Hitler'f«nr'Ueu"  d'agir V  de  'tollrmente^"  qés 

-  h&àÈmek*  biÊimrei  de^  DOtes  diplomatiqtiè^v 

->i{ue'qfQehpie£DÛi  ik  ne- lisent  pas,  auxquelles 

:i0Mr?èiil7ib  ne-daîgoént  pas  répondre,  ad  lieu 

itdtffleoélfiiiÉipoBér' jÀrla  force  ;  en  un  môt^ 

'de Veajgager-  safmrésolitflton  arrêtée  ,  sans 

■"ptaÉ^fiaor^'et  «probablement  sans  btone  fbî. 

Uàb   décMÎon  ■  fut    prise^    connue    sous  ie 

*  boiD  'dé*  -  protocole  ;   dès  qu'on    Teut  signé  i 

in  ISnisie,  certaine  qu'il  ne  serait  paa  fidè- 

lenent  cocécuté ,  envoya  un  ultimatum  à  la 

Portev  et  lV»t  ouvrit  les  conférences  d'Aker- 

j  iiNni;Qui*pourrait  dire  combien  de  démairches 

lurentr  failea  près*  du' divan' pour  l'engagler  à 

liidnlrer  quelque  bonne  volonté  ^  a6n  de  pré- 


nmAtthl»»»»— »t  "«"HMifi|t-«nf  iïïfctifllf  WifiiÉtfïiifilh'' 

^ÎMàiw^udu  divanu.  J9  9%  «ris;  VU  Jiuiiti^feft  ' 

iliai§  i»Sï  aQdire&.4e  la  Grèce  étaieotioili  éë^si^  ' 
pr^QQt^r,  aoi^.;imJaur  aussi.  &Torabl6.  3>eiF^ 
Il^^brjCfiiQ4luQDlS(dqvqQ^lUéfilplulhdlén^ 
yfP.cû?n|t.c]eJa.parcourii:  {loiu*  Rassurer  de  itt  •. 
p$^sj|tiQp  des.  .choses.  Juqb  fiecouraiafupî^jBÛeéfi 
pliW^  fitbpad^pts,  l'escadr^  turque  ^i^ràif  4^  i 
foicpéfid^.rei^r^  daojS  la^oapitale  ^  après  ia^om*  ^ 
X^êif/k  j})^i.exp^^oa.îiiutde{p .  ds^  .misénditÉa:  ^ 


iiiiift* lÉiijiiwipiipi 


dttns  i'Attique.l>.E«  amliaM 
Sii4p'>'>.pï«s  iéd»|rées  par  reKjïérieuce,  ne  s'eJII 
Cf^pctri^Kftt  plus  aux  opiniotu<  tl«S'habitanca^  1 
dû  Pér«»'.et  ctiaque  jour  elles  prenoieut  uifri 
plu»  vU  iulérêt  à  l'aÛrjucfaissenieiit.  A  mp»ur«M 
qufloi'utt  'ft'occupail:    davantage   des  -KÛaiti^  i 
gI1liC<|Ue6vellQk  par;iis.s;umitsous  un  jour  pJM^ 
>fii9f;.oit'reoom>aisâ3iL  la  Icgitimilôdo  l'insilr'fi 
reçQoiij.et  $ion  ne  mettait  pas  un  MteardeoQi  | 
à  U. défendre,  Uu  inoina  le  zèle  était  édaii^l  | 
el ^msmacieux.  Il  élait  difticile,  en^ftst^d^fj 
ne pa&  voir. que  ies  relations  directes  avec  ta|>  | 
pM'teéUiont-cJmqiic  jour  plus  fâcheuses,  tfu9"  i 
l£»cupituIalious  étaient  à  chaque  instant  en^  ' 
frétâtes,  que  les  privilèges  dont  jouissai«mt  J^d  , 
Européens  étaient,  chaque  jour   de  plus^  enO» 
plus    restreints.   D'un   autre  c6lé,    l'opiniOl)*'' 
pui>lique;,&i  favorable  aux  Grecs,  avait  pénétrâ'H 
juaque  dans  les  cabinets,  et  y  avait  trouvé  uW<'( 
faoïziaie  capable  de  la  comprendre  et  de  ItO'^  < 
tourner  de  manière  à  assurer  la  tranquillité''' 


traité  déIkîhdi^S?F«iFdiM^((l^ 

^êMi<  i'âfrrf^éi  dë>li:i^(CwhMm^da«ft  iB  ta- 

idè  ta'-^AYntàtit  lé  idèiTye<de!^itirerSbphfe;«É(fiii. 
«rt4'M  ^examiné  atténtivemeticleldngs^^dias 
>fl!ft|}Ués  ttiiilis¥éri€41èB  detietfë  ét)oq«ieydftH& 
lltt\ifÉ^  dôliier'^ué'Ile'buréloîgiiéiJM  fôrt^^^  ré- 
<thbKMemeiitde4'«i»pife  Gi^ec.  Jé'Él^xàniifièvai 
'l^is  dâtfs  c»'morti0iit  «iks^dh^sM^étaiefit  9A0H 
préparées  pour  tin  ^  grand  résoUaff;"  je  ^  aie 
iMiftie^ai  à  dire  qne  aHl  avait'  en  >  lien  peu 
tfévé<ÉMients  eussent  été  aufoi  glorieux ,  ansisi 
trtiies  k  rhtf manité ,  aussi  arantâgeux  à  la  paix 

.  |iubliqne.  :     t  . .»» 

-^"Je  lie  pourrais  mieinc  démontrer  ce  ^«fe 
^yance  qu^eh  exposant  quelles  sont  les  rie- 

>    Ititidnb  de  Ik  Turquie  et  cte  là  RusMe;  qU'eh 
prouvant  que  lu  guerre  est  le  résultat  néoes* 


èiih>ÉtîèraPi  fée  o  AariMcMcim^^ComM^ 

a«ttt»féibfrtf!Bre$ t feacom tdàpe  te iCiaimsiH  <t^ 
^dés  fitiipioa  >^ae  •  le»  tmîtés  col  (laissé3  AMfs  .f)fi 
firaleclîoipb;.  d9  lu  Porle , divisent  eo^èr^meqt 
-  ki^ipattesaion»  >niBsa9ç  enfin  îles  -dekxf*  emfjm^ 

^€!aÉicasey6t({iûdant  ltmitnophoS)(k$  fiachalJA^ 
d'iÂii^clttk  «  ;  de  Rars  et  de  >  Bay  ikzid,  ;  '  ^<T 

'  C'est  une  dbose  assea  éyidente  que  U  AAa|* 
davie eàltu  Valachie  excitent  ohest.  les  Ausi^ 
.jieif  .d'un lérét;.qti'e6ttQe  en  effet  quedesparjr^ 
depuis  long-temps  ravagés  par  la  guerre^  ti?f- 
biles  pav'iukpeupte  rare, et  pareaseux^neprO"» 
duiianb  que  oe  que  fournissent  abondaflimeot 
ia  Bi958arafaîe,  la  Grimée  et  les  côtes  de  J/Azq^? 
iâniéréti  en  ce  qot  touch^  Coii^taiilÉQOpte), 


6o  .    voyage:» 

*     ■ 

eu  |>ien ,  <]iflfôren  t.  .Que  Uoy  >  ob^orve^  quQ  .|e 
iDoindre  ^ordrâ  du-  grand  -5eigaè;ur  ^  fennaot 
-lentrée  du^Uosphore,  rume  les  places,  m^» 
iipies .  4^  .]fL  filussie,  arrétq,  spa  ^ipmence  « 
frappe  de  mort  ses  ■  provinces .  inériflîpna|e^« 
^t  on.  concevra  coipbien!  ub-  point,  4'Hiip4i 
digîns  le, canal  est  important^.pour  cettoipuJMh 
sance;  on  concevra  -ses  démarchea  pour  Vobr 
.tenir ,  démarches  qui  jusqu'à  ce  jour  •  ont  été 
•repoussées  par.  la  Porte.  , 

Après  Constantinople,  le  Caucase  adonne  le 
plus  de  motifs  de  discussions  entre  Jw  deuk 
puissances.  Cette  cludne  de  ipontagfaef  est 
habitée  par  des  peuplades  sauvages  que  les 
trairont  laissées  sous  la  protection  de  laPorte^ 
L'amour  du  pillage  et  la  haine  contre  .la  Russie 
les  poussent  sans  cesse  k  commettre  des  ho»* 
tilités  sur  sou  territoire.  Elles  se  précipitent  k 
certaines  époques  de  l'année  sur  les  villages 
russes,  ou  bien  interceptent  les  routes  et  en<^ 
voient  en  esclavage  les  prisonniers  qu'elles  en- 
lèvent. La  Russie  ne  manque  pas  de  faire  dés 
représentations  à  la  Porte ,  mqis  celle-ci  n'a  au* 
cuii  moyen  de  donner. satis&ction;  les  offenses 
restent  impunies,  et  le  plus  ordinairement  le 
divan  ne  s'en  inquiète  gu^e^parcçque^Jes 


Eutckhm.  gV 


ph>té^''^<MilrimiAiottietà'n»V  et  qiie  des.  avai'i-' 

tÉgék  V^^dirtél'  f)ar  ea£-  siir  lés  tïtiifidéles  irie 

pilent  iijpdi  feùr  être  agréables'.  Quant  aiix* 

|MdttalU3^déKafS,d*AkalsiK'èt  de  Bayaz^ 

ifi*jië'd^hiîiërir<}tie  péi)  de  motifs  dé  in^i>n-i 

MMMyé^lëèrTûriris'^tiilà  en  possession  dîjC 

céblftiëèèé^ 'fék^'iftcié^s  n'ont  pas  une  seulfe 

hài^ë"^   iètit  '  appartieilne ,  'et  ceux  (fé- 

1fJiAri^4ié^bdantB'  qel'VavéntuVéïit  par  ter^ 

siir  le  territoire  voisin  sont    des'  ArméniciÂê^ 

iSfjjVëdtik^Skse^  rnieut  que  f  au'forité  le  môye»' 

dèf  se  protéger  et  de  parcourir  le  pays  sans  cou- 

rfr'  dé  grands  risques.  On  ne  peut  reprocher  dé/ 

6é'oôté^*aàx  Tbrcs  qu'un   commerce  peu  im-^ 

pôrtaÂtVf  Individiis  que  Ton  enlève  dans  la  Min-^ 

grélié  et  lé  Gtiriel ,  et  l'on  a  droit  de  s'étonner^ 

qu'un  gouvernement;  chez  lequel  on  vend  les 

hcnmVhWen  masse,  dans  les  transactions  de 

M06C011  et  aux  contrats  de  Rien,  se  montre 

SI  chatouilleux  sur  le  commerce  des  esclaves. 

Tai  'montré  dans  mon  voyage  en  Turquie 

combien  peu  la  Porte  a  d'autorité  sur  ses 

sujets;  elle  ne  saurait  en  aucune  façon  em- 

pèchcf'les  habitants  du  Cauca.4e  de  se  précî- 

pitet  sur  les  Russes,  non  plus  que  de  faire  le 

conmierce  d'esclaves ,  autorisé  par  les  mœurs 


et']ë»itiâbllGii£U»ii'!FéMttes  lekbhai^^M  m^ 
ottt|ie'^etti|}écHèr'4fi«-I«&4»iftt{ittetfMM^ffe«W«^ 

dfetdsès  '^tiè' vMAef  '  le'  tétniltitt^^Mitf'littiVè' 
^iti^è^  <fbtt-vtt«tè^Iàn  ti-àèë  (f^Hbè.-^ 
sOiH  ihlikiMMlûiil  «obvâifieàiqTm  ^'-Ik'^^iÉtiiW- 
ik^avoit  «a'Reà  datis  ce  immiettff,  éHe "-sertit 
dèvénne  plds  tard  inévitaUe,  tkfti'l^iii^itie' 
inkdrait  jamais  '  i<ian<]àé  de  donnel"  des  i^Hk 

I 

t€^tl6s*pour  la  faire  naiffe.  Ses  cobkéqiicnhc^ 
peuvent  devenir  funestes ,'  car  rîén  lè'est'aassi 
dâbgereux  pour  l'Europe  entière  .'que' l\ignin- 
dfssémeht  d'une  puissance  toute  iliili taire,  qui 
né  donnait  d'autres  lois  que  la  volonté  du  soxu 
verain,  et  où  le  souverain  est  entouré *d*une' 
noblesse  qui  ne  peut  slllustrer  que  par  \eÉ 
armes;  qu'une  puissance  qui  lorsqu'elle  se 
sera  affermie  se  trouvera  dans  une  indépen- 
dance totale  des  autres  états  ;  qni  tirera  de  son 
arin  toutes  les  productions  nécessaires  aux 
pays  civilisés,  et  qui  malheureusement  ne  pré^ 
sente  pas  plus  de  garanties  morales  que  h, 
Ttrrquie  elie*méme.Qae  Ton  coii8idère,en  efièt;  ■• 


ine^'4i^f0B$p  fie  UersnékÇ9A«((fl!h9P^ 

Qi^rç^ç,^ jçiu^j^r^.  dea  cojatrée3.  fertiles  dpu^  î^ 
4^t^'f}9Ai;,4e$  libertés,  ils.  ne  presseqt.  jdipi 
tjQlUJ^Qirpoîda^sttr  les  nations  civilisées?  I(f 
oo^if^asQqV  .peu  1^  nature  de  son  gouyç^rn^ 
ip^t.jCjçuxqui,  méfieraient  à  desprote^tationf^ 
ci[9{ja^  que.  ces  protestations  ppposeraienf 
ij^e,^iarrière  suffisante  au  caractère  national, 
^goçf  ijQjpeurs  et  à  l'éducation.  Telle  n^était  pa^ 
r^pinipn  de  l'homme  d'état  que  j'ai  cité;.  \p^ 
Afi^^us.sont  de  tous  les  peuples  ceux  qui  sa*^ 
yenl  le  mieux  la  position  des  af£sdres  en  Asi^|^ 
oM.ils  entretiiennent  de  nombreux  agents,  où 
ib, exercent  une  si.  grande  iafluence.  Rien  n'é-, 
tait  plus  urgent  que  de  réconcilier  les  deux 
puissances;  mais  rien  ne  pjçésentait  de  pl^s 


'4^  --^àifktié^ 

tMtei'dë'rUbtuîhé,  i{ijë  dVdt»Hgèt  àittftdétè 
itkiSttftibti'déè  traité&  des  vdisitisè^lètiiek 
tritii^i'^è^  de  tèà  ^lef;  :Lé  i'^dbIi!Méniëhl'dè 

Même.  U  jebift  dans  là  bàflàdëè'  etHvpééiMë 
tib  pëuj}lèneaf,  docile  à  firëJiâHÊ<  telle  fondé 
de  giduverneinient  qti^oki  auNrft-Vbiitti  hàilitti- 
posef; -alors  là  tertre  fertile  ;dé' la 'Gfècèkke  se- 
rait  p&s  restée  inculte  ;  alovs  rindustrie  se  se- 
rait développée;  une  administration  régulière 
râccédantà  Fanarchie  turque,  le pmnierczaf 
ambitieux  n'aurait  pas  eu  constamment  un 
motif  légitime  des^emparer  de  Côrislantinople. 
Je  sais  comme  on  est  porté  à  traiter  dé  névëà 
les  spéculations  un  peu  étendues,  et  je  n*eù 
suis  pas  moins  persuadé  qu^il  eût  été  fadie 
d'arriver  au  résultat  que  j'indique;  le  trîiité  du 
6  juillet  même,  s'il  eût  été  exécuté  avec  fer* 
meté  et  bonne  foi,  aurait  suffi  pt)ur  l'amener. 
Telle  était  la  prévision  du  ministère  anglais , 
qui  espérait  de  cette  manière  soustraire  Cons- 
tantinople  et  l'Europe  à  la  domination  russe, 
et  créer  une  nation  qui  aurait  été  l'amie  na- 
turelle des  puissances  du  midi ,  et  spécialement 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 


EN   ORIEITT. 
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Voilà  quelle  était  la  position  des  choses  lors- 
que^ j'arrivai  vers  la  tin  de  iSaô;  le  protocole 
de^  retersboùrg  était  si^é  ;  les  conflêrences 


•    » 


:ermàn  avaient  ete  terminées,  et  un  am- 


d^Àkëriî 

Êassâdeur  riisse  venait  d^ètre  nommé  près  la 

SuKfime  iferte.  Le.  général  Guilleminot  venait 

dë*Voy  côté  d*àrrîver  à  soii  atnl)àssadé;  la 

'lit.'  ■"«  '  *■ 

bonne  Iiàrihonîe  paraissait  régner  entré  toutes 
les 'puissances,  mais  déjà  on  soupçonnait  que 
la'  paix  né  serait  pas  de  longue  durée.  ' 
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CHAPITRE   V. 


—  raÙD«ùi>a> 


J'avais  pris  la  précaution   de    louer  une 
I  chambre  à  Péra,  et  cette  ibis  je  ne  fus  pas 
I  obligé  de  me  rendi-e  dans    une    boteHerie. 
I  Quelques  jours  après  mon  arrivée  j'assistai  à 
I  nne  fêle  donnée  à  Thérapia  par  l'ambassadeur, 
I  en  l'honneur  de  notre  souverain.  Depuis  long- 
temps j'avais  oublié  les  pompes  et  les  plaisirs 
de  l'Europ6;je  me  crus  transporté  dansma pa- 
trie que  tout  me  rappelait ,  le  langage ,  le  cos- 
tunie  et  le  motif  qui  nous  rassemblait:.  Mon 
dessein  était  toujours  de  me  rendre  à  Smyrne, 
àe  faire  une  excursion  dans  l'Archipel,  puis 
1  de  iraverser  la  Caramanie  et  la  Syrie,  pour 
I  me  rendre  ensuite  k  Alexandrie.  Cependant  je 
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résolus  de  rester  pendant  l'biver  à  Constantin 
nople,  pour  y  mettre  mes  notes  en  pifdre  et 
p9ur  me  reposer  un  peu  de  mes  fatigues.  Je 
profitai,  pendant  mon  séjour,  des  plaisirs 
q.a'o£fre  cette  capitale ,  et  je  connus  mieux  les 
éléments  dont  se  compose  la  société  que  Ton 
y  rencontre.  Bien  que  les  différentes  nations 
sV>  trouvent  souvent  réunies,  Fintimité  ne 
s^éta^lit  guère  qu'eixtre  con^patriotes.  L'am- 
b^ss^eur  qCavait.  permis»  4»  vivre  avec  les 
jeunes  de  langues  attachés  à  son  ambassade, 
et  le  docteur  Schultz ,  que  Ton  envoyait  en 
fl^e  pour  £9iÂre..des  recherches  sur  l^s  ma- 
Q^^rj^  orientaux,  partageait  la  même  faveur. 
J/ç  n'pi^l^rs^  ci  l'hoapiitaUt^  cordiale  que  j^ 
tf-q^yai  dan^  colffi  jféiinioi),  i^  la  bienveil- 
l^ce  que  m^.iipoAtiî^riWt  \fi  gé^9^  GuiUjemir 
ppij^çt  le^  personnç^  ^j^a^oh^  ^  sa  légation. 

p,€;Ddanjli  cet  hiy0r,  1^  afifoir^  p^UtÂqueSi 
prenajienjii  cl^uff.  j^i^r  131^.  caractère  plits 
grave  ;  la  ffJ^t/^  ne  dissimulait  plu^  k  vif  mé*- 
<^Qientop|çnV  que.  l^i,  qaiisaie»!  ces  iiivita<- 
txQf^f  ^sQUvept  répétées^: !de:a'accommo<ler 
ayec,  les  ^  .ft^recs,  yfmi  Jk.  résumé  de  ses  réi- 
pQn^s  ci^qu^  fois  <|M(Q  Vqa  en  venait  k  ce 
&HJft<  ;i  v>  Que,  vflVR  im|jKM't«  ?  -rr  De  qiioî  vous 
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niéle^vous  ?  —  Sont-ce  vos  affaires  ?  — ^  Lfe 
Grand-Sdgneur  n'esMl  pas  souverain  des  pâyi» 
théâtre  de  l'insurrectîoD  ?  Dans  ce  cas ,  ti'est-il 
pas  maître  de  leis  traiter  comme  il  l'entend  ? 
—  Vous  défendez  les  Grecs  parce  qu'ils  soilt 
des  infidèles ,  vous  l'êtes  vous-mêmes  >  et  leh 
infidèlessont  tous  d'accord, comme  grâce auciei 
tous  les  vrais  croyants  sont  unis  pour  deféil- 
dre  leor  rdigidn.  j>  En  parlant  ainsi,  les  TùrCs 
ne  pensaient  pas,  sans-doute,  qu'une  intintfté 
parfaite  régnât  entre  toutes  les  puissances  ;  on 
avait  assez  de  soin  de  les  avertir  de  la  division 
et  de  la  jalousie  qui  les  animent  à  Constant!- 
nople  plus  que  partout  ailleurs  ;  ttiats  ils  pen- 
saient^ en  bons  mahométâns ,  que  toute  ihi- 
mitié  devait  cesser  devant  l'intérêt  religieux. 
Il  faut  dire  la  vérité  toute  entière;  aucufte 
puissance  n'a  sur  le  gouvernement  ottoman 
«ne  influence  marquée.  Le  dernier  des  Turcs 
se  croit  un  homme  autrement  important  qiie 
le  plus  grand  potentat  de  l'Europe ,  et  tel  est 
le  préjugé ,  que  le  petit  nombre  de  teux  (jai 
ont  une  opinion  contraire ,  n'oserait  la  itlârni- 
fîester.  Et  qui  douterait  de  ce  que  j'àvanfce , 
n'aurait  qu'à  voir  à  Constantinople,  les  hôrti- 
mes  chargés  de  porter  la  parole  pour  des  gôu- 
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vcrneiiie»t»r4(8e  gtisser  dms;rantichiimbreic}es 
ministres  près  ridesqv^  leurs  foncUons  les 
apeUfeatt*  ohimaser  là  des iMunloiifles jaunes^  et 
aJAHidire  au*  HÛlieii'dLes'TaletB  insoleols .  qu'oa 
Iwr  Ibss»  rkoiineur'dè  les  recevoir^  puis  &*il6 
pÊÈvyiemmmt  "eu  taire; in troduits^.ique  Fou  exa<p 
nineLleor^ntiséaction*  quand  on*  diâgaei  leur 
psnpieltneded'assepîrv  ouquaud^  danssiiiiJoiMr 
Jiéïkneuvy  ob  feurlait  ia  singulier  hoBBeor-de 
leiinofiifirMieipipe  etnlu  café^  soureal^ib  itt^ 
fnSM^  ceU6i6uirèur^  >^  espèrent  par.fcet  acte^ 
d%uiiiilité  réussir  dan»  leurs  demandes^  Sonl« 
ik^  ohatrgés  de***  porter  des  paroles*  un  peu 
farter,  que  d'iirtifiee  dans  leur  langage I 
quelles  foraies,  quelles  précautions  ora«* 
toinesy  «otnme^ils  se  retranchent  sur  le.maU 
heuf  de  leijir  ppdition ,  quiles  oblige  à exprî^ 
mer  des  sentimeiils  qu'ils  ne  partageait  pas! 
£l  encore  ne  panriennent-ils  pas  toujours  k 
éviter  les  injures.  Tu  m'ennuies. —  Vous  êtes 
des  chiens,  des •  infidèlee.  —  Cela  suffit.  -— 
Nous  verrons.  « —  Tais^toi.  —  Si  tu  cries ,  je 
te  ferai  couper  les  oreilles.  Voilà  des  réponses 
que  l'oa  reçoit  quelquefois ,  que  Ton  supporte 
enf  silence  et  dont  on  ne  s'oOense  guère  ^  parce 
qu'ûli  y  est  habitué  et  qu'on  les  considère 
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eftndhiitacquis, souvent  mêmecomine' 
*  Pexpression  d'une  douce  famitiarité.  n 

W  n'est  pas  élonnaot  qu'avec  de  pareils  prêt- 
!  jugéft  la  Porte  ne  fiit  pas  disposée  a  céder  ativ 
I   solIicitalioDS  dont  on  l'obsédait  par  rapport  «1 
la  Grèce.  A  l'impatience  succéda  le  mépris  de| 
tant  de  déniarches  qui  n'étaient  suivies  d'aum 
cane  démonstration  hostile  ;  elle  comnaença  àj 
traiter  tes  Européens  avec  moins  de  considé^l 
ration  encore  qu'elle  n'en  avait  moDtré  jus-l 
qii'alors.Les  janissaires  qui  veillaient  à  la  portai 
des  palais  des  ambassadeurs  ayant  été  disper<-l> 
ses,  on  leur  donna  pour  ganles  des  domcs^i 
I  tiquesdu  vaîvode  de  Galata,  qui  fout  le  plu&l  1 
r  ordinairement  le  métier  d'espions  dans  la.  car\> 
pitalc,  et  on  ne  voulut  entendre  à  aucune  des,  t 
L  observations  qu'on  Ht  pour  les  remplacer  pacj 
I  des  troupes  rt^gulières  ;  d'un  autre  cùté,  la>> 
k  douane  mît  dans  ses  opérations  une  rigueur   , 
I  que  jusqu'alors  elle  n'avait  pas  déployée;  en-i 
t  fin  le  reifr«Qéndi,  c'est-à-dire  te  chef  des  ma-t. . 
I  tclols,  domestique  du  grand  visir^  chargé  àtm/ 
I  affaires  des  Européens,  ne  craignit  pas  d'an- 
I  nonoer  un  jour,    que  le  premier  interprète. 
Idt;  l'ambassade  de  France   lui  déplaisait,   et 
E^'îl  ue  voulait  plus  avoir  à  faire  à  lui.  Ou 


^a  POTAGES 

rtsli  par  oonséqaent  furèft  d'im  moûr  aauS' ve- 
ladons  avBC  les  aiitorités. 
'  '  il  ne  jaudpait  pas  siq>pos6r  qae  de  pareils 
procédés  eussent  lieu  par  w*dre  du  Grand^Sei* 
gneiir }  loin  de  tes  commander  il  ne  s'occajptatt 
aucunement  des  Européens,  et  iil  aurait  éfcé 
éttangement  surpris  d'apprendne  qu*ila  «pre* 
naJentun  si  grand  intérêt  à  ses  affiûres;  Aucun 
dé  ses  serviteurs  n'aurait  osé  rinsteuire  d'une 
telle  jnsolénoe.  Le  grand  visir .  lui-même  s^en 
oeenpait  peu  et  son  attention  était  assefe  exci« 
téepar  lé  soin  de  conserver  son  emploi ,  et  par 
celui  d'administrer  l'empire,  d'enrôler  denou* 
velles  troupes  et  de  s'opposer  aux  entreprises 
des  janissaires. 

Cependant  loin  de  se  décourager,  loin  de 
s'irriter  de  ce  silence  et  de  cette  obstination , 
les  cabinets  européens  ne  continuaient  pas 
moins  à  envoyer  leurs  étemelles  notes,  ^ 
c'était  un  curieux  spectade  que  cette  suite 
non  interrompue  de  courriers,  d'agents  diplo«- 
matiques  dont  l'arrivée  et  le  départ  ne  pro* 
duisaient  à  Constantinople  d'autre  effet  qu'un 
mouvement  prononcé  dans  les  comptoirs, 
diarmés  d'avoir  une  occasion  de  recevoir  ou 
de  préparer  des  lettres.  L'inertie  du  sérail 


Alaitua  mur  contre  lequel  venaient  se  briser  les 
phrases  longuement  élaborées  dans  les  bu- 
reaux des  capitales,  les  projels  les  mieux  com- 
binés,  les  représentations  les  plus  sages,  les 
plus  pompeuses  protestations  sur  les  droits. 
des  souverains,  sur  leur  mécontentement,  sur 
la  religion  et  sur  l'humanité.  Pour  se  confor- 
mer aux  intentions  de  leurs  gouvernements, 
les  ambassades  étaient  de  leur  côté  obligées 
-  de  dissimuler  les  mortifications  qu'elles  rece- 
laient dans  la  personne  de  leurs  interprètes, 
et  certes  oo  ne  saurait  trop  applaudir  à  Th»- 
bUeté  qu'elles  montrèrent  dans  ces  circons»- 
tances  dilËciles.  Il  est  évident  que ,  si  la  con- 
duite du  divan  eût  été  .publiée  ,  les  Russes  en 
auraient  fait  un  prétexte  pour  élever  encore 
davantage  leurs  prétentions,  et  qu'ils  se  se- 
raient récriés  sur  l'impossibilité  de  s'entendrfe 

'  définitivement  avec  leurs  ennemis.  Tant  dft 
soins  et  de  prudence  ne  furent  pas  perdus^ 
renvoyé  de  la  cour  de  Pétersbonrg  reçut  l'ou- 

'  dre  de  se  rendre  à  Constantinople  et  de 
vetUerauKafîairesdela Russie,  qui  jusqu*aloi*9 
n'entretenait  plus  qu'un  agent  comraei-cial, 

I  lUtrefoischargéd'affairesàRucharest.  La  Porte 

!  ne  fût  pas  insensible  au  plaisir  que  devait  lui 
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caii^^er  ç0t  jaoï^oinavMiesient  momenrttné;  ^lie 
ava^jt  Je.  teoaps  dçi  s'occuper  de  soo<  «irgaiiiBa- 
tîpD  DOMcVelle  et .  dtopérer  le»  ïéforaes  >  néces* 
sa^r^.  iEUe»3eibâta  deJeverides  troupes^t  de 
le^^exeroer  régulièreinefit»  En  même- temps 
ell/ç.  ÇtiQûDSIruîre  comme  par  enchaaiemeot 
dç  K^te^  caseroea  dieatinées.  à  les  logcn  Que^ 
qu^ ,  Qffîcii^rs  (  [européens  eurenl»  mîssioiL  4e 
leawtruiri^y  maÎ£i  ou.  était  loioienoore  de  sa^^ 
voir ^xaqtemeptiQ^.  que. ran£iîsaît.  >  om  «  ^ 
(fomr:  .moptrer . .  quellst .  idée  avaient  «  les 
Turcs  de  la  >  dîsciplioei .  et  .de  l'organtsation 
militaire  ^  je  .crois  qu'iw^xraaple  d^  sera  pas 
inutile.  L'ancien  capitan-^pacha,  aujourd'hui 
SerasJder«-Kosrow,  avait  eu  avec  lesEuropéens 
des  relation»  fréquentes;  pendant  sa  dernière 
et  malheureuse  campagne  dans  TArchipel,  il 
avait  pris  à  sa  solde  |in  ancien  sous-officier 
français  t  nommé  Gaillard,  et  l'avait  chargé 
d'ei^ercer.  ses  troupes  régulières.  Un  officier 
vint  y  qui.  espérait  concourir  par  ses  connais- 
sances à  la  nouvelle  réforme,  et  qui  fut  ad- 
mis comme  instructeur  du  bataillon  qu'avait 
levé  le  successeur  de  Kosrow.  Animé  du  dé» 
sir  de  se  signaler  et  d'être  utile,  il  formait  de 
magnifiques  plans  de  réforme  et  d'adminislr;^-* 
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bn;  bientôt  après  il  comprît  qu'il  eu  serait 
I  rÉduit  à  faire  exécuter  de  simples  évolutions, 
I  et  encore  n'eut-il  pas  le  bonheur  de  plaire  à 
I  son  f^ct.  Ud  jour  que  ce!ui>ci  assistait  à  l'exer^ 
ft-cice,  il  fit  venir  l'instructeur  et  lui  dit  :  «Te' 
I  moques-lu  de  moi  ?  Je  te  paie  deux  cents  pias- 
]  très  par  moisde  plus  que  Rosrowne  donne  à 
1  Gaillard,  et  tu  montres  à  mes  troupes  préci- 
[  séaieiit  ce  que  l'on  enseigne  aux  siennes  ;  c'est 
F  du  nouveau  que  je  te  demande';  je  suis  fatî- 
F  gué  de  voir  ces  hommes  rangés  sur  deux  files 
IciiécDter  toujours  les  mêmes  mouvements.  Je  ' 
Ivâis,  moi  qni  ne  suis  pas  militaire,  te  montrer 
|<)u'oQpeutfatreraieux.B  Aces  mots,  le  grand 
Tatoiral  ôla  sa  longue  robe,  se  saisit  du  fusil, 
r puis  fusant  battre  le  tambour,  marchant  avec 
I  lenteur  ou  célérité,  suivant  le  bruit  de  la 
aisse,  il  rangea  sa  troupe  en  rond,  en  ovale, 
trÛJigie,  pensant  à  chaque  manœuvre  ' 
«voir  Eût  une  découverte  nouvelle  dans  l'art  " 
Vinililaire.  Puis!)  sollicita  l'approbation  del'ofB- 
Pcier.  et  lui  demanda  combien  de  jours  encoreil 
t^twiraJI  pour  que  sa  troupe  fut  sufBsamment 
■jnslruile.  Trois  mois,  répondit  celui-ci.  a  C'est 
9,  ditlepaciia;  si  vous,  qui  êtes  des  chiens 
B  cbréHens,  avez  besoin  de  trois  mois  de- 
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tudes ,  grâces  à  notre  sainte  religion  ^  nous  de- 
vons en  apprendre  autant  dans  quinze  jours  ; 
ainsi ,  vois  si  tu  peux  réussir  daiis  cet  inter«- 
valle  ;  il  &udra  alors  que  je  &sse  manœuvrer 
mon  monde  devant  notre  Seigneur  ;  et  dans  le 
cas  oii  tu  resterais ,  si  je  n^étais  assez  beureux 
pour  obtenir  son  approbation ,  je  te  préviens  . 
que  peu  m'importerait  ta  qualité  de  Français, 
que  je  te  considérerais  comme  mon  sél'viteur 
et  que  je  te  châtierais  comme  tel  i>.  On  conçoit 
qu'un  homme  honorable  ne  pouvait  rester  à 
de  telles  conditions  ;  aussi  FofBcier  que  je  cite 
ne  tenta  pas  l'expérience,  et  en  fut  pour  ses 
frais  de  voyage  et  pour  les  dépenses  nécessai- 
res à  son  établissement. 

Ainsi  la  formation  de  l'armée  régulière  n'é- 
tait considérée  par  plusieurs  hauts  fonction- 
naires que  comme  un  moyen  comme  un  autre 
de  rassembler  des  hommes,  et  surtout  comme 
une  occupation  agréable  et  divertissante.  Lors- 
qu'il y  avait  une  revue,  et  elles  avaient  ordi- 
nairement lieu  à  Dolma-Bagtché  y  près  de  la 
ville ,  une  foule  considérable  ne  manquait  pas 
de  s'y  rendre;  les  femmes  surtout  s'y  préci- 
pitaient, et,  s'asseyant  sur  de  petits  tapis ,  elles 
fumaient  tranquillement  en  considérant  ce 
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ctacle  nouveau.  11  ctait  peu  du  goût  des 

nmcsileles  troubler  dans  leurs  contempta- 

ns  ;  les  plus  âgés  no  voyaient  pas  sans  dépit 

Dtroductioa  dç  ces  mœurs  étrangères,  mais 

OU5  se  taisaient,  et  leurs  observatioos  por- 

àient  plus  ordinairement  sur  les  formes  plus 

I  moto»  gracieuses  des  jeunes  soldats.  On 

t  manquait  pas,  pendant  ces  ejercicea,  de 

;  de  fréquentes  décharges  d'armes  à  feu, 

t  vus  de  loin,  ils  présentaient  un  spectacle 

^z  niajestueux.  Les  Turcs  montraient  quel* 

que  fiertùdecea  simulacres  de  guerre;  voyez, 

Vdisaient-ils  souvent  aux  Européens ,  combien 

■nous  serions  redoutables,  quelle  quantité  de 

uoldals!  c'est  pour  vous  cliàtier  que  nous  avons 

ladopté cette  nouvelle  méthode,  et.  Dieu  ai- 

Idant,  cela  ne  tardera  pas.  Ils  ne  manquèrent 

ISS,  le  jour  même  de  l'arrivée  de  M.  Bibeau- 

pierre ,  d'engager  une  fusillade  beaucoup  plus 

iTivequede  coutume,  comme  pour  donner  aa 

Faouveauvenuunehauteidée  de  leur  puissance. 

Si  ces  troupes  n'étaient  pas  de  nature  à  iiis- 

I  pirer  une  graude  crainte  à  des  armées  curo- 

[  péeimeft,  du  moins  elles  entretenaient  une 

'  grande  <fécurité  jlans  cette  ville  siège  de  tant 

de  désordre».  l>es  ^latroitille»  la  parcouraient 
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se  promener  dans  le&  rues  de  Coostantinople, 
et  retourner  librement  à  leur  poste ,  ou  pren- 
dre du  smrice  chez  les  Turcs  suivant  leur  fisin- 
taisie.  Des  capitaines  marchands  ont  reconoja 
sur  le  port  les  mêmes  corsaires  grecs  qvi,Xtt 
avaient  dépouillés  en  mer,  sans  pouy^s^ 
faire  rendre  aucune  raison. 

Ce  fut  à  l'époque  de  l'arrivée  de  lord.  Co* 
chrane  et  du  général  Çhurch  que  je  me  déiQÎ- 
dai  à  quitter  Çonstantinople,  où  j'avais  passé 
l'un  des  hivers  les  plus  rigpurçu;]^  ^^mf,  on  ait 
conaei^vé  le  souvenir..  La  neige  qui  n'y  dui^e 
ordinairement  que  trois  jours,  couvrit  la  terre 
pendant  plus  de  trois  semaines;  puis  succédè- 
rent des  nuages  qui  pendant  près  d^  deux 
mois  se  répandirent  sur  la  ville,,  et  y  entre- 
tinrent une  pluie  fiue  qui  occa^iona  une  espèce 
d'épidémie  dont  dirent  att^nts  la  phiiparf  des 
Européens.  C'était  le  vent  du  nord  qui  ame- 
nait la  neige;  celui  du  sud  apportait  les  nuages 
et  les  brouillards.  En  me  rendant  à  Therapia 
pendant  cette  saison,  je  remarquai  que,  lors- 
que la  pluie  était  le  plus  abondante ,  le  vent 
du  nord  dominait  à  l'embouchure  de  la  Mer- 
Moire  tandis  que  celui  du  sud  souillait  à 
Constantino|)ks  je  pensai  que  les  nuages  re- 
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foulés  par  le  vent  du  sud  étaient  arrêtés  par 
celui  du  nord,  qui  ne  Içur  permettait  pas  de 
franchir  les  Balkans,  et  que  c'était  à  cette  cause 
que  Ton  devait  attribuer  la  constance  avec  la- 
quelle ils  se  maintinrent  pendaiit  un  temps  si 
considérable. 

Je  ne  quittai  pas  toutefois  Constantinople 
sans  avoir  fistit  une  excursion  dans  ses  envi- 
itms;  j*allai  voir  les  aqueducs  de  Justinien, 
que  je  n'avais  pas  visités  à  mon  premier  pas- 
sage, puis  les  bendes  ou  grands  réservoirs 
d'eau  qui  les  alimentent.  Pour  faire  cette 
course  nous  partîmes  à  pied,  nous  nous  ren- 
dîmes à  Pyrgos ,  puis  à  Bellegrade  ;  nous  tra- 
-versâmes  une  petite  montagne  pour  descendre 
dans  la  vallée  de  Bujukdéré ,  enfin  nous  cô- 
toyâmes le  littoral  de  l'Europe  jusqu'à  Arnaout- 
Keui  d'où  nous  revînmes  directement  à  Péra. 
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CHAPITRE  VI. 


DSPABT   DE    COHSTAVTIHOPLX. BROUSSE. BATMS  TUACS.— ^ 

XAUX  HIBSaAXJU.  *-  PIIXB8     PUBLIQUES    DEPABT    POUft 


3e  devais  me  rendre  à  Smyriie,  et  je  pré- 
férais suivre  la  route  de  terre  plutôt  que  de 
m  embarquer.  Cette  fois,  du  moins,  je  n'étais 
pas  seul  pour  voyager  ;  M.  le  baron  Rouen,  au- 
jourd'hui résident  du  Roi  en  Grèce ,  avait  été 
envoyé  en  mission  à  Cons^ntinople,  et  devait 
aussi  aller  à  Smyrne  ;  nous  résolûmes  de  faire 
le  chemin  ensemble,  et,  après  les  préparatifs 
nécessaires,  nous  louâmes  une  des  barques 
qui  conduisent  aux  îles  des  Princes,  et  nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  plus  grande  d'entre 
elles.  Nous  suivîmes  d'abord  la  côte  d'Asie,  et 
nous  arrivâmes  dans  la  soirée ,  sans  autre  acci- 
dent qu'un  mât  qui  avait  été  rompu  par  l'im- 
pétuosité du  vent  du  nord,  et  que  nous  fumes 
obligés  de  réparer    en  route.  L'île  où  nous 

6. 
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abordâmes  n'est  habitée  que  par  des  Grecs.  Un 
Turc  est  là,  vivant  dans  un  café ,  et  qui  paraît 
chargé  de  les  surveiller.  Le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour  nous  nous  embarquâmes  de 
nouveau ,  et^le  soir  nous  étions  arrivés  à  Mou- 
dania,  petite  ville  sur  la  mer  de  Marmara. 
Cette  ville  est  peuplée  moitié  par  les  Grecs, 
moitié  par  tes  Turcs  ;  on  y  a  établi  une  doua- 
ne. Ses  environs  sont  bien  cultivés  et  le 
paysage  est  très  pittoresque.  Cependant  les 
fièvres  y  sont  endémiques  pendant  le  prin- 
temps, et  les  habitants  prétendent  qu'elles 
ne  dominent  que  dans  la  partie  où  habitent 
les  mahométans.  Le  quartier  grec  n'en  est  pas , 
atteint.  Le  jour  suivant  nous  parvînmes  à 
Brousse,  qui  n'en  est  éloigné  que  de  quatre 
lieues,  et  nous  nous  rendîmes  chez  M.  Crépin , 
négociant  français ,  auquel  nous  étions  recom- 
mandés. 

Brousse,  l'ancienne  Prusia,  capitale  de  la 
Bithynie,  est  située  au  pied  du  mont  Olympe, 
et  domine  une  vaste  plaine,  couverte  de  plan- 
tations de  mûriers.  On  compte  dans  cette  ville 
cent  vingt-cinq  mosquées  et  un  grand  nom- 
bre de  caravansérails;  je  ne  sais  quelle  est  sa 
.population ,  mais  je  suppose  qu'elle  s'élève  au- 
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dessus  de  cent  mille  amès.  La  dtadellè  coin-* 
mande  la  ville  ;  on'  peM,  y  remarquer  d'an- 
ciennes murailles  de  construction  grecque  ; 
eUe  renièrme  les  toaabeaux  d'Orcan  et  d'Os- 
manjik,  que  fon  a  recouverts  de  schalls  de 
Gfl^diemîre  ;  le  Tuttr  qui  nous  y  conduisît  nous 
fil  yw  une  croix  qui  était  encore  peinte  dans 
une  ancienne  église  Convertie  en  mosquée,  et 
où  Ton  a  élevé  ces  mausolées. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  que- 
Ton  trouve  k  Brousse  sont  les  bains  ther- 
maux,  situés  à  quelques  pas  de  la  ville,  et 
presque  tous  placés  de  manière  à  faire  suppo- 
ser que  les  eaux  qui  les  alimentent  provien- 
nent de  la  même  source,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  la  Fopinion  des  habitants.  Ces  eaux  ther-^ 
maies  ont  une  odeur  sulfureuse  et  sont  plus 
ou  moins  limpides;  leur  température  s'élève 
de  60  à  70  degrés  Réaumur.  Elles  déposent 
une  grande  quantité  de  calcaire  coloré  par  de  ' 
loxide  de  fer.  Tai  remarqué  qu'elles  surgis- 
saient entre  du  calcaire  secondaire  et  une 
couche  d'argile  siliceuse  qui  est  placée  immé- 
diatement au-dessous. 

LsL  manière  de  prendre  ces  bains  est  la 
même  que  celle  qui  est  en  usage  dans  tout 
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^  :\)iir  so  re- 
:  :\isso  onsiiitc 
•-rpératiire  est 
•  TTip  et  on  en- 
-:  Viir  est  de  36** 
-  t^t  entîèrement 
.  .  ^  îniiive  un  réser- 
:.'n  îl  y  a  le  plus 
"vi'M\st  en  pîenvs. 
*'?ïjiératfire  on  ré- 
.     ;>  dalles,  et  il  se- 
^  : !HMir  qui  obscurcit 
nue  transpiration 
s  minutes  de  trans- 
:  Min  chausse  un  gant 
:\\ni  lies  baigneurs, 
X  vivoiuie.  L'opération 
V  cr.npier  les   dîffc- 
.     .   !  exécuter  (les  inouvc- 
vv*  ressortir  Icvs  parties 
^     •  ..\«nt  serrées  ouivc  l<\s 
•:-ir  a  soin  de  suivre  h 
X    Mïen»ntes  cén-monies 
.   .:.!>  M'   plongent   dans 
„•  ...^ autre-    (pli  ne  peuvent 


Je  çprps  de  l'eau  mélui^p^  .Quand  toi^^  esrt 
,jifil?Wipé.W»s;ftpvqiqpp^,d'un  dr^p  Q^  l'on  met 

.  JiWïfi^lrô^Sl;^  Wï^^^îétç  ÇOW  d^ns;la 

^prqfin^iie., pièce.,.  f>i^Kw  ç^  reppfi^^fuejqjies 

suioments  a,vant;(de  sortir.  Oa^e  saurait  ti;op 

,^gWf*/ffiUe;  pratique,  ^y^iénique.  ^Quand.on 
i^'jte^.p^b^itué  eli^. fatigue  un  peu^mais 

^4^iPoiu^  lell&est  un  pi^ervatif  puissant  con- 
if^  ua  grand  nombre  de  maladies.  Je  n'ai  ja- 
j|i^^.vu^  les  Turcs  se  plaindre  de  rhumatisnçues, 
^de  .la  goutte,  et  je  n'ai   que  fort  rarement 

.  ab^rvé  chez  eux  des  maladies  cutanées.  Je  ne 

,pepsep«is  cependant  que  l'on  doive  leur  attri- 
buer,  comme  on  le  fait  généralement,  l'ab*- 

j  sence  de  cette  dernière  affection.  Les  bains 
^nt  en  effet  autant  en  usage  en  Perse  qu'en 
Turquie,  et. cependant  les  maladies  cutanées 
s'y  trouvent  fréquemment. 

Les  bains  ne  sont  pas  seulement  un  usage 
utile  en  Turquie ,  ils  aitrent  pour  beaucoup 
dans  les  plaisirs  des  Orientaux.  Plusieurs  y 
passent  une  partie  de  la  journée  à  causer  entre 
eux ,  à  fumer  et  à  prendre  du  café  ;  quelques- 
uns  même  y  prennent  leur  repas.  Les  femmes 
s'y  rendent  à  d'autres  heures  que  les  hommes 


etns^litrfeBt  aux  mânes  <iU?ei<tîsMmentt.  Da 
Tâstey  tout  s'y  pasM  avec  une  aase^  grande  dé- 
^(îttKMtBaaUieiiiraaiicimeaK  qfeâ^dicnroheraieM; 
à  S'jTfkitrodttii»  ou^y  entrétaMit  par  laiégarde 
^^pKiiA'tie^foniDea  sont  »  xaKembléaB  ;  chMiaie 
^'elles  s^avBMraît'  des  paiil)0ufle&4  qufdntiaîflw 
éifktfmt^^  -et  VmàimspH  ne  se  dérofaerairyNis 
fdBimeBt  à  leur  calère#    *  - 1<;   ^< 

JLes  bains  sont  -mis  a  la  portéede  toutes  les 
fortunes,  el  les  paiivres  peuvent  en  jouiviausni 
h'ymxpjyd  les  riches^  il  n'en  coûte  que  quelques 
pavas  pour  la  plupart;  mais  quand  un  homme 
distingué  s'y  rend,  c'est  toujounsavec  une  sorte 
de  pompe i  et  il  fait  une  action  religieuse  en 
donnant  des  sommes  considérables.  Galil>- 
Pacha,  d'Erserum,  payait  cinq  cents  piastres 
chaque  fois  qu'il  prenait  un  bain ,  et  il  n'était 
ni  le  plus  ridie  ni  le  plus  généreux  des  pachas. 
Quelquefois  des  particuUers  retiennent  le  bain 
pour  eux  seuls,  et  en  sont  quittes  pour  quatre 
ou  cinq  francs.  C'est  le  vendredi  que  les  maî- 
tres des  bains  fout  la  meilleure  recette  ;  ce 
jour  est  le  dimanche  des  Turcs.  Chaque  se- 
maine les  mahométans  doivent  cohabiter 
avec  leur  femme ,  d'après  la  loi  du  coran  ;  ils 
choisissent  de  préférence  la  nuit  du  jeudi  au 
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bMD;^*  ^pwlaiii  chatauMT  Imr'  peiki  piM{aettite 
hBwtet-t  mÊ^  èoropbaentanfidnilile»  vue^. 

.fiiBiibairitvoB^ttiM  lûtt^tioi»  pieuMiM  on 
les  élève  tnrèîiieiit  par  spéeulalioii;  41»  appav^ 
tieHMnireQîyfMivocwiniUaes  solt'efii  gouver* 
neoMiiti'la^pfalptfrl^tpiit  tfox:  «losquée^  et 
reatrent  dam  les  braMs  dé  Yàkoiif;  U  yen  a 
pea  à  des  particuliers.  On  les  afferme  à  un 
prix  fort  modéré,  et  souvent  le  soumission- 
naiie  les  fidt.  desservir  par  des  esclaves  plutôt 
qoefop  des -domestiques  loués;  ils  préfèrent 
caayioyer  les  Géorgiens  à  ce  service. 

(La  plupart  des  bains  de  Bi^oussô  appartien- 
nent au  gouvernement;  le  plus  beau  de  tous, 
£ski*Kaptî<^ ,  est  un  bâtiment  évidemment 
de  construction  grecque.  Les  autres  se  nom« 
m^it  Yeni4(Laplidja ,  Kaïnardjé,  Kukurdli, 
Hadji-Moustapha.  Tchékirgué  est  situé  beau- 
coup plus  loin.  Du  reste  les  Turcs  tirent  peu 
d'avantage  de  ces  eaux  thermales;  il  n'en  est 
que  très  peu  qui  se  rendent  à  Brousse  pour 
en  profiter.  Les  étrangers,  au  contraire,  et 


to  Hmcê^Wiff  !foient\€pià  l'avraiage*  cte.M  .prp- 
irtfvMftf^Aj^mr  cfamid^  sans  allumer^  (ÎQtfeu. 

2Éfliii  iewhiafafÉidÉBmi  «tiid'iefaaraHiiitipAysf^e 

aaiesi^t  «thtenus,  et  aoua^  wnpporl-M^tVjd* 
lenl  pas  à  beaucoup^près  tmut  de  l'orient  de 
l'empire,  ide  Toébizond^,  de  Sivaa  .et  d'£i^ 
• 'Xeroiiiii.:  -  .» 

>/'  Brousse  est  peut-être  la  sealevtUe  où  Vxm 
Ténoontre  des  filles  publiques  maboiaétanes 
-  ttcmnues  dh  gcRnrememeot  ;  c'est  là  que  l'on 
exile  toutes  ceUes  que  l'oa  trouve  exerçant 
à'f  ConstantinQf^  leur  infâme  profession  ; 
elles  marchent  la  figure  découverte  ^  les  joues 
grossièrement  fardées  et  ornées  dVne  grande 
cpiantité  de  mouches  et  de  dessins  tracés 
avec  une  épingle  et  de  la  poudre  à  canon. 
Quelques  pièces  d'or  sont  attachées  à  leurs 
cheveux;  leur  front  est  décoré  d'une  cou* 
ronne  de  sequins. 

•    On   récolte  à  Brousse  des   fruits  de  toute 
espèce  et  on  y  fait  d'assez  bon  vin.  Mais  la 
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soie  'loraMiief  moilleiir  produit  >  chi  ftif^'f  #He 
«diliMilé*  dM'  inanufaoltireB  «onsMérables  tcfé- 

'UAts^iCtMMii  p6ut4iiSiab%tup0ttif  iêbèb  sMHhe 

^l^Mm^^ltf  «•»  fiUt^iiK)b»4^lMMiiB68  «et  des 
fi|miiifB,MPip*cpMri<Vwfiaiitalom'pcw^  ce^'dfr- 

^  ifiîére^  in}0  Igrando^purtie  d«/  lanBoie  s'espeite 

'JâiltrdMs  bbiwite  deiSn^yrne^inaiftdaf  Borte, 
^Bi^>  ^crnUBT  pds  être  privée  «du  jdrpiD  de 
douane ,  avait  ordonné  que  Constantinople 
eât  le  'iDODopole  de  >  ce  ooiDiuerce.  Da*  reste 
cette^aoîe^ 'connue  son»  le  nom  de  eoie*de- 
'  Brooêae,  É'est  pas  settleaient  récoltée  dans  les 
'  eotîrons^;'  on  en  apport^  de  toutes  les  parties 
dé  TAflieetil  en  vient  jusque  <  de  la  Perses 
Aussi  estait  •  di£Bcîle  d'apprécier  ce  que  ce 
produit .  peiit  ajouter  aux  richesses  du  pays. 
On  l'évalue  à  vingt  millions  de  piastres  par 
amiée.  ,  .. 

On  prétend  que  l'Olympe  a  sept  cent  cin- 
quante toises  de  hauteur;  les  neiges  n  y  sont 
pas  perpétuelles  ;  la  montagne  est  couverte  de 
pins  presque  jusqu'à  son  sommet,  qui  est 
couronné  par  un  plateau  assez  étendu ,  où 
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ctoit  on  gœdbn  néf  autrefois  il:  y  a^wtun  fac> 
^fiiftis  «ar  jbur  il  dBparut  et  ne  se  foftna  pàli 
de f Bbaireaaf  à  la^  mdme  époque'^  lfil(nijflef\ 
yhnère qui  baigne  Ifeiflainë  de.;  BMiMèe,  sTm^ 
plût  ^nèîdémblefflènt  M  fi«î<!|e  ^Msr  faYal^ 
fds.{'lji>diattie  d^  i'Ol^ilb^*  éârt<*i»nnée'^ 
ndUm^  îMr<<^eM|feette<j[ri«»^è<^^<««)^^  en 
plus  giàndis  pin^tié'pêur  )pà^  ville  et  1e(» 
votâtes  '  fq#-^  hbèutiUttent^^'^tdHft^  rm  *  s'élôfgtte 
de  i lai  dme^plus  ce  tùarbK  décent  tfôir&ti'e; 
enfiû  il  prend  une  apparence  bcMl^use.  lié 
somfâet^'de  la  montagne  est  de  granit  gris. 
Les  deût  chaîneà'ii^i  renferment  la  v^Ilëe  de 
Bl*ou6se  Tont  de  l'Est  à  f  Odest.  C'est  anssi  la 
direction  dMtNttàUfblr\'  cette  rivière,  qui  se 
jeitedans!  la'  toef  àé  Marmara,  est  nommée  par 
les:Tàrc6  Delbi^ehaï  (fleuve  fdu).  Ixm  de  la 
fonte  des  nergesrelle  s'élève  cohkidéràblement 
et  inoiide  la  plaine,  qui  parait  alors  former 
un  vaste  lac.  Tel  était  le  ispectacle  qu'elle 
nous  présenta  pendant  notre  résidence.  Des 
pluies  continuelles  nous  forcèrent  à  séjourner 
pendant  trois  jours  et  nous  empêchèrent  de 
faire  les  excursions  que  nous  aurions  désiré. 
Nous  'parcourûmes  la  ville  et  les  bazars,  qui 
ne  présentaient  rien  autre  chose  que  ce  que 
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l'op  voit  dans  tquie  la  Turquie;  le  >goinrenie« 
ment  de  Brousse  dépendait  de  -  GoMtaBtt» 
npple  et  l'on  y  exerçait  aussi  des  troupes  k 
r^^ropéenne.  .  ....  • 

.  On  çpmple  deux  jours  et  demi  de  distance 
eiitrç  Jlroiisse  et  Guère,  ce  qui,  vu  la  diffi^ 
culte  ^.chemins  tracés  à  trayers  la  chaîne 
nordde  ]a  plaine  ,  peut  faire  environ  quinze 
ligues;  on  compte  vingt  heuresjusqu'àKutaiehy 
douze  jusqu'à  Mohalich,  quatre  jusqu'à  Mou- 
dania  ;  la  population  est  composée  en  partie 
de  mahométans  ;  on  y  trouve  des  Grecs ,  des 
Arméniens  et  des  Juifs.  Quelques  Européens 
s'y  rendent  pour  s'occuper  d'achats  de  soie. 
Ce  sont  des  agents  des  maisons  de  Constan- 
tinople.  C'est  dans  cette  ville  que  le  divan 
avait  envoyé  plusieurs  Grecs  du  Fanar,  lors- 
qu'éclata  la  révolution;  on  y  remarquait  le 
prince  Callimachi  et  d'autres  personnes  qui 
avaient  rempli  des  emplois  importants.  Tous 
vivaient  de  quelques  revenus  que  leur  avait 
laissés  la  Porte.  Je  ne  pourrais  que  dire  et  ré- 
péter sur  leur  compte  ce  que  j*aidéjà  dit  sur 
ceux  de  leurs  compatriotes  que  j'avais  vus  à 
Amassia.  Comme  eux  ils  avaient  le  privilège 
de  porter  un  costume  particulier;  comme  eux 
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ils  regrettaient  leur  ancienne  position  ;  comme 
ewi^'îlft  formaient' ua  parti  invarîal^efnant 
dévoué  aux  Turcs  et  ennemi  de  raffiranchis- 
sement  de  leurs  compatriotes. 

Nous  louân^  à  Brou^^  Icf.  qon^re  de  che- 
Taux  nécessaire  pour  nous  renore  à  Smyme, 
et  après  avoir  pris  congé  de  notre  compatriote , 
dont  rhospitalité  et  les  prévenances  nous 
avaient  été  si  agréables ,  nous  prîmes  la,rpute 
de  Mohalich. 
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M^ABT  m   BEOUItS.  —  BACH-KBUI.  APOLLOHIB.  —  AN- 

TIQVtrit    DB     GBTTB    TILLB.  -—  LAC    APOLLOBTU8.  MO- 

«AUCB.  -—  BdrDBCtir  PBABC.  —   FÉTB  TUBQUB.  — -  MkGwk' 
SIB.    — -   ABBITBB    A    SMTRBB. 

On  compte  six  lieues  de  Brousse  à  Bâch- 
Keuii^  village  situé  sur  la  route  de  Mohalich. 
On  traverse  d'abord  le  dernier  embranchc»- 
ment  de  TOlyrape,  puis  on  suit  un  chemin 
assez  uni  à  travers  des  campagnes  bien  cul- 
tivées et  fertiles  en  grains.  Le  village  est  petit, 
sale  et  habité  par  des  Grecs.  Nous  (îûmes 
toutes  les  peines  du  monde  à  trouver  une 
chambre  obscure  pour  y  passer  la  nuit,  et 
sans  la  précaution  que  nous  avions  prise  do 
porter  des  provisions  nous  n'aurions  pu  trou- 
ver rien  à  manger.  Nous  étions  encore  à  six 
lieues  de  Mohalich,  et  les  habitants  nous  con- 
seillèrent de  nous  y  rendre  plutôt  par  le  lac 
qu'à  cheval;  pour  cela  nous  devions  aller  jus- 
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qu'à  ApoUonie,  que  Ton  nomme  encore  Apo- 
louna.  La  route  ordinaire  longe  le  bord  du 
lac,  tandis  que  la  ville  est  située  à  son  extré- 
mité et  qu'on  la  laisse  à  gauche.  C'est  pour 
cela  sans  doute  qu'elle  n'a  pas  été  décrite. 
Nous  y  parvînmes  après  beaucoup  de  peine  ; 
l'humidité  du  terrain  était  telle,  que  nos  che- 
vaux* s'enfonçaient  à  chaque  instant  dans  les 
terres  grasses  et  dans  les  marécages  qui  sépa- 
rent Bâch-Reuî  des  bords  du  lac;  en  y  arri- 
vant, nous  aperçûmes  une  grande  quantité 
d'hommes  qui  malgré  le  froid  se  tenaient  dans 
l'eau  pour  y  pêcher  des  carpes  d'une  grosseur 
énorme,  qu'ils   envoient    ensuite    au    mar- 
ché de  Brousse.  Us  les  vendent  là  par  quartiers; 
j'en  ai  vu  qui  avaient  de  cinq  à  six  pieds  de 
longueur.  Enfin  nous  entrâmes  à  Apolouna, 
après  avoir  traversé  un  pont  en  bois  qui  sert 
de  défense  à  la  ville;  lors  des  grandes  eaux 
elle  est  tout-à-fait  isolée,  mais  ordinairement 
elle  est  jointe  au  continent  par  une  langue  de 
terre.  La  partie  occidentale  est  toujours  bai- 
gnée par  le  lac,  dont  la  profondeur  est  assez 
considérable  de  ce  côté. 

J'ai  vainement  cherché   dans  les  anciens 
auteurs  quels  rapports  pouvaient  exister  entn^ 
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Incvenne  Apoltonia  et  celle  dont  je  parle;  il 
I  semblé  que  la  distance  de  3oo  stades,  qui 
s  Strabon  la  séparait  de  Pergame,  n'était 
uère  que  la  moitié  de  celle  qui  sépare  au- 
Mird'hui  ces  deux  villes.  Ce  ne  peut  être  ce- 
«ndantque  celle-là,  car  la  ville d'Apollonis, 
l  seule  quiait quelque  similitude  de  nom,  se 
e  près  de  Sardes,  au  pied  du  mont  Tmolus, 
oraméaujourd'huiBouz-Dagh  par  les  Turcs, 
illouna  est  une  ville  do  deux  mille  anies,ha- 
■e  pardes  Grecs  et  desTurcs,qui  pour  la  plu- 
art  s'adonnent  à  la  pêche.  Son  étendue  étant 
fimitéc  par  les  eaux,  elle  a  peu  souffert  des 
■changements  qu'apporte  le  temps.  De  fortes 
nirailles  l'entourent  de  tous  les  côtés,  et  elle 
■  entièrement  J'ilot  sur  lequel  elle  est 
litie.  Nous  abandonnâmes  là  nosmontures^  et, 
Uoyennant  la   valeur  de   cinq  francs,   nous 
ouàmes  une  barque  assez  grande  pour  nous 
■transporter.  Comme  nous  tournions  un  des 
lîwstions,  j'aperçus  une  inscription    et    une 
I  fresque  de  la  plus  grande  élégance.  C'étaient 
I  des  létes  de  taureau  jointes  par  des  guirlandes, 
I  et  surmontées    de    rosaces.    M.  de  Rouen, 
I  qui  connaissait  l'Etalic,  prétendait  que  dans 
e  pays  il  n'avait  rien  vu  de  plus  gracieux  eu 
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ce  genre.  Nous  ne  pouvions  guère  nous  arrêter 
pour  copier  finscriplÛHi  sous  les  yeux  des 
MahométanstjuinousobsenraienC;  cependant 
naus  en  déchiffirâmes  les  lettres  suivantes; 
U  bibit  ea  omettre  plusieurs  cachées  sous 
l*berbe  qpii  a^ait  cru  le  long  dé  lamnraiAei  Je 
ne  crois  pas  qu'elles  forment  un  sens^  cepen- 
dant il  y  aurait  peu  de  chose  à  ajouter.  J'ai 
laissé  les  interyalles  où  manquent  les  lettres» 

IZArrFAI  ANOZAYX  OBOTS   beotmet  m   nAEIlÙ 

Je  regrette  vivement  que  nos  a£hires  ne 
nous  aient  pas  permis  de  faire  un  plus  long 
séjour  dans  cette  ville ,  et  j'invite  les  voyageurs 
à  la  visiter  avec  plus  de  soin  ^  car  c'est  une  de 
celles  qui,  comme  je  l'ai  dit ,  ont  dû  éprouver 
le  moins  de  changements.  Mais,  pour  celai  il 
iaut  être  préparé  à  un  séjour ,  et  trouver 
quelque  prétexte  de  résidence. 

Le  lac  Apollonius  a  huit  lieues  de  longueur 
sur  cioq  de  laideur;  il  est  placé  entre  deux 
rannfications  de  l'Olympe,  et  pour  y  arriver 
de  Brousse ,  nous  avions  été  obliges  d'en  fran- 
chir une.  Versi  l'occident,  il  touche  aux  mon- 
ticules de  Mohalich  ;  il  n'y  a  pas  de  vents  domir 
nants,  mais  des  bourascpies  s'élèvent  de  tous 
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o&tés,  et,  avec  une  promptitude  incroyabi^ . 
on  passe  da  calme  à  la  tempête.  Sor  les  bords 
sont  plusieurs  villages  et  une  ville  nommée 
liOCipad  qui  lui  donne  aussi  son  nom.  X,es 
villages  principaux  sont  Kalàaick  et  Global. 
Kalaatch  est  abandonné  ^  mais  on  y  voit  des 
restes  de  fortifications    d'un   genre  sévère, 
toinme   toutes  celles  qu^ont  construites  les 
ItoflBJdns;  assez  semblables  d'ailleurs  k  toutes 
ceHea  que  l'on  trouve  plus  tard  à  Magnésie. 
Quant  à  Global ,  c'est  un  ilôt  joint  à  la  terre 
par  un  pont  en  bois  au-dessous  duquel  nous 
passâmes.  On  y  voit  quelques  maisons  et  d'aif- 
ciennes  murailles  en  briques.  Sur  la  surface 
du  lac  s'élèvent  une  ile   et  quelques  îlots 
abandonnés;  un  homme  seul  était  venu  s'éta- 
blir dans  nie  principale  où  il  a  été  enterré  ; 
leslauriers  roses,  l'olivier  et  le  figuier  croissent 
spontanément  dans  toutes  les  campagnes  que 
l'on  peut  découvrir;  rien  de  si  beau  que  l'as- 
pect du  lac,  lorsqu'on  regarde  à  l'orient;  vers 
l'occident,  au  contraire,  on  n'aperçoit  que 
les  plaines  de  Mohalich  qui,  bien  que  fertiles, 
n'offrent  pas  un  coup-d'œil  agréable. 

Les  eaux  du  lac  étaient  si  élevées  vers  le 
1 5  du  mois  d'avril  que  nous  débarquâmes  à 
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vam  portée  de  fîisil^de  Mc^^dîcfa,  tandis  qnf 
kfriuptrtdes  carQBs  V^^  élpigoent  de  Iroi^  j^ 
^pietpe  iicQOs.  ".'Mi.!* 
.  Mokalidi  est  ttne.TÎi^  4e  quatre. millf) «ha r 
]ittaali4oatl!iiidq$6rie  oop»6isledan3  la  cujytifne 
du  nràrier  et  de  la  vi|^fi«  Il  y.ia  boi^  noipbi^ 
de  Gcecs  et.  d'A/ménieiia  qui  y:  font  le<^mr 
merœ  et  on  élève  Iq.  produit  de  la  J$oi€|>:à 
s^4oo^ooa  <  .piastres.  Nous  allâmes  d'atiovd 
danaf un  assez  besiu  caravansérail  situé  au  mir 
lieu  de.  la  yiUe  ;  mais  un  Arménîm  auqu^ 
noMS  étions  recommandés  nous  .engagea  à  paiH* 
ser  la  nuit  dans  sa  maison.  Cela  signifiée 
<|tt'iL  nous  plaça  dans  sa  plus  belle  chaqibrf; , 
qu'U  nous  fit  servir  c^  qu'il  avait:  ide  m^illi^iii^ 
qu'il  veiUaitià  ce^que.nous  eussioqsi  tout)f7e 
qui  4>ouvait  nous  plaire,  et  que  nous  aurions 
pu  rester,  plusieurs  jours  sans  quHl  changeât 
ses  manières  à  notre  égard,  et  sans  qu'il  mit 
plus  d'ostentation  et  moins,  de  cordialité  daiis 
ses  procédés.  11  crut  entre  autres  choses  nous 
faire  grand  plaisir  en  envoyant  chercher  un 
bomme  qui  exerçait  sans  scrupule  la  médecine 
comme  docteur  français  et  en  l'invitant  à  Uiiifx 
avec  nous.  Ce  pauvre  diable ,  qui  était  Génois , 
se  présenta  d'un  air  piteux;  k  peine  était-il 
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capable  de  parler;. ses  vêtements  étaient  edi 
bmbeaoK^  irvivait  plutôrdë  kk  charité- poblî- 
que  "^m  de 'Sa  praiâquei  île  lut  fis  ijoelques 
questions  sur  les  maladies  endémiques  qui 
ràgnëot  aa  berd^  làiner  de  Afeirmara;  mais 
ii  pàhrinl  à  nous^  faire  coraprehdre'  qu'il  *  n'4*- 
tpii'pas:  pitt$«i^ecin  que  français.!  Il  ne  lais» 
sait  pas.: toutefois- de  se  croiEer de  beaucoup 
pupérieuv  à  TbÂIe:  donft^  il  .mangeait  le  diner 
kféclA  af^iétit  remarquablej  IL  n'aurait  *pas 
échangé' ^îl'Cbapeau  crasseux  et  sa  redingote 
trouée  contre  le  TétementderArménien  quand 
bien  même  il  aurait  dacomme  ]  ui  tenir  bonne 
maison  et  seJiJifrer  à  des  spéculations  qui  de- 
mandent du-  savoir  et  de  l'intelligence.  M.  de 
Bouen,peahabitué.à  rencontrer  les  Francs  er« 
rants  dans  l'Asie,  ne*  pouvait  revenin  de  Him^ 
pudence  de  celui-Jà ,  etcependànt  le»  habitants 
ne  Ven  apercevaient  pas  ;  il  poarra  pendant 
longues  nmaié^s.  encore  exercer  son  industrie 
sans  contrainte- àuoune;  Cet  art  si  noble  et  si 
beau,  à  l'exercice  duquel  «ucune^ence  n'est 
étrangère^  qui  exige  tant  de  travail  et  d^ob- 
servâtions  que  l'imagination  s'en  efitraîe,'cet 
art  qui  a  pour  devise ,  ars  longa ,  vita  brevis , 
p'est  pas  piiis  considéré  en  Orient*qu'une  autre 


pifofy§9iW'.lM>m(àL}X^vù  rsdsooi  pour  ^dJtoiiir 
^^/çffpBAUc^e$t  d!étm  ^  d*  uo  doctear,  pwôê 
quilfU  .mpposei .aito^. xpié  l^n  a . reçu  :de  M 
qi|elguq:nierveillaax  .secret;  de  oiémi»  qu'iw 
q^Qimier  04  ^ûn  xàài&tm  seroM  d'antsat 
p^TèspeotabJf»  qu';tti  auropt  appm  leur  «lé^ 
^if^  diwaiUx9lafc^pl^l}e  leuripwe*  Miiis  û  Tûé 
«f'n.  paB .  l'avkatage  de  compter  dès  méâeâfts 

cbpzjqpielqaéq[>iuticiep>  e'e$t-à^r0  qu'il  ikm 
loi  avoir  préparé  sa  pipeet  son  Cà£é ,  lui  avbftr 
prési^té  ses  habits,  ravoir  vu  composéi^'MS 
loédicacoeiits;  alors  on  est  us  ta  (^maître)  y  et 
on  peut  espérer  qudque  succès.  Les  médeèkis 
^ropéens  <le  Constai^ikiople  sont  ordrnaîre- 
notent  oèJigésdese  servir  d'imtet^^  tes,  ist  cefUx* 
Ifi.ne  manquent  jiamais  après  quelque  temps 
de  les:  siipplantier  pf  es  de  leurs  pratiques.  I) 
en  est  qui  se  répandent  çnSuite  dans  rinfeérieuv^ 
et  tudre  homme  :  de  MohaUdx-  étaâl  fort  pr6^ 
hablemtet  dans,  oe  cas.  Voilà  où  en  est  eti 
Turquie  l'art  médicaL 

Nous  pardmes  de  Mohalich  pour  nous  ren^ 
dre  au  petit  village  de  âousooguerli.  Nous 
traversâmes  Ja  rivière  du  ménie  nom  qui  coule 
à^on  pied,  partie  en  bdtea«,  partiel  gué. 
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élWbâiÉ^MiriB  uM  t}lfeMfMéd'ft^est^^ 
MiâtfdéMcfttés  fft  liéÊ/nràdim  détachéeei  dèH 

Mr4à  glMdh»  dM  ^dqtiédaôs  fr)^raifeiM»tit*  fm^ 

IVMte4àfdttii)^<éÇait  «ui*  db;calaàiVe  grossiier 
feteiiâitli^.  Oft  <»n)f>te  Bept  heures  de  Mohk* 
Kùh  à  SonseMiguerh  ^  dé  hait  à  neuf  lieoèk 

-  lOé'  Scniflongnerli  k  Méndehora  on  a  faiiit 
ISMéft  de  ichénSii  à  ti^Tev»  d«s  iiiotita^A«is  duHVt 
M^diii6  4ii  fiiU8  élevée  8é  nomm«  ItalLdagh. 
^r  lt^|[aaebe  sont  d'épaisses  forêts^  œ  paips 
«stfireiiqciè  ^détert^  on  ne  voit  dliàbitatioÉis 
tfoe  sut  le  revête  mdndîonal  ;  encore  Mendé- 
itorân'eit-il qu\m i>ie«i  misérable  y^hstge.  Lob 
montagnes  sont  de  calcaire  et  de  granit,  hè 
kfetdematn  nous  arrivâmes  à  un  petit  vHhge 
noniioé'  Jelembodr,  dont  lés  environs 'sont 
bétn  cnltîvéB;  xl  est  Teioarquable  par  faiqoan- 
tfté  d'éménUons  qui  y  habitent  comme  foiit 


^antité  de  petits 

vtfcetsous  les  fen- 

situés  prés  du  viibge. 

^^^^^^^-^jftveci  un  individu  auquel 

^^«icuieot  heureux  régalait 

,,^^^  i  ciKHsil  pour  local  une  des 

4  .iwî*/o  ^  poste  où  nous  ha- 

y^^.t^iiseuïont  il  ne  nous  invita 

xV^^  ci^nsistait  en  un  pilau 

.  w  «iss«U  cuii*e  sur  la  place  publi- 

^  .«^.  itfûMtt^  chaudière  de  cuivre. 

^^^^jfjn^ik'pellesenbois  remuaient 

r  4Uii  ne  brûlât  ;  dans  un  autre 

^  -x^r  un  mouton  tout  entier. 


4  ^jin^Âtaon  était  aussi  simple  que 

..ùi^  «."ar  uu  inahoinétan  étant  arrivé , 

4*  ju  ^illaije  qu'il  rencontra  lui  dit 

.    .„v    ^  *  ^  f^f^i  ^"^  ^^  mange,  et  il  se 

^«  i^mirtic  U*s  autres  conviés.  Dès  que 

^»«V  i«*»  oHiché  et  que  cLicun  eut   fait 

.     ^.%f  -u  T^Hr,  los  enfants  et  les  fommcsdu 
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village  aocDMrnrerit  aMIéd  idê  plats^'ttfie  a^sel:  ' 
gnméesittfiQCilé'ipOUr  k*Jhiiiilkéntîàto'(ÉifinA 

rewf  l»fteÉiiièfepftrtidailMitf.'<$uek}Mfe^ 
ib  disputaient  sur  «k  ^uaiitilé.  Lw  iMyÉMM' 
s^iréMiîmfit^  part^  •ttiïràr^'fdàisiM  iM^fuMan^ 
fMi0  p}i]it»bMyBn4i  c}ui^<diÉiitotiMinéi^E«t'disti)t* 
li6Dr»il0^0UM»rf expédié' 4Mr  iiidtltotli«^ iar 

anAeM  »pi<a4eilî^'  eafiéf  ^r  MfàveuiP|<èthfâi  ^méds 
^uésousi^loi* «uMions  ëutemkisvbieà^^^èr 
noto'fiiBSHMM  daM  la  thatubre  'Yèisiitfev'  '^»  '^^''^ 
'  lé  netiAgliyf  ai  pi»  èette'ck;oasidii*^  dlMr 
tm  {ait  qat  je  ne  ^rois  pas  sans  impôitatidè^ 
parce  <^il  prouve  ce  que  peuveniË  sur  la  santé 
une  irie  ac^ré, 'des  habitudes  filni]^0  et  nnk 
cxeraise  mùàété.*Sien  que^la  Tiande  fié  soit 
pis  <dlèfe  ;  eft  Turquie^  la  plupart  de»  *  ^Fui^ 
n'en  mangent  que  rarement^  leur«  ddumtvè 
kaiMioelle  -est  le  H2^  ^l  le 'laitage;  eependani» 
quelqM^quantité  de  chair  qu^on  leur  présente 
il  est  itarve  qu'ils  ne  la  finissent  pas;  Ou'cito 
des  éadi^us  capables  de  manger  un  mouton 
demojpenne  g^sseur  dans  un  seul  fépasjMo»' 
mépiej^  pris  le  plaisir  d'en  aithqter  quelqu)^ 
foîsponr  la  valeur  de  trois  ouquatrepiasti'ea(2à' 
irancs).  C'était  alors  un  spectacle  turièux  que 


i€6  *vmii«sft^ 

àemnrimftàé  qùvé&  Mptitidltil  p«irtM4ëi  mW- 

Teis.'ài)]lecq|oeV*ftAsflit  une' boUrte  jitièré  ëh 

msttâit  limorr  ir  |NKrrre^M'tm.invbqtbijbt^^ 
Boo»  dtt  ÉttemfmtsiM'ètmiiriMeMi 

mm  v'^felque  TMmiist  xpkB  (ttttedr  pômltitti 
je  p^aijithi^Bi«r*<}u?l  miltidii  «nbtitmi  -aiàrtHe 
chose  iqaè  4e9  os  et  ia'^peani;  Mdt't^oùftant 
anban  Me»  «oonviés  '  tféttuit  iBWtflttbdé  dféne 
nourriture  '  si  idifférente '  xle  telle  qnUs' prefii^ 
ne»t  ordititairemeirt.  If  n'est  per$oaaie  i|uf  ; 
rfBilt  BneéoiswÉiristéà  fees'fiestins,  ne  se  soit 
einprepoHièaicnL'Iettips  éentntkfirtté^  tpà  n^ail 
cporvéir  ehcère  A^mèronoi|>et0i<MBède4is(^ 
de»  ^satrificerr  aiit:  Dîeax  imrMiirtëls ,  îMiftioilaffifl 
étn-^nèsies  les  Victimes,  pyési^nmtit  m 
oliBimmaehèes'&'  leurs* Âibds,  'ou  les  i£iissf«|l 
eèire  sbus^  la  cendre.  Ces  vastes  appétits  fé- 
vaîèM!  pmsqiie  «yonter  foi  «TM  merveilteuses 
iMtoûrM  que  fou  nous  û  mmsftnîses,  et  k  fa^ 
Me  «le  MÂon  de  Grotôué  tttmtërait  en  Asîfe 
piéti  de  *ootttrtid*pte«iri. 
Xj^  ^bs  forte  journée  <tite  nous  Rtnés  est 
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lia  FaJamout ;  nous  étions  entrés 
1  dans  les  montagnes,  et«près  avoir 
1  [y llus  nous  étions  fnontés  sur  le  pic 
.tué  Ak-Hissar^  village  où  se  croisent 
i  s  rpute^  et  où  nous  arrivâmes  un  y 
arche,;  avant  dy  parvenir  nous 
ja  petit  laç  qui  n'est,  pas  porté  isurles 
•  Kis.  Nous  marchions  sur  le. calcaire ,  et  une 
jussée;  était  élevée  à  travers  des  lx>uqnets 
liais  4fi  buis  et  sur  un  terrain  marécageux. 
LusuUe  90US  descendîmes  sur  le  revers  méri* 
dional  et  noi^  arrivâmes  à  notre  destination 
par  ime  plaine  assez  douce  ;  le  village  de  Pa- 
laoïout,  qui  se  présente  d'une  manière  assez 
stgréable^<est  baigné  par  un  ruisseau  limpide; 
il,  domine  ime.bi^e  pUiAe  qui  se  joint  à  celle 
de  Magnési<^  ;  nous  avions  fiait  neuf  lieues  jus- 
qu'à cette  statkuÀf  il  nous  en  restait  douze  à 
Élire  pour  nous  rendre  à.  Magnésie;, nous  part* 
times  de  fort  bonne  .heure^  et  après  avoir  tr»* 
versé  quelques  monticules,  nous  aperçûmes  ia 
grande  chaîne  de  montagnes  qui  la.  dominent 
et  la  séparent  de  celle  de  Smjrme.  STous  pas* 
sâmes  en  bateau  la  rivière  de  Sarabad.  L'hiver 
régnait  encore  à  Gonstantinople  lors  de  noire 
départ;  nous  trouvâmes  dans  la  plaine  de 
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Magnésie. toutes^ les i chaleurs  lU.l'itéy  etce 
ehangeraeiiÈ  subît  cli9  cUmsi(  nei  lainfi»  f^  .c|e 
ikms>in€oniiïipder»^      ....     ^    , 

.AbgQémywqu0ifroa  uowm9'  aujourd'huî 
Majjînn^^st  «uo^  grande  yiUeyw»rerP^  par. 
UBf  BiuMelîm^YOti  porte  sa  populatton  fi  qm^ 
ntiÈèii-aàtk^Ma^.  Une  ni«gaîfiqiie:qh9us9^ 
antique  eonAoît  jusqu'à  ses  portes  où  l'on 
Yoit  iune  forteresse  abandonnée  et  construite 
en  briques^  cuites.  Cet  ouvrage  est  évidein-« 
ment  un  travail  romain.^  Il  en  est  de  même 
de  laoîtadelle,  dont  on  ne  voit  plus  que  quel- 
ques murailies- délabrée»  qui  paraissent  sur 
les  flancs  de  la  montagne.  Noos  alllnaes  nous 
établir  dans  un  beau  fanuransérail  placé  au 
milieu  du  Basù  oùnous.reçàmes  la  visite  de 
quelques  ^(Smos- qui  voulaienH  nous  vendre 
des  raddfltilita.  M«ns  Teoonnnmes  -  l'un  d'entré 
euxpourunlinipte^à  cause  du  privilège  qu'il 
a^fartde'poiriiis  nn4:hapeau.avec  son  vêtement 
orientaL  Ow  le^  :  lendeaiai&^  nou^  partîmes 
pour  Sasgriue,  qui  est  à  huit  lieue»  de^listance; 
nous  suivîmes  d'abord  là  direction  des  mon-* 
tagnesy  puis  tournant  au  sud- nous  nous  éle- 
vâmes jusqu  à  li^r  sommet.  Elles  étaient  en- 
tièrement £amiéès  de  '  granit  qui  quelque^ 


parenoe  rougeàtre.  Nous  aitft^AUMé^  éttttlifè^sKi 
jdli^OUi^dë  Sédi^Réuie^enfiti  nous  enU^âMes 

S^^^jiCÂllÉitl'iiti^jouk^dQ  i£lte^<ist'ttoiAi  ntiu 

â&  ^é  Bfëiy  tfereâr  dans  iès  viUt»  tnakoMéi^ 
tiWéâi  ^  Dè^  '  Aftioéiiiéns  montés  sûr  des  àhes 
ùi^B^i'^  ^pvùmeûér  seolefflent  ponr  lern- 
|]lUi!iÀtf ,  tknl^  it^ûe  des  matelots  appartenant 
àxïx  diOërentès  flottes  ne  craignaient  pas  dé 
^  coibtîséttife  snrdes  cheTaux.  Quand  nous 
ffttnés  plù^près  nous  vîmes  le  pont  des  ca-^ 
tflfvan^' oûtitért  d'une  suite  de  promeneurGi  ; 
im  ÛkiiUïgk  ^irignlier  d'Européens ,  de  Grecs;* 
d^ArtÉlénîetas ,  de  Jnife,  de  Turcs,  de  miii^' 
lâireb  et  de  '  botrrgeois  nous  offrait  un  de  ces 
speclades  qàe  Ton  ne  trouve  qu'en  Asie,  et 
qtfatlicttne  ville  ne  présente  d'une  manière 
au^    tfotnpiète    que  Smjrne.  Nous   eûmes 
bientôt  traversé  le  quartier  des  Juifs  et  des^ 
Armléniens  pour  entrer  dans  la  rue  des  roses, 
qiiartier  habité  par  les  Francs  ;  des  dames  élé- 
gamment'parées  se  tenaient  à  leurs  fenêtres, 
ou  étaient  assises  devant  leurs  portes,  tan- 


IIO  VOYACBS'.  % 

db  que  les  habitations  présentaient:  l'appa* 
Tttice  du  luxe  et  de  la  ndbesae.  Tout  noos 
auFaîl  Cail  supposer  que  nous  nous  trouvions 
daas  une  ville  dllalie;  la  pureté  et  la  frai- 
cheur  de  Tair,  les  gestes  .et  l'abandcHi  des 
habilanls,  et  josquJaux  vcôk  glapissantes  qui 
fiûsaîent  retentir  cette  langue  grecque  si  forte 
et  si  clKlencée. 
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LK     I.KT1k.BT.    SYSTEME    DES    OUABARTAIKBS.   TMPOR- 

Y4VCS    1>*tflr    LAZABl»  AU   HATEB. 

I 

Smyntt  est  bâtie  au  pied  <Fnné  montagne 
aride  formée  cTnn  calcaire  jaunâtre;  cette 
TÎlle  eoBlient  de  cent  vingt  à  cent  cinquante 
mnlie  âmes  ;  les  Turcs  y  sont  en  plusr  grand 
sombre,  puis  les  Grecs ,  les  Arméniens  et  (es 
loils.  Le  nombre  des&milles  firanques  ne  s'é- 
Irve  guère-  au-delà  de  cinq  cents.  Cette  viiTe , 
saos  être  belle ,  présente  un  aspect  agréable  ; 
quelques  maisons  bien  bâties  appartiennent 
pour  là  plupart  aux  Européens  et  fonilént 
asaez  joli  quartier  ;  vers  le  nord  sont  des 
très4nen  cultivés  ;  au  sud^  une  caserne 
éterée  peur  le^  nouvelles  troupes  et  quelques 
forlificaftîûns.  Elle  ne  renferme  aùcnn  monu- 
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ment  remarquable,  et  quoique  célébrée  par 
la   plupart   des   voyageurs    elle  serait  loin 
d'être  une  des  plus  remarquables  cités  de 
l'Asie,  si  sa  situation  avantageuse  au  fond  d'un 
beau  golfe,  ses  relations  faciles  avec  l'inté- 
rieur ne  la  rendaient  le  centre  d'un  grand 
commerce^  Mais  ce  qui' fait  de  Smyrne  le  sé- 
jour le  plus  agréable  de  l'orient,  c'est  l'ex- 
trême liberté  dont  on  y  jouit,  cette  végéta- 
tion active,  cet  air  pur,  cette  brise  qui  cha- 
que jour  s'élève  pour  tempérer   la  chaleur 
du  climat;  ce  sont  ces  flottes  de  l'Europe,  qui, 
toujours  en  station  dans  le  port,  protègent 
efficacement  les  familles    et  le    commerce. 
Aussi  les  Turcs  n'ont-ils  pas  à  Smyrne  Finso- 
lence  qui  les  caractérise  ailleurs  ;  les  Grecs  et 
les  autres  Bayas  y  jouissent  d'un  bien-être, 
d'une  aisance  qu'ib  ne  pourraient  se  procurer 
dans  d'autres  parties   de  l'empire.  Un  des 
grand3  avantages  de  cette  résidence  est  aussi 
la  facilité  de  la  vie.  Toutes  les  denrées  y  sont 
à  hofi  compte;  des  ÊuniUes  nombreuses  vi- 
vent à  leur  aise  avec  des  revenus  qui  ailleurs 
suffiraient  à  peine  à  deux  ou  trois  personnes. 
Je  me  suis  assuré  par  exemple  que  les  dépen- 
ses d'un  ijQÇ^vidu  turc  vivant  ^  la  caipapagn^ 
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ne  s'élevaient  pas  au«delà  de  trente  paras  p» 
jour  9  o^  qui  iait  eawiroD  douze  soub;  il  se 
Bowrrissait  cependast  comme  tous  les  autres. 
Smynie  a  beaucfMip  perdu  de  son  impor^ 
tance  oommeiniale  et  je  se  icrakis  pas  4e  l'at- 
tribuer &Bi  grande  partie  à  k  concurrenœ 
qu'à  établie  Mehemed-Ali  pacha  d'£g]rpte,  et 
au  monopole  de  la  soie,  dont  on  a  gratifié 
Conslanlmople.  Ces  deux  articles  eMnrient 
pour  beaucoup  dans  les  exportations.;  oa 
pourrait  ajouter ,  comme  un  autre  article  cjui 
a  pris  une  direction  différente,  le  cuîrre  qae 
les  marchands  de  Cahissarié  envoient  plus 
volontiers  à  Tarsous.  Mais  aucune  concur* 
rence  ne  peut  s'établir  sur  les  fruits  secs ,  «et 
Sn^me  rostera  long^temps  encore  la  capitale 
des.  figues  et  de»  raisins.  Pendant  l'année 
i 8^7,  lOQ. avait  compté  jusqu'à .  ti*.ente  bâtî^ 
vçMBqts.  Anglfôs  qui  «ne  faisaient  »pas  d'austre 
chargement;:  je  oae  sais  combien  il  y  en  avait 
des  autres  aatiokis.  A  ré[>oque  de  la  récolte, 
c'est  lun  curieux  spectacle  que  ie  mouvement 
qui  régUiQ  sur. la  place;  partout  de  longues 
caravanesi  dectameaux  qui  obstruent  tous  les 
passages^  sur  It  fwi ,  dans  les  magasîns,  on 
voil.latpopulatfton  entière  occupée  k  mettre 
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en  ordre  les  boites  dans  lesquelles  on  r^n- 
ferniie  les  fruits,  l^^es  autres  exploitations  sont 
la  valonée,  la  laine,  la  laine  de  chevron , 
de^  gr^nes  jaunes ,  des  galles ,  quelques 
gommes^  dusalep,  de  lacirejaime,  des^éppn- 
ges.  On  porte  en  échange  à  Smyrne  du  sucre  ^ 
du  ^fé  ^  de  l'indigo ,  des  fers ,  de  l'étaîb ,  qui 
forment  les  chargements  les  plus  considérables; 
l'Angleterre  fiai t  la  plus  grande  partie  dece  com- 
xnerce.  LesAUemandsenvoientlesdrapsdeBel- 
(^que  et  deSaxe,  des  étoffes  de  la  Suisse^  du  ziqct 
du  laiton,  et  plusieurs  espèces  de  papiers*. 
Quant  à  ce  que  Ton  appelle  pompeusement, 
le  commerce  français,  du  Lei^ant^  il  ne  se  com- 

* 

pose  que  d'assez  minces  cargaisons  dont  les 
pacotilles  forment  la  partie  principale. 

Il  existe  à  Smyrne  et  dans  les  environs  un 
nombre  assez  considérable  de  métiers  qui  ser- 
vent à  fabriquer  des  cotonnades  que  1  on  vend . 
à  assez  vil  prix  pour  exclure  toute  concur- 
rence ;  on  n'emploie  pour  cela  que  les  cotons 
filés  du  pays.  On  fait  aussi  à  Smyrne  des  étoffes 
rayées  de  jaune  et  de  blanc,  aue  Ton  nomme 
niQuhabe^hani  ;  ces  étoffes  sont  d'une  durée 
remarquable.  Parmi  ces  produits  de  l'indus- 
trie il  Be  £iut  pas  omettre  les  brocarts  d'or 
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et  d^argènt,  qui  riyalisent  pour  la  beauté  avec 
ceux  des  manufacturés  de  Lyon.  Cependant 
bi  population  s'adonne  plîis  particulièrement 
à  Vàgricultare  ;  aussi  les  environs  de  la 'ville 
et  Téè  villages  circôn voisins  Sont-ils  bien  cul-=^ 
tivéé.  -^ 

Rarmïces  villages  on  distingue  BoûmabatV 
cilla  plupart  des  Francs  ont  leurs  maisons  de' 
catnpagnè.  Ces  maisons  servent  aussi  de  refuge/ 
en  temps  de  peste ,  et  sont  divisées  à  peu  près 
cbmiïie  les  bastides  de  Marseille  :  chacune  êsf- 
ceinte  de  murs,  et  contient  ordinairement  un 
-petit  jardin.  H  en  est  qui  ont  dû  coûter  pou^ 
leur  construction  des  sommes  considérables  ; 
elles  avaient  été  bâties  lorsque  ïe  commerce 
était  plus  florissant   qu'aujourd'hui.    Âpres' 
Boumabat    on   cite   Boudja  et  Sedi-Keuie 
comme  les  lieux  de  retraité  les  plus  agréables^ 
Pendant  Tété ,  les  familles  abandonnent  la  ville 
et  se  retirent  à  la  campagne;  les  hommes  s'y' 
rendent  le  samedi  pour  y  passer  le  dimanches 
On  tie  saurait  Concevoir  dans  notre  Europe^ 
où  la  variété  dcf  affaires  et  des  plaisirs  fend 
à  ii^ôler  les  hommes  et  enËinte  Tégoïsme ,  dé 
qaelle'  doacenr  d'existence  on  jouit  dans  lé 
:,'  suûrtont' quand  on  réside  à  la  £ampa- 

8. 


%î6  TOTAGES 

gne»  J'allai  passer  quelqoes  jours  à  Bouma-» 
bat,  et  je  fus  frappé  de  l'uuioii  qui  i^égnait 
entre  tous  les  habitants,  comiHe  aussi  fackni- 
Mi'traocaéîl  biettv^aQt  qu'ils  faisaient  aux 
étivioger»  J^rauçais^  Anglais^  ItaHcMs,  tous 
"vivaièBt  dans  la  phis  grande  concorde ,  et  cet 
aasemblag»  de  personnes  dea'di£Férentes  na-» 
tiona  prêtait  un  grand  charme  à*  la  sodélé. 
Cest  à  ce  mélange  qiieles  Le^ntinsdoiwntvne 
grande*  supériorité  sur  les  habitants  des  au- 
trespays.  On  pcW:  remarquer ^1  e»  eiSef^  qu'ils 
nie  sont  jamais  déplacés  nulle  part  ^  qu'ils*  Mit 
des  connaissances  variées ,  et  qu'ils  ne  sont 
dominée  par  aucun  de  ces  préjugés  nationaux 
dont  bien  peu  d'hommes  sokit  exempts.  Habi- 
tués dés  tebr  elifaiice  à  voir  des  étrangers 
de  tous  les  rangs ,  ils  connoBsent  leurs  usages 
et  tffur  langue.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  parle 
W^ee^  l'italien  ^  le  fran^is^  souvent  màne 
l'Anglais  et  le  turc.  Ils  ont  moins  étudié  que 
nous  la  littérature  et  les  sciences ,  mais  je  crois 
^te  ks  comuâssantses  pratiques  qu'ils  acquiè- 
teut  sont  préféraUes  k  l'édMoation  routinière 
que  nous  recevons.  Quant  aux  feinmes^,  il  est 
rare  qu'dies  aient  une  grande  éducation; 
plwâeurs  méaie  neaaventpas  écrire.  Maïs  Ti- 
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i.ic  bonne  lioure  dans  le  nioude,  partant 
I  avec  une  égale  facilité  toutes  les  langues,  je 
ne  sais  si  elles  ne  gagnent  pas  du  côté  de  la 
grâce  et  du  naturel.  11  n'en  est  pas  une  qul^ 
-traïuponée  en  Europe ,  s'y  fit  remarquer  par 
un  mauvais  ton,  par  des  manières  gauches  et 
empruntées,  tandis  qu'une  Française  ou  une 
Anglaise,  conduite  hors  de  sa  patrie,  conserve 
^  toujours  des  formes  étrangères. 

Il  est  impossible  que  la  douceur  et  la  facilité 
des  mceurs  qui  dominent  k  Smyrne  n'aient  pas 
'  d'influence  sur  les  relations  commerciales; 
aussi  Tojons-nous  que,  lorsqu'un  négociant 
fait  de  mauvaises  affaires,  ses  confrères,  loin 
de  chcrcber  à  l'accabler,  s'empressent  de  le 
secourir.  Ce  cas  a  dû  se  présenter  bien  des  fois 
pendant  ces  dernières  années  où  le  commerce 
a  nécessairement  souffert  des  coups  que  lui 
ont  portés  le  pacha  d'Egypte ,  la  piraterie  grec- 
que et  la  politique.  Mais  les  Français  sont  ceux 
du  tous  les  Européens  qui  ont  eu  le  plus  à 
souffrir.  J'entrerai  à  ce  sujet  dans  quelques  dé- 
taib  qui,  je  pense,  ne  seront  pas  inutiles.  On 
verra  ce  que  c'est  que  ce  commerce  français  qu« 
l'oii  suppose  si  prospère.  On  verra  que  nous 
avoos  &  peiiie  trois  ou  quatre  comptoirs  qui 
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Bile 'pour  lés  Anglais,  et  le  bénéfice  serait  lé 

:e  pour  les  uns    et   pour  les  autres,  si  ' 

I  l'on  pouvait  eraplojer  d'autres  bâtiraente  que 

■•ceux  de  b  marine  provençale  qui  estincoQ" 

I  ^eslab(e0»entinferieure  à  celle  de  tous  les  pays. 

.  -Voici  les  causes  pour  lesquelles  la  marinemé* 

l^diooale  peut  seule  parcoiirir  les  mers  du 

IXevant.  Ud  bâtiment  venant  de  l'Orient  ne 

I  lipent  entrer  dans  aucun  port  français  s'il  n'A 

feJlsa  quarantaine  à  Marseille;  cette  qoaran- 

I  -taîn«  est  -çiui  ou  nioins  prolongée  suivant  que 

les  bâtiments  apportent  des  certtBcats  plus  ou 

'moins  rassurants  des  autorités  consulaires  rS* 

I  *8Îdant  dans  les  différentes  échelles.  Bans  tous 

[  "les  cas  elle  n'est  pas  de  moins  de  lrente-cîn(| 

jours.  Ainsi  donc,  un  bâtiment  venant  du  HàS- 

■Vre ,  par  exemple ,  sei-a  obligé  de  se  détoi/rttet* 

de  sa  route ,  de  stationner  à  grands  frais  datA 

une  ville  étrangère,  et  ne  reviendra  au  port 

qncquatremois,  au  moins,  après  qu'il  aura  été 

trpédié.  Un  bâtiment  anglais  au  contraire  vftL 

nant  de  Londres  ou  de  Liverpool  se  rendra 

âuts  le  Levant  de  la  même  distance  à  peu  près; 

relonmei-a  directement  et,  s'il  a  patente  nettci 

sera  soumis  seulement  à  quatre  ou  cinq  jours 

d'ob&ervatioti.    Pour  peu  qu'on  ait  quelque 


hibiliide'déitfahihoi,  iM^iifigiidratkpas^il^ilc 
kitjÊoali  d'enfrarrckoiii  tia  pari  Ànt  dim  sorlv 
Mrtinrliin  mlji^PMéo^  perteiéy  tanipyictittip'* 

fib>iBiftM»rtglrf»éMifc?»»pk»gttMb>:^ 
péDim^  le  DiégôGkmt.^u  Haigeyyî  ▼biwiiiit 

^aydtiidw  '  tteiiréÉB  «  ailOD^^ 

kiicèéifAi  âamtbcw  qoHipti^ifaiWTiy/tBeMié 

l^mmiiiioiéftMeBi  dëS' prodtiiii  >de  maBulao 
iMcii  èfduftfiMTtE  raison  xÉttt41  dbligé  de  t^ 
aÉri<M»prtt  |ilua  élerés.  Aiafii  ks.  marchandé 
du  liobd  deài  Fcanoo  aont  eKckiS'  du  cottimerm 
Aaeot  dikï  UwbwA  fâr  :1a  consumnoe  étran^ 
gknèL  Uiilé  atMit  aosfi  parria  oQncurtenoa  de 
Marseille  qui  «  l'avantage  de  pMséder  le  laaa^ 
rel^y  Toit arriver. ses l>âÉiBienti9^ les snrveîtte 
ei  obtient  des  éoanomieB  que  i'on  ne-  peut 
frire  que  sur  les  lieuz^  Aossi  ces  nfearohaads 
du  Havre  quand  ils  ont  besoin  des  prodnils 
da  Levant  neaeleBptoenreiitpaadiMcteaMnt^ 
BEiab  sont  obligéi  de  les  aobeter  de  Mconde 
nuân  dans  les  entrepÀU.  Qub  Ton  ^Mnahlère 


I 


EH    OBIElft.  lai 

entendant  que  ces  productions  du  Levant  soat 
b«eo  plus  utiles  aux  départemeots  du  nord 
qu'à  ceux  du  midi  où  l'indastrie  est  inoiBi 
développée,  et  l'on  comprendra  de  quelle  ira* 
porTnnce  seruit  l'établissement  d'un  lazaret 
organisa  d'après  le  système  des  Anglais  sur  loè' 
c»*es  de  i'Océan.  l 

Quel  que  fût  l'avantage  que  Marseille  avait 
sur  les  autres  villes  de  la  France  pour  exploit 
ter  le  Levant,  elle  était  loin  de  pouvoir  riva* 
U»er  avec  les  étrangers,  grâce  à  l'intendanoa 
sanitaire,  fiien  que  l'abus  ait  été  détruit,  je  oa 
crms  pas  inutile  de  le  signaler  tel  qu'il  a  existé^ 
ne£iît-œ  que  pour  montrer  jusqu'à  quel  poiut 
une  petite  administration  peut  porter  l'umour 
de  sou  pouvoir  etdeses  prérogatives.  Un  bâti* 
ment  français  venait  du  Levant  à  Marseillu.pré* 
ftentoit  aa  patente  et  déchargeait  ses  marchaa^ 
dites  dans  le  lazaret.  Dès  lors  ou  ne  le  laissait 
plus  partir  qu'il  n'eût  terminé  sa  quarantaine? 
Goninae^si  le  fait  de  l'obliger  à  rester  avait  ii>v 
ûué  le  moins  du  monde  sur  la  santé  publiquei 
Oa  craignait,  disait-on,  qu'il  ne  partit  du  pori 
et  ue  se  présentât  sur  les  eûtes  de  la  France^ 
eomme  s'il  n'aurait  pu  le  £iirc  avant  d'entrer 
à  UaneiUe.  L'effet  de  cette  mesure  a  été  d'é- 
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leyarile«liel  pour  AbrseiUe  a  un>prix  éanble 
4»  «eltti  dosf  lastMB  pMfillosss  et  il  a  obligé 
mêkffté  «K  lea  manchands  fitsiuçais  da  Smyrae 
et  idiyiocfDMkM^iM  M  «swvir  i  dé*  Mvires  édratH 
9cn$  ^BtMtla  iMttiàre  ilagagiiateit%iil^la^(hiii 
dÉitmiiapQBtf.bMD  qé'ila  acqblliaiMiit  to  Mf<* 
plus  de. droite  exigés  parla  douane) loliK^^m^ 
BieiiipbierpaalesîifaAitiBleDtS'  fiMçativ Hli >ga^ 
gilaîiiiit  esmce  anr  lesiaiauninces  qUi^coèieiat 
pl|tiif[oiiitwo^v  suîraBt  la  plua'UM:^  «noins 
grottieitaèciijnlé  qoei  présmitent 'lesuntfriWÉi 
Ort^^îl^ttutèvoir  un  cette  vieille  oariti^^ni^ 
Yell4ale:pouis  en  avoir;  une  idée;  eelte'paM^ 
mQma^  hooléiiie  dans  >  ranDemeol:  ^t  ie  gt^ée4 
meuti^ce»  boadbkudeamdpmpres^MMàucuifé 
voile  de  rediànge, >cet€e  M^rîgatîotf  k  la  paftV 
aii€wn  4e  eea  viosa  n'est  encore  détruit^  *et  leitf 
compagnies  d'asKurance  qui  ne^Fignorent'piifif  ,* 
ne   sauraient  'iùre    les  mêmes   oeffiditioMM^ 
que  pour  les  superiies  bftiiments  italiens  ob' 
anglais  €roirai^K>n  «pendantquetMlgt<é'leèr 
réclamations  «  constantes  dn  commeH^è,  dés 
consulats^  des*ambassades;4Hnteikdanceéaill-^ 
taire  A'aitpu  être  vaincue  par  ie  goavemem^iit 
que  Tannée  dernière  ^lorsque  les  pktntes  ôil^ 
été  portées  À  la  Chambre  des  députés?*  Ce  ^eHi 
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UiifiBAB  xk^ite  encore  qo*il.:£audra  s'adresser 
fqVkV  ^  c^tewr  un,  lannçt^aa  Hawe ,  pour  ob- 
teawtWie'rj  institution  dont  da.  nécessité  est  si 
éiriidfliile^iGcHnniient  «a  effet  s'en  rappèrtbr-  à 
jll:TiUQl4QlAamdUe  pour  lutlnr  contre  le  cooff 
J9wrci$  ^ilifiB^rPJie  saît-^n  pas  qne  cette? v^ 
ircM^ébtli^àreiau  mouvement  qui  a  lieu  dans 
let a«tr^  parties  de  la: francs,  que  naguèi^è 
QHQOre.éUf  se  plaignait  d'être  'infectée  de  ù^ 
lnii|iies?QuelS'  secours  peuvent  en  attendre  les 
Aégooiantfr  du  Levant,  puisqu'au  lieu  d'être 
comme  auparavant  les  facteurs  des  MarseiU 
lais,  lis  ont  été  peu  à  peu  réduits  à  travailler 
pour  laur  compte,  et  que  la  plupart,  n'étant 
pas  ridies^  sont  obligés  de  payer  des  intérêts 
daSou  6  p»  noo  par  an  à  ceux  qui  les  eau- 
tionaient,  et  doivent  leur  donner  leurs  mar^ 
chandises  en  consignation?  Il  en  serait  tout 
aatreœent  si  les  cotes  du  nord  pouvaient  éta^ 
blir  des  relations  avec  le  Levant  ;  l'esprit  d'as** 
sociatioUyla  confiance,  qui  est  le  premier  bd^ 
soin  du  commerce,  la  concurrence  enfin^ 
produiraient  ceque  l'on  ne  peut  attendre  de  la 
routine  provençale.  Nous  pourrions  espérer 
alors  reprendre  quelque  ascendant  dans  des 
pays  où  nous  sommes  supplantés  chaque  jour 
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par  des  étrangers  que  la  nature  a  placés 
dans  une  position  moins  avantageuse  que  la 
nôtre. 
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CHAPITRE   IX. 

OÛFkKT    Dl  ntTBVK   VOtTB   C»0.  — -  VOURLA. TCHEflKB.-^ 

AaÈMt   OÛVitTLâlBB  VRA*ÇAli, SâO   DB    l'iLB    S»    iSsS. 

▼IIXAG»   1»   MASTIO. 

S^étais  resté  quelques  jours  à  Smyme,  où 
nous  comptions  à  chaque  instant  voir  arriver 
1  amiral  de  Rigny  qui  s'était  rendu  à  Alexan- 
drie. Je  désirais  vivement  lui  remettre  des  let- 
tres de  recommandation  que  l'ambassadeur 
avait  bien  voulu  me  donner  pour  avoir  la  faci- 
lité de  parcourir  l'Archipel.  Enfin  je  me  dé^ 
ddai  i  partir  pour  Chio.  A  cet  effet  je  louai 
un  bateau  qui  me  conduisit  d'abord  près  de 
Yourla,  grand  village  situé  à  environ  six  lieues 
S.  O.  de  Smyrne  et  à  une  lieue  de  distance 
de  la  mer.  En  route,  je  vis  le  château  devant 
lequel  doivent  passer  tous  les  bâtiments  qui 
entrent  dans  le  port  de  Smyrne.  Ce  château 
se  trouve  à  environ  trois  milles  de  la  ville.  Il  est 
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déf(^du  par  des  murs  assez  épais  dans  lesquels 
on  a  ménagé  de  grandes  ouvertures  pour 
laisser  passer  d'énormes  pièces  d'artillerie. 
Cependant  ne  8erait--ce  qu'une  faible  défense 
en  cas  d'attaque ,  à  cause  de  la  difficulté 
de< manœuvrer ies. canons;  aussi  lorsque  lord 
Cochrane  avait  promis  à  la  marine  grecque 
de  la  conduire  à  l'attaque  de  Smyrne/la  po- 
pulation de  cette  ville  avait-elle  été  grande- 
ment efifrayée  :  rien  ne  serait  pourtant  plus 
aisé  que  d'obstruer  l'entrée  du  port.  Le  pas- 
saige  est  si  étroit  à  cause  des  bas-fonds  qui 
sont  au  nord  qu'une  grande  barque  que  Ton 
y  coulerait  suffirait  pour  le  rendre  impratica- 
ble. La  rade  de  Vourla  présente  un  abri  sûr 
contre  les  lempétes;  du  coté  du  sud  elle  est 
abritée  par  la  pointe  avancée  de  Cara-Bour- 
nou;  du  côté  du  nord ,  par  de  petites  iies  cou- 
vertes de  bruyères  et  habitées  par  un  nombre 
considérable  de  lapins.  Une  fontaine  abon- 
dante coule  sur  le  rivage  ^  et  c'est  là  que  les 
bâtiments  de  guerre  vont  le  plus  ordinaire- 
méat  Êiire  de  l'eau.  G)mii)e  le  pays  est  peu 
peuplé  on  évite  de  cette  manière  les  disputes 
qui  souvent  s'élèvent  entre  les  matelots  et  les 
habilants. 
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Le  village  de  Vourla  est  en  grande  partie 
peuplé  de  Grecs;  on  y  compte  aussi  quelques 
Turcs;  les*  environs  sont  bien  cultivés,  et  on 
y  récolte  comme  dans  la  plaine  de  Smyme 
«me  grande  quantité  d'huile,  de  blé  et  de  rai- 
sin; les  fruits,  de  toute  espèce  y  sont  abon» 
dants.  Les  raisins  surtout  ont  une  grande  ré- 
putation, et  lorsqu'ils  sont  séchés  on  les  pré- 
fère dans  le  commerce.  On  en  fait  un  vin  très 
fort,  chargé  en  couleur  et  d'un  goût  douceâ- 
tre. Le  paysage  est  très  varié  et  ce  lieu  est  fort 
agréable  ;  au  commencement  de  la  révolution , 
la  persécution  contre  les  Grecs  avait  été  plus 
g^nde  de  ce  côté  qu'ailleurs  ,  mais  les  ha- 
bitants avaient  eu  plus  de  facilité  pour  s'en- 
fuir à  cause  du  voisinage  de  la  côte.  J'allai 
loger  chez  im  malheureux  dont  on  avait 
massacré  le  fils  sous  ses  yeux  lorsqu'il  venait 
de  travailler  à  la  campagne. 

On  compte  six  lieues  encore  de  Vourla  à 
Tcbesmé  ,  lieu  fameux  où  la  flotte  turque  fut 
incendiée  par  le  général  Orloff .  Pour  y  arriver 
on  est  obligé  de  passer  des  chaînes  de  mon- 
tagnes assez  *  élevées,  et  on  côtoie  le  littoral 
nord  de  l'isthme;  ces  montagnes  sont  de 
calcaire  de  transition  reposant  sur  le  granit. 
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TdbesflOié  est  bâtie  sur  du  calcaire  seoon* 
daire  jaunâtre.  La  première  partie  de  la 
route  eu  yeuant  de  Youria  est  fort  belle  ;  on  y 
trou.vo  deux  fontaines  alimentées  pas  des  ^a- 
jpauiL;  plus  loin  le  pays  est  désert ,  «t  quand 
Qfk  ^  prc^  du  lôUagey  on  tiaverse  un  terrain 
d'ftUunon  formé  par  la  mer ,  dont  le  retrait 
aurait  été  de  huit  pieds  de  bauteur.  Les  Turcs 
avaieat  cru  prudent  de  placer  de  loin  en  loin 
des  vedettes  chargées  de  les  avertir  des  mouve- 
ments des  Grecs  qui  souvent  venaîen^tde  Samos 
et  ém  pays  msurgés ,  débarquaient  dans  les 
golfes  nombreux  que  présentent  les  cotes,  et 
enlevaient  les  troupeaux  et  les  habitants.  Les 
Tartarets  qu'Hassan  pacha  de  Smyme  expédiait 
à  son  confrère  Youssouf  de  C^o ,  n'osaient 
traverser  le  pays  sans  se  £tire  accompagner 
par  des  hommes  armés  ,  et  encore  parvenait* 
on  à  en  saisir  quelques^ms. 

Xohesmé  est  bâti  presque  en  face  de  Chio  ; 
le  gouvernement  appartient  à  un  aga  et  les 
Turcs  y  ont  des  habitations  dont  las  murs 
sont  assez  épais  pour  les  mettre  à  Tabri  d'un 
coup  de  main.  Le  port  est  bon  quoique  peu 
spacieux. 

On     ne  saurait   se   iaîre    une    idée    de 
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Taudace  des  corsaires  .grecs ,  qui  pendant 
la  naît,  se  glissaient ,  sur  de  petites  barques , 
entre  la  terre  et  les  bâtiments  qui  étaient  à 
Tancre.  La  distance  où  se  trouvaient  ces  bâti"* 
ments  notait  pas  à  une  portée  de  pistolet,  et 
malgré  le  Toisinàge  d'un  petit  fort  garni  de 
quelques  pièces  d'artillerie,  vue  semaine  ne 
ae  paaatit  pas  sans  qu'il  y  en  eût  de  capturés. 
J'allai  loger  à  Tchesmé  chez  un  agent  con<- 
solaire  firançais  que  Ton  nommait  Antonio. 
Cet  homme  avait  servi  dans  les  mameluks 
pendant  presque  toutes  les  guerres  ;  lorsque 
le  corps  fut  dissous  ,  il  obtint  des  lettres  de 
naturalisation  ,  une  petite  pension ,  et  la  dé* 
(X>ration  de  la  légion  d'honneur;  puis  il  se 
retira  dans  son  pays  où  il  cultivait  le  champ  de 
ses  pètea  :  il  avait  été  assez  heureux  pour 
sauver^lors  du  sac  de  Chio  une  grande  quan- 
tité de  Grecs  qui  s'étaient  réfugiés  dans  sa 
maison.  Quelques  jours  après  mon  passage  , 
le  pacha  de  Chio  le  fit  saisir  et  plonger  dans 
on  cachot  ,  pour  tirer  de  lui  le  caratch 
qu'il  n'avait  pas  payé  depuis  longues  années. 
En  vain  on  réclama  l'appui  de  l'ambassade  ; 
en  vain  on  fit  valoir  son  titre  d'agent  fi*ançais , 
le  mépris  qne  l'on  avait  à  Gonstantinople 
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pour  notre  gouvernenient  était  tel ,  que  ce 
pauvre  homme  ne  sortit  de  prision  que  plu- 
sieurs mois  ^après  y  mais  mutilé ,  mais  perclus 
de  tous  ses  membres.  Ge&X.  avec  douleur  que 
je  rapporte  un  pareil  fait  ;  mais  il  est  utile  de 
montre^  à  .qudles  humiliations  sont  exposés 
les  sujets  d'un  gouvernement  qui  se  conduit 
sans  règles  fiies,  sans  force ,  sans  énergie  :  quoi- 
que je  n'en  sois  pas  certain  ,  je  ne  craindrais 
pas  d'assurer  que  le  itoalheureux  que  je  cite 
n'aura  reçu  aucune  indemnité ,  aucune  con- 
solation. .Les  circonstances  étaiçnt  telles  à  la 
vérité^  que  les  réclamations  de  l'ambassade 
devaient  rester  infructueuses;  mais  n'avions- 
nous  pas  à  Smyrne  de  nombreux  bâtiments  de 
guerre  ,  et  le  premier  qui  se  serait  présenté 
pour  réclamer  cet  infortuné,  ne  l'aurait*!!  pas 
immédiatement  arraché  à  ses  oppresseurs  ?  11 
faut  gémir  sur  cet  esprit  de  vanité  qui  fait 
que  les  deux  pouvoirs  établis  dans  le  Levant 
pour  agir  dans  l'intérêt  national  s'abstiennent 
d'intervenir  dans  ce  qui  ne  les  regarde-  pas 
spécialement  ;  il  est  presque  ridicule  qu'une 
flotte  en  station  dans  la  Méditerranée ,  obligée 
d'avoir  des  relations  constantes  avec  les  au- 
torités turques ,  ne  soit  pas  sous  les  ordres 
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bmnédiats  de  l'ambassadeur  ;  qu'elle  se  con- 
^dère  comme  une  puissance  indépendante 
Subordonnée  au  ministre  de  k  Marine ,  tandis 
que  Von  suit  ailleurs  les  instructions  du  mi- 
'lïislère  des  affaires  étrangères, 

3e  recherchai    vainement   à  Tchesmé  les 
ft>ains  dont  parle  Chandier,  et  qui  avaient  été 
'd'après  son  rapport   construits  par  les  Gé- 
nois; je  ne  vis  que  quelques  pans  de  rau- 
■railtes  remarquables  par  leur  vétusté;  cette 
nation  n'avait  laissé  d'autres  traces  que  quel- 
ques maisons  bâties  dans  le  genre  Italien  et  à 
plusieurs  étages,  que  l'on  trouve  dans  le  centre 
de  la  ville.  Le  port  de  Tchesmé  est  peu  fré- 
quenté, on  y  fait   quelques    entrepôts    de 
grains  que  l'on  renferme  dans  de  grands  ma- 
gasins et  que  l'on  vend  ensuite  aux  habitants 
de  TArchipel  ;  ce  port  sert  également  de  re- 
fugeaui  bâtiments  qui  veulent  entrer  à  Smyrne 
et  qui  sont  surpris  par  des  temps  contraires 
avant  d'avoir  doublé  la  pointe  de  Cara-Boui^ 
nou  formée  par  le  prolongement  de  Mont-Mi» 
mas  dans  la  mer.  Comme  je  l'ai  dit,  la  route 
Miit  souvent  le  littoral  dn  nord  de  la  pres- 
qu'île; je  n'ai  vu  cependant  d'autres  traces 
d'antiquité  qu'une  construction  épaisse  et  de 
9- 
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fyjfn^  çarr^  que  Voq  trouve  au  sud  du 
mont  Corycus,  dans  une  belle  plaine,  et  au 
Jb|9|ic4  4'uii  i:uisseau  assez  limpide.  Ce  Heu  était 
j;i})a9i}pnné  et  quelques  pasteurs  seuls  y  fai- 
$f^eDt  paître  des  chèvres.  On  venait  aussi  dans 
Ifss  qip^tagnes  des  environs  pour  y  fabriquer 
4ju,f)iai:bon*.La  distance  de  ce  lieu  à  Tchesmé 
e^^  4c.  jçioq. lieues  environ. 
.  ,,,^  ppi'eiabarquai  pour  traverser  le  détroit, 
daps  une  des  sacolèves  qui  vont  de  Tchesmé 
,4  iChio.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ce  canal 
«(^qipppe  dans  tous  ceux  de  FArchipel  il  ne  rè- 
glie  guère  que  deux  vents  qui  soufflent  sui- 
y4nt  sa  direction  :  Tun  vient  du  nord, 
l*l^utre  du  sud.  La  ville  de  Chio  se  trou- 
;ifl^nt  précisément  à  l'ouest  de  Tchesmé , 
jçuQ  a  par  conséquent  toujours  un  vent  largue 
^Je  trajet  est  extrêmement  faci!^.  Aussi  les 
relations  ont-elles  lieu  avec  une  grande  régu- 
larité. On  porte  une  grande  quantité  de  bétail 
de  la  côte  d'Asie  à  File  de  Chio,  et  comme  on 
e$t  obligé  de  se  tenir  assez  au  large  à  cause  des 
bas*fonds,  on  jette  tous  les  animaux  dans  la 
loer  et  on  les  laisse  gagner  le  rivage  à  la  nage. 
I^es  bœu£s  sont  d'une  petite  taille  et  bien  in- 
férieurs à  ceux  de  l'Europe.  Cette  variété  n'a 
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pas  les  cornes  aussi  proémineutes  que  chez* 
bous;  elle  tient  le  nnlieu  entvele  bosuf  de  TA^ 
rabie  et  le  nôtre. 

A.  Tentée  du  port  de  Chio ,  on  remaFrqtlè* 
des  fortifications  qui  ont  été  construites  ^^ 
les  Génois;  puis  une  forteresse  entourée  de 
fossés  et  habitée  par  les  Turcs  qui  forment' 
la  gamisoa  et  par  le  pacha  qui  y  a  établi  sai 
résidence.  Ce  pacha  se  nommait  Youssottf , 
vieillard  d'une  figure  vénérable,  dont  une  lon^- 
gue  barbe  blanche  couvrait  la  poitrine.  lies 
Grecs  se  louaient  assez  de  la  douceur  de  son- 
gouvernement;  il  donnait  volontiers  à  ferme 
aux  anciens  propriétaires  et  pour  une  mddi- 
que  rétribution  les  terres  qui  leur  avaient  a{f^ 
partenu.  Les  maisons  de  Chio  étaient  gratidés, 
spacieuses, bien  aérées;  la  plupart  avaient  été 
construites  pendant  l'occupation  des  chrétiens 
et  ne  ressemblaient  en  aucune  manière  aux  mi- 
sérables baraques  que  Ton  voit  en  Asie.  Mais 
lorsque  j'arrivai  quelques  unes  seulement  res- 
taient debout  ;  elles  avaient  appartenu  aux  ca- 
tholiques et  se  trouvaient  réunies  autour  des 
consulats;  celles,  au  contraire,  qui  étaient  aux 
Grecsne présentaient  plus  qu'un  vaste  amasde* 
décombres; il  faut  avoir  vu  de  ses  yeux  l'état 


1 34  VOr AGBS 

dMsJequel  oBanraitiirit  cetteville  jadis  si  flo- 
rif^iuitis  rpmir  eomprendrèr  jusqu'où'  peut  se 
porter  la  rage  d'une  populace  ignorante  et  hr 
HAfHjpue*  L'île  de  Ghio  était  le  lieu  deiretrâiite 
dmfQve09'atiiicherchaientàMOuir  de  leur  for- 
tinpçjiils.lai  dépensaient  «n  partie  à  bAtir 
49  wpeld>ea  ; babitationri  à  k  viUe  et  à  lacflli»^ 
pigne^  tti^!  certain  nofqbre  de  primats  exer- 
çfi|ie9tua  pouvoir  municipal,  et  administraient 
let  paya.  lie  pacha*  qui  y  restât  était  obligé 
de  s'en  rapporter  à  ces  chefs ,  qui  avaient  une 
grande  influence  à  Gonstantindple  par  letiirs 
richesses  f  et  le  faisaient  remplacer  lorsqu'ils 
Ui^aient  pas  satisfaits  de  son  gouvernement. 
U  •se' contentait  de  prélever  les  impôts  et  de 
veiller  à  la  récolte  du  mastic,  qui  entrait  dans 
les  contributions' de  l'île.  Aussi  les  institutioi^s 
des  paya  civilisés  étaient-elles  florissantes  à 
Chio;on  y  avait  établi  un  lazaret^  et  un  collège 
d^où  sont  sortis  nombre  d'enfants  grecs  qui 
recevaient  une  bonne  éducation ,  apprenaient 
les  langues  étrangères,  puis  exerçaient  avec 
succès  des  professions  libérales.  Plusieurs  d'en* 
tre  eux,  et  ce  sont  les  plus  distingués,  n'ont 
pas  hésité  à  épouser  les  intérêts  de  la  révolu- 
tion, et  ils  sont  nombreux  aujourd'hui  parmi 
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ceus  qui  esepcent  les  première»  charges  ihi 

noorel  état.  La  beauté  du  4iinat  et  Ib  liberté 

dottlOBJouisèait  à  Chio  airaiènt  concouru  à  sa 

prospérité  :  oti  y  comptait  phis  de  cent  mille 

âmes  lorsque  le  capitan  pacha  Cara-^li  se  pré^î 

senla  avec  la  flotte  turque  devant  l'île  tH: 

protégea  le  passage   des    mahométans    qui* 

se  troarâient  sur  la  côte  de  Tchesmé.  Après 

que  le  débarquement  eut  été  opéré ,  le  signal 

de  massacre  fut  donné;  des  bandes  d'assassins 

se  répandirent  dans  les  campagnes  et  égorgé*- 

ireat  tous  les  grecs  qu'ils  purent  rencontrer; 

en  même  temps  ils  firent  esclaves  les  femmes 

et  les  eoÊints.  Le  pacha  gouverneur  de  l'ile 

payait  les  têtes  qu'on  lui  apportait  en  trophée; 

il  donnait  d'abord  douze  piastres  pour  cha^ 

cuoe,  puis  il  réduisit  la  récompense  à  trois-; 

enfin^Êitigué  de  tant  de  carnage,  il  ne  voulut 

plus  rien  donner.  On  porteà  quarante  mille  le 

nombre  d'individus  qui  ont  péri  dans  cette 

effroyable  catastrophe  :  j'ai  vu  moi-même^  au 

fond  de  l'Asie,  à  Bagdad  et  à  Bassora  des  fenK 

mes  Chiotes  que  des  spéculateurs  y  avaient 

conduites;  des  enfants  que  Ion  avait  convertis 

au  mahométisme  et  qui  appartenaient  à  des 

Arabes  aux  plaisirs  honteux  desquels  ils  ser- 
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valent,  Qn  fne  cita. un  homme  qui  seul  avait 
égoi^.  qu^tr^yingts  .personnes.  L'ile  produit 
ui^e.  grande  quanjdté  d'oranges  et  deoîtrons. 
Lç^squ'pn  les  récplte  on  les  place  dans  .des, 
paniers  d*osier  que  Ton  nomme  coufes  et-que 
Topi  charge  ensuite  ^r  cjles  ânes  pour  les  trans- 
porter,à  la  ville.  C'ét^t  de  Ifi^néme  manière 
quiç^roq  .apportait  a^  pacha  les  téffes  des  villar 
gflp^S),  qu'il  devait  eiçpédier  à  Con^tantinoi^. 
Qm^4  ^^  excellence  ne  voulut  plus  les^payer 
ov^  jeta  .les  çoufis  dans  la  mer,,  et  quelque* 
fc4^  cmçore .  aujourd'hui  lorsque  les  vagues 
se  retirent  elles  laissent  à  découvert  des  crânes 
et  des  ossements  humains  renfermés  dans  ces 
paniers.  Dès  qu'il  n'y  eut  plus  a  tuer,  la  fu- 
reur se  porta  sur  les  maisons  ;  l'espérance  d'y 
trouver  des  trésors  cachés  les  fit  renverser  de 
fond  en  comble ,  et  on  se  donna  presque  au- 
tant de  peine  pour  les  détruire  qu'on  en  avait 
mis  à  les  élever  ;  on  n'épargna  pas  plus  celles 
de  la  campagne  que  celles  de  la  ville.  Ce  qui 
rendit  l'expédition  de  Chio  plus  affreuse  encore, 
c'est  qu'on  ne  l'entreprit  qu'avec  connaissance 
de  cause ,  que  loin  de  s'opposer  à  la  fureur  des 
troupes,  on  chercha  autant  qu'on  put  à  les  exci- 
ter. Les  catholiques  de  File  et  les  habitants 
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«les  "villages  de  mastic  devaient  être  épargnés 
et  on  les  fit  pirévenir;  ce  ne  fat  même  que  trois 
jours  après  le  débarquement  que  Ton  com-^ 
mença'la  boaoherie  que  je  viens  de  rap* 
porter; 

Je  logeai  àCbib  chez  le  vice  -  consul  dé 
FnmsB  9^  M.  Fleurât  /[qui  quelque  '  temps 
après  eut  à  plteurér  la  perte  de  son  fils  ,  tué 
à  klMStaille  de  Navarin  ,  où  il  remplistoit  les  ^ 
fonctions  d'interprète  de  l'amiral.  Je  fis  quel-  '* 
qœsr  excumioiis  autour  de  la  ville  avec  un 
de  ses  parents,  et  je  me  rendis  avec  lui  ad 
principal  village  où  on  récolte  le  mastic.  Le 
nombre  des  villages  où  s'opère  cette  récolte 
est  de  vingt-deux.  Depuis  ces  derniers  temps 
on  ne  cultive  plus  le  lentisque  que  dans  douze, 
dans  les  autres  la  culture  en  a  été  abandonnée.  ^ 
Nous  suivîmes  ,  pour  nous  rendre  à  Mastico* 
Khon ,  la  magnifique  plaine  de  l'île ,  et  nous 
passâmes  à  travers  des  jardins  plantés  d'oran* 
gers  et  de  citronniers  ;  de  tous  côtés  nous 
voyions  de  superbes  maisons  qui  partout  ail- 
leurs auraient  passé  pour  des  palais  ,  puis , 
gravissant  une  petite  montagne ,  nous  nous 
trouvâmes  dans  des  plantations  de  vigne.  Le 
village  où  nous  nous  rendions  était  situé  sur 
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une  montagne  conique  4[i'oà4'o&  déeotivrait 
une  grande  partie  de  l'île.  Ce  viltagè  àvâit  été 
eonstruili  avant  Toccupation  des 'I^rci^  ;  oiv  y 
repnanpiait  des  portes  et  UD->ehàtéàu  ftëtni- 
blable  à  ceux  qui  attestent  encore  en  FVaii(SQ 
lé»  teni^jde  la  féodalité.  L'iâga  chargé  deia 
sttrveUlanoft  du  mastic  Thabitait  et  -  partit 
àssbz  .molontiers  sa  journée  dànâ  Pappat't^ 
«1^^  niédt  le  plus  éleré  d^iine  tourelle  ;d^t>ù  il 
^  découvrait  la  campagne  dont  la  garde  lui  était 
confiée  {'  amie  d'unie  bonne  luMttè  il  étendait 
ses  observatioiis  jusque  sur  la  mer  et  cher- 
cbhità  reconnaître  si  les  bâtiments  qui  se  mon* 
traient  à  l'horizon  n^appartenaient  pas  aux 
grecs  insurgés.  Dans  ce  cas- il  envoyait  pré* 
venir  le  pacha  ;  souvent  on  trompait  sa  vigi- 
lance ,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  les  corsaires 
venir  enlever  les  transports  turcs  jusque  sous 
les  mûrs  dé  la  forteresse;  pour  cela  ils  se 
cachaient  derrière  les  iles  Spalroadores ,  qui 
se  trouvent  au  nord ,  et  sont  inhabitées  ; 
quelquefois  aussi  ils  venaient  de  Samos  ,  se 
répandaient  dans  la  partie  méridionale  de  Tile, 
et  ne  se  retiraient  qu'après  avoir  fait  quelque 
butin.  Les  villageois  qui  demeuraient  dans 
cette  partie  de  l'île  étaient  traités  avec  beau- 
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coup  tie  douceur  par  la  Porté  ,  à  laquelle  ils 
àefmtmt  chaque  année  donner  une  quantité 
déterminée . du:  mastrc  qofilft) réjDoitaitenr;  Ils 
étaient  pbcés  sous.la  protection  dèa  suilanesïv 
qui  «possédaient  File  à  ^tre  d^pâtiage^  et  i\$ 

avaient  k  df0it  de  pokèv  des)  turbans  bll^Ms^V 
ccmune  ks^^t»  V'^t  de^-^aii:e  so&nw  le» 
cèaékes  de  leurs  églises.  Outre  le  'ikâstic,  qui 
appartenait  êHà  gQUverneitiénf ,  ét'dont^ltt 
▼ente  était  défendue  sous  peine  de  mort ,  ils 
récoltaient  beaucoup  de  vins ,  dont  plusieurs 
avaieiit  une  grande  réputation.  Ces  paysans, 
malgré  les  avantages  que  leur  concède  la 
Porte ,  ne  m'ont  pas  paru  dans  une  situation 
meilleure  que  celle  des  autres  habitants. 

Voici  comment  on  recueille  le  mastic  :  on 
bat  avec  soin  la  terre  placée  au-dessous  du 
lentisque  ,  et  au  mois  de  juin ,  époque  à  la* 
Quelle  la  végétation  a  le*  plus  '  d'activité ,  on 
tait  avec  la  pointe  d'ub  couteau  de  petites  in- 
cisions au  tronc  et  aulc  bràiiches  ;  à  la  fin 
d'août,  moment  de  la  récolte ,  le  village  se 
rassemble, et  tous  vont  recueillir  la  gomme  qui 
est  adhérente  à  l'arbre  ;  on  ramasse  celle  qui 
est  tombée  à  terre  ;  alors  on  la  divise  en  plu- 
sieurs espèces  ^  selon  la  beauté  des  larmes. 
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Un  homfOfi  est  préposé  pour  recevoir  le  pro- 
duit, qu'on  lui  apporte  hM  son  de  la  musique; 
on  pè^e  ce  qui  est  destiné  au  grand-seâgneur 
et. on ie  renferme  dans  des  pots  de  terre,  aiix- 
qtlds  )e  receveur  applique  son  cachet  ;  ce 
qui  n3|e.  e^t  distribué  dans  le  pays.  Les  prér 
cautions  sont  ^[randes  pour  empêcher  la  con- 
trebande de  cette  denrée ,  puisque  l'ou  place 
des  gardes,  pendant  le  temps  de  la  récolte  , 
et  que  ceux  qui  seraient  surpris  vendant  ou 
achetant  le  mastic ,  et  même  coupant  les 
branches  de  Tarbre  qui  le  produit. ,  seraient 
punis  de  mort.  Cependant  les  cultivateurs 
trouvent  moyen  de  soustraire  et  de  cacher  au 
moins  la  moitié  du  produit  ;  et  Ton  s'en  pror 
cure  aisément. 

Pour  un  marché  de  cette  nature  ,  un  indi- 
vidu porteur  d'un  passeport  français  avait 
ùôHi  être  saisi  trois  jours  avant  mon  arrivée  à 
Chio.  llavaitétéassez  heureux  pour  se  réfugier 
à  temps  dans  le  consulat ,  où  pourtant  les 
Turcs  l'avaient  suivi  sans  craindre  de  violer 
le  pavillon.  La  fermeté  de  M.  Fleurât  lavait 
seule  arraché  à  la  mort ,  mais  ce  n'avait  pas 
été  sans  de  vives  contestations  avec  le  pacha 
Youssouf.  Puisque  je  viens  de  citer  le  nom 
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de  œ  paôha ,  je  dais  donner  comme^  exemple 
dit  eatiitilère  tnrc  enf  général' sa  conduite  avec 
lé  inaflieiireâx  agent  de  Tcfaesmé  dont  j'ai 
parlé.  M:  Méurat  venait  de  s*arranger  avec  loi 
]kir*i1a{pjpditan  contrebandier,  et  lui  faisait 
uiïè  visite ,  lorsque  dans  la  conversation  ils 
se'i'etonntirent  pour  âVoir  été  en   ' même 
tempis  Tua  drogc^an  français  de  l'arsenal  et 
l'aUtre  chîaout  -  bachi  du  capitan  pacha  ;  lés 
protestations  de  son  excellence  furent  grandes 
sur  le  plaifflr  qu'il  avait  à  retrouver  une  an- 
cienne connaissance  :  le  lendemain  il  donna 
ardre    de  saisir   le   malheureux    Antonio , 
qui  était  placé  sous  les  ordres  immédiats  de 
M.  Fleurât. 

Le  mastic  dissous  dans  l'eau-de-vie  lui  donne 
à  peu  près  le  goût  de  l'anisette,  et  la  plus 
grande  partie  sert  à  cet  usage  ;  le  reste  est 
employé  par  les  femmes ,  qui  prennent  grand 
plaisir  i  le  mâcher ,  et  en  ont  constamment 
dans  la  bouche.  Je  n'ai  trouvé  à  cette  sub- 
stance qu'un  goût  aromatique  assez  agréable , 
et  la  propriété  d'exciter  fortement  la  saliva- 
tion. Une  chose  assez  remarquable  ,  c'est  que 
les  habitants  des  villages  de  mastic  prétendent 
que  le  lentisque  qui  produit  cette  gomme  , 


ne  saurait,  croîtne  dans  d'Hutres  parties  dé 
nie  que  dans  celles  où  il  s'élère  ;  ih  m'ont 
assuré  avoir,  bit  des  eiqpériences  qui  le  leur 
aTaientprouTéi. 

Llle  de  £hio  est  entièrenient  formée  de 
calcaire;  on  j  trouve  même  une  carrière  d'un 
marbre^que  Ton  polit,  et  qui  estTeîné  de  difli^ 
rentes  couleurs ,  plus  ordinairement  de  rouge 
et  de  noir  ;  on  en  fait  des  colonnes  ^  que  l'on 
emploie  aujourd'hui  encore  dans  la  colistruc- 
tion  des  maisons.  Unemontagaeélevée  courant 
du  nord  au  sud  divise  llle  eii  deux  parties 
et  détermine  sa  forme  alongée  ;  c'était  là  au- 
trefois le  mont  Pœlineus.  Un  autre  roon*- 
ticule ,  qui  s'appelle  Tourlouti ,  est  près  de  ta 
ville,  et  les  Génois  y  avaient  constniit  un 
fort  dont  il  reste  encore  quelques  vestiges. 
Je  n'ai  pas  vu  le  lieu  que  l'on  nomme  l'École 
d'Homère  ;  il  est  situé  vers  le  nord-ouest  de 
l'ile  :  l'excursion  que  nous  avions  Êiite  était 
du  côté  du  sud. 

Après  sept  jours  de  résidence  je  songeai  à 
quitter  ce  séjour,  autrefois  si  agréable  et  alors 
si  triste.  Quand  on  est  sous  ce  beau  ciel  de 
llonie,  quand  on  respire  l'air  embaumé  qui 
s'exhale  des  jardins  dont  la  ville  est  entourée, 
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on  ne  saurait  exprimer  quels  sentimens  pé- 
nibles on  éprouve  en  ne  voyant  près  de  soi 
quun  triste  amas  de  ruines.  On  est  peu  dis- 
posé à  considérer  le  magnifique  aspect  que 
présentent  File,  la  côte  dAsie,  la  pointe 
de  Cara-Bournou  y  les  Spalmadores  et  l'île 
de  Samos  ,  que  Ton  aperçoit  tout  à  la  fois. 
Pour  revenir  je  suivis  la  même  route  que  j'a- 
vais prise  en  allant  ;  je  ne  mis  que  onze  heures 
à  faire  le  trajet,  grâce  à  Timbat.  qui  favorisait 
notre  navigation  de  Yourla  à  Smyrne.  Ce  vent 
d'imbat  souffle  de  l'ouest  à  l'est  et  facilite  l'en- 
trée des  bâtiments  dans  le  port;  il  se  lève  ordi- 
nairement vers  neuf  heures  du  matin  et  dure 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  On  explique  fa- 
cilement ce  phénomène  par  la  théorie  de 
M.  Ramond  sur  les  courants  d'air  ascendants 
le  long  des  montagnes  ;  mais  la  profondeur 
du  golfe  de  Smyrne  ,  et  la  distance  du  mont 
Sypile  qui  termine  la  plaiïie  de  l'ouest  et 
formé  le  sommet  d'un  vaste  cône  de  mon- 
tagnes, lui  donnent  une  plus  grande  intensité 
que  partout  ailleurs. 
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OB    UOVDUM   DO  6  JUiX.LST    1897.  — 'TtJBS  '^^    WV- 

WmMMMTM»    PUliSAjrCBS. KAX.HBUaBUtB    IS8UB  OBS    BBPB* 

mriDBI    aBBCQUBS.— -  E\RAÎSKAKr. LOHD    COCHRABB. 

CnUBCB.  DISGUSSIOB    DU    TRAITE.  -^  S.V    PRiSBBTATIOB 

JLU   «OVTSBBBKBirT    ORKC. 


[fs  rentré  à  Smyme ,  et  nous  attendions* 

chaque  jour  le  traité  qui  fut  signé  le  6  juillelt 

18^7.  La  France  n'avait  pu  voir  sans  un  vif 

mécontentement  que  l'Angleterre  et .  la  Russie 

eussent  pris  des  arrangements  relatifs  à  la 

Grèce ,  sans  consulter  les  puissances  qui  de^ 

puis  le  plus  de-  temps  avaient  des  rapports* 

suivis  avec  la  Porte  Ottomane  ;  ce  fut  sur  ses 

représentations  que  le  protocole  de  Péters» 

bourg  fut  converti  en  un  traité,  dans  lequel  les^ 

trois  cabinets  intervinrent  et  s'obÙgèrent  jt 

agir  d'nn  commun  accord.  L'Autriche  reftisa 

d'entrer  dans  la  coalition  ^  et  aujourd*hiÂ  TôH 

peut  reconnaître  que  s'il  y  eut  "peu  de  di|[ni«é 

10 


dana  BOtt  •' irafils  9  il  j  eut  au  moiâs  une  grande  « 
I^wlieDfie  k  mijfos  donner  mil  aaseotûiieiili k} 
uot traité  qui  devait  s'exécuter  avec  CaaCdel* 
iQ^lesse  et  si  peu  de  bonne  foi.  Il  était  éurÎT*. 
dent  en  effet  que  les  gouvernements  agîssaîeni^ 
daii9  des  nies. toufe^^tiËfiféren tes  ;  la  Russie! 
v<mbit  s'assurer  un  plus  grand  i^voîr  daiU} 
rotrîettt,  y  étabfip  ep  qu'elle  appelle  r^«î/^* 
pfmd^rqnœ  ;  TA^gl^dein^  désiraift  aflfrtipchîr^ 
1@S'  Grecs  de  l^i  Sfcnrée  et  des  îles  ,  les  favOhV 
mer  dans  leurs  entreprises  CQnJtre  les  .Turps;. 
créer  enfin  un  gouvernemeni  qui,  s'étendait' 
4K,pi'oc|^e  ep  proche  et  Anis£^ant  par  domineri 
la  JiW^qaie  ^ ,f  Uf  jw*  été  .un  gr^d,  obsède  <ij>r,. 
pia^  ^x  $u&M^9  :«(  aui:a^(:  empêché  de  noui 
vfC^Hi:  epipi^tements. La  Fjranee,  diMÎséeà^l'jor?; 
tévi^^rpai^  1^  différents  pai?^^,  n'ayant  jau]^. 
\xim  «pçWiqwa  ,:f»t«wwe,  :biw .  dét^mi«éye  ,i 
auençiait  les  é¥éne.I»^^ts.^t;ménagepit  égal^^. 
m^nti^k^jïucqs  e|.lea  Grecs  i  les  ^Msse^  et  If!». 
Angtaift.  iPeJlauiie  inertie  et  de$  .tergiveo^ar? 
tiopa  .QO«t»ou^llea  qui  «e  nous  attîoèiïenlî'tiiî 
l'an^iti^uJL  la,  confiance  des  p^tia^I^^Sr  piirat^ 
gr^eits  infestaient  l'Archipel  s£|ns  que  X'Qtx  osâ( 
piippdre  mim  ^^  iw  puwr  i  d'un  aytpe  wt^ 

^o#.  ^voyait  au  pâ^^ba  d'Sggypte  iuie  (té^/A^ 


iit8:à  Marsoille,  portant  pavillon  fran- 
^is  et  commanjée  par  tles  ofBciers  décorés 
de  l'uniforme  et  de  la  cocarde  française.  Le' 
^UTemement  turc  ne  nous  traitait  pas  mieu»  ' 
jb  Coastautinople  que  les  Busses  et  les  Anglais  ; 
le  pacha  d'Egypte  avait  seul  quelque  conai- 
dération  ponr  nous  ,  et  nous  ne  la  devions 
qn'à  la  vieille  amitié  qui  l'unissait  au  consul- 
^nèral  M.  Drovetti.  Mais  en  revanche  noiis' 
étions  vus  en  Grèce  du  même  œil  que  les' 
Autrichiens.  Nonseuleitient  les  Grecs  n'avaient' 
fias  daigné  se  mettre  sous  la  protection  du' 
roi  de  France  comme  ils  s'étaient  mis  sous 
celle  du  roi  d'Angleterre  ,  mais  ils  n'avaient 
méœe  pas  voulu  envoyei-  des  députés  au  gé- 
néral Guilleminot  lors  de  son  passage  â  Milo, 
tendis  qu'ils  en  avaient  envoyé  à  ta  rencontre' 
de  M.  SlraffortCanning  dans  une  circomlance 
paredlle.  Enfin  te  commodore  Hamilton  ne 
craignait  pas  de  conseiller  au  gouvernement 
grec  toutes  les  mesures  qu'd  jugeait  coavo^ 
nables  ;  les  meneurs  se  réunissaient  autour 
de  lui  et  il  dirigeait  toutes  les  opérations  ;  le 
vice-amiraldeRigny,au  contraire,  était  obligé 
deïie  faire  en  Grèce  que  de  courtes  appa- 
htions  ,   et  son  habileté    ne  lui    servit  qu'à 


vtàétn  w^^hksl^mnde  iMpéMritirdiétreiafÉij^ 
^Hc^  ^^fftfalkatkrM  feuro^iéeini^sv  'leurs  *o|i<iRÉk 
Vtotfi^'^'a«yéiifttetit  ^Iti  ^liittttieiiMèieKii  i^ 

s^é^^^'4dêi  to(bofailiiM«MryÉnttde'4sr>xtn^ 

limër  !AHMèh«j|>ëlir4<ife  ils  fêtaient  ksviMét 
l8s4MÉfét^'^theIMiik{ue»5fitt  nornÊbr^^oonà^ 
JlM9Mfil^*de^  îràupM ,  «t  «tâient  >«ii||if^dl» 
géliéMl'GaMiskàkl ,  qtifc  nmÊÊauwmttMiË^m^àif 
fl^VÀ  ffttâqocr  lerTofistiBi  à  s^^jeAsdièii 
étâr.^BtHrmnxèimM^i  repré^ntâ  q«e  ^eniuMili 
de  guerroyer  sur  les  derrières  de  l'ennenii  ^«le 
4tii^ti)ev6ir'left  «omitaîs,  ^l^terwpieitrsesiMini* 
nttliyte«ll6M»  ;yéîmt  bien  .plus.isân  ;  iëiénlfMs 
lteiiWfhiotftoârrec4ef««vMrtèiééit«ses  s^l^Mc^ 
m)#flfli4l  dMqqeles  Crec8iMetfqu%bies'dms 
^IM^'^Hr^  4^  pÀrtisatfsv  «?MeraienU)aMatoJiif^ 

ihiûiàmit^'^n  rMé  ampàgn^  r  Jii£sdUil  obéà 

'  AM'46«riM||«ts*}  <  tt  értliH4|iiiei  ce  iGheC^^'lwiHreiiK 

jlisqii'atow^ianrses'çntitqfH^ 

4éiyMMir-  Imi '^oMatS'SMiii IcRfs  ^Iraptauto , 


<M 


sait.;  UjJmîI  et'fu4i:tué;>8a  ti?oup9  lie  «dispecsâf 
IrfMdiGoohraneetle  général  Church>|i!(surent 
^HuBiîtBOH  ifteeiUear  sorjt }}  .leurs .  troupes  ^  .dér 
laaadérentiBU/proraier  cM^up  de icapon;;,qM^- 
^ueft  S0iilîotf8  /atids  et  ie  coi;pa.i;égiili€irri4u 
5BDkaiâliFab.vîeruDé8iBtèr€nt«t  furent, d^tfmlta^ 
jbBKgéaéniuxi  de.  terre  et  de  mer  fiireat  oblige 
rn3!dBiain.>i:iei:.iqrdi  Coehranc^^  pour^iyj 
li  tst^diera;^  .idut  m-  .  piïécijHter  dap^ 
djpoot  jregagner  ^fion,  canot..  Aimi  ^^ 
I cette,  attaque  téméraire,  entn^prv^^ 
«tft^reiITamdes;  chefs  Ie%  plus  exp^ériment^ 
dOTiranrivée  «d'un  bomone  DQuvei^u  qi\i  ;  çff^ 
ittttMaifee  desîéléinentsr;  q^%  ne  ocmi^issail 

^-^f^a^de- jours  après- cette  bataille ,  4a  ville 

4#AthènMs'  capitula  ;  ^^^  pouvait  tenir  en^ 
•dWiÉitou-  dire  de  plusieurs-  che£^ -y  .maïs  le 
^|é*énl«Churoh  après»  sa»  levée  de  boucUars 
fttraiâaait  avoir  perdu  toute  énergie  ;•  il  donna 
^  sa  maîn  Totdre  de  rendre' la  place  ;,  ordre 
iHértent-^^qne  l'histoire  lui  reprochera.  Jùt 
HHnrînetfrançaise  et  autrichienne  garantirent  le 
traité^ ^î  remit  Athènes  entre  les  mains  d^vs 
TurciLtljes  assiégés  sortirent  protégés  par  le 


I^UogMj^rtrii^tlMtf  reUro^iéîqiTOsv  leurs  io|»6«i» 
Vtotll»'^^a#yéiiftteti%  ^Iti  «liittttieiiMàieK:  jtptd 

ilÉmrVL^tki»JPmT^i^hi  ils  «étaient  leVé  mèc 

lirtg<nBI>'de^  îràupM ,  «t  «tâient  >«ii|fi^!4» 
féliéMl^GaMiskàkl ,  qùfc  fïuÉtoDuviainaftiiétl'iài» 
Ifi^V'-Â  ffttâqocr  les^TofcaciBl  à  se  Jeàidierà 
ëtir.tB&^^ràin^cèim»<i  représenta  q«e  ^eiKMOée 
de  gnerro3rer  sur  les  derrières  de  rennemi  ^«le 
Itir^tilevei^'leé  «omms,  <l%iiteroepieitrses.mini- 
tûmi^êmàbiM  i'étmt  bien  .phis.lsàr  ;  ilUénlphîs 
lte^iiWfhioirieârrecler<«rMtèibéii*ses  seldMK; 
«nriMrtli>il  ditqoe  les  Grec8(Mefiiqti%ftbiesdms 
^ritn^^ehiH»  ifo-jitrtisamv  m^MenmmvfMàBimm^ 
Hiîfâei^  etv«faMib'»4tes  froopw:tiirqms*^  et 'lis 
^MfcMthÉ^'teti  rasé  cannpigfie  :  ibi£sdUil  obé» 
'AM*46eriM||«ts*}  iièértliHi<|iieicoiche£^!li0iHreuE 
jii9qti'atow«lanirs6s^çntitqf»isea  ^ 
jfeiyMMlr'lfisv-sôMatsr'SNHMilIcHfs  ;diapeittiiD, 


M  I 


<: 


..' 


'iSd  '  tatAGm 

-JflMiteiië'tVaH-^  dëvblM'à'rkitipllH' éJttv»  te 
Wsiké'-'éikt'^àèetipètf  pér  Ibnifaûti-'^eh» ; 

' 'iMMéiài  (kMMnt' des  Trn^  Ifetililiff  (Mmit 

'^^^lèèdnttiÉMiMktdé'bi  dtMdle  tiÉnit«<m»M^ 

péfadiÉicB  i^i^iliuvtsifteiuraHiaiy  féÉnâft  id6n|^ 

'Mii'robligèà  àiib  i^tfrer  à  É^  ^  tf ékft 

*'  |iiy  dlSfisiidiie;  Gé  olMf ,  nomtité  Gtivàs,  itéèika 

*^ié&ù¥àgM8)elMtit  à  toutes  l»  s^mattWs  qui 

'iteli  tèMbt  Seîitës.ée  rékmettrd  Ift  plaM  atr  |^ 

'  '  '  kiéràl  Church ,  et  peut-être  rendit-il  un  tM- 

'^le  servide  à  m  patrie;  Quant  aux  ites  ^ 

élfeSî  étaieut  nieiiaoéês  par  la  flotte  auÉ^que 

''  i^au  preiiûer  jour  dorait  partir  d^Alattndiiie^ 

""  Wiù  elle  fie  trouvait  réunie  à  celle  de  d'Egypte. 

^  Stiettefiit  vesAe  dans -f Arcfaipd  vi  '  aMMpie 

"  4e8  lied  n'aurait  osé  réeieter ,  et  nous  aurions 

-   ^ra  se  renottvder  partout  les  soènes  de  Ckao. 

'Ce  fut  dans  oe  raûment  de  crvnites -cide  dé«> 

'  tittse  que  le  traité  du  6  juill^l  iSay  fmrnnt 

'^litti  le  Levant.  >    ^  .. 


ii^WMdéom'M^  trauTe  WQ9  fiUuite  caltiî  dju^jG 

;fjlwMf^itJtA^vtn$  prétândaieqt  querles  puigsf^nc^B' 

.  AVlwent  ^m  aucune  manière  le  ^roit  d'iat^er* 

t  ivmpr  dmi^  le»,  affaires  intérieures  de  la  Xur« 

,  joy^^y  ^  4'AUtrei  au  contraire  pensaient,!]^ 

i  I  ^4K)  !•  deisi)â( .  piimédiateaient   reconnaître  ./i  1» 

jfPflml^^tde  laGrècevJe  crois  que  r.unyet 

p  (|^tiy^/4ft  cea»  deux  reproches  étaient  .peu 

.j§pfK^69^  9  eat  évident  que  lorsque  des  états 

^dépfiprtants  d'une  métropole  jugent  opportpn 

: ,  ,4c  ^  X^Histrfdre  à  la  domination  de  cette  mé* 

f  ttropol^  9  pu  bien  ils  ont  de  grands  intérêt^  k 

,.,fl€tpas  en  dépendre»  ou  bien  ils  n'agissent  que 

paj(  esprit  de  sédition ,  esprit  que  ne  partage 

.  jnû^if  'la  majorité  :  dans  le  premier  cas  Tin- 

Sfffreotjipn. est  odieuse,  dans  le  second.^Ie 

:  <tl{  inutile  f  car  la  métropole  appuyée  par  Vo» 

.pmÎ0Ri;pubiique  des  pays  insurgés  est  toujours 

QHeg  forte  pour  y  ressaisir  le  pouvoir.  Ces 

.  frâeipes  ne  sauraient  toutefois  a'appliquj^  à 

..rdea  ppovinœs  turques,  où  une  population 

qui  «^insurge  peut  être  tout  entière  déviée 

à  lamort  et  disparaître  de  la  surface  de  la  tçire. 

U  n'y  aurait  poiur  les  voisins  que  de  la  bopte 

à  garder  la  neutralité.  Quant  à  la  reconnais- 
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sanoe  de  iaiffinèceiv  dleâuraît  élé.pQBsibla:  si 
daflÉ^c^iDomôatia  firsèee «vittt>ieziat6 ^^ôi  y 
aYfiît<eHUiiig0UYWiieoiw tribut^  mi  contraire^ 
n'yn  était  t  que  lidésoiidDe  etu  anaichiej;!  chaque 
chciCill'iuiQ  ^'iiiitigiiiîM  de  vokura  «'iiii|uiéteût 
peipAp  du>MgotiveraemeQt(;.  chaqifte  ftaliiiieRt 
GoimirQ  ié^t»>unesré|>ttUà|ue  ndépendante 
€fui  l^.dMaioaiL  Le  gouvetœaateiit  ivétitable 
n'ét^«aatre  qii6i  le  tribunal  dea  prisea»  «pai»- 
ce  fque«  p'iétail.  Jà  que  j'oa  dounail  -  de  T-argeftt 
.AmpdcmCil^s  con3îd(érants  du-traitéannon* 
çaMWi4es  iotentiontr  justes ybienvèiUuitea  et 
hofipval^esi;  ou  voulait  la  cessation  des  hosli- 
li^'  fit  de  la  pifa&erie»  U  a'en  était  pas  de  même 
de$  dii{>ositiai^s  que  l'on-  devait  prendre  pour 
arrJLverà  ce  résultat;  et  ces  dispositions  y  qui 
étaient  .de.  nature  à  réussir  auprès  de  tout 
autre  gouvernement,  devaient  avoir  peu  d*in^ 
fluence  sur  le  divan.  Les  parties  -oeniractantes 
disaient  qu'elles  voulaient  d'offîoe  s'établir  mé- 
dialrioea  entre  la  Porte  et  ses-  sujets;  qu'elles 
empêcheraient  les  hostilités  et  que  cependant 
elles  resteraient  en  p»x  avec  la  Turquie.  £Ues 
donnèrent  un  mois  au  divan  pour  accéder  à 
leurs  propositions,  après  quoi  les  ambassadeurs 
devaient  se  retirer.  Qui  ne  voit  qu  une  marebo 
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ausâKtorMruse  anoiit  pea  de  chahœ'de  suc^ 
es  rprès  dloft  gonvemMEieiit  |>amt  à  oelûî  dtB 
ToBCft^  6»  «e  voulais  i  pM  ■  êkinf  *  la  .guerre?  au 
GnondUfteigflemç  que  ntM[uait>4l  donciàrér 
sistier'?f|Riui^tt'q«W  ne  le<tiit>i!iblât  pnisldsm» 
la?ttoni<tMo  wgafiisation  de  66S' ironpefi^^  que 
Ivâiin^oMrîMft  quekfMsbâtivfienU^^'il'iMm- 
raôtie^dangérdr  perdre?  Le^^ambAmàdéum  ^ 
refârtratest)  que  lui  itnportak  enoore  7  CSisicrta 
d'éHsfl^t  été  Admis  devant  le  trône  Impérial, 
y  ovwt 'déposé  ses  présents^  ou  plutôt  so»  tri- 
but smvBiit  l'opinion  turque  ;  on  '  ne  pbiivait 
f raf^'tât Jes  nemplacer.  Aussi  la  Porte  ne  toii- 
lut^e^enteodre  à  aucun  accommodemetit,  et  ' 
trompa  par  son  obstination  la  prévision  de 
tons  les  cabinets.  En  Europe,-  où  persotine  ne 
doutait  que  le  divan  ne  cédât  devant  line  Vo- 
lonté: imposante,  on  n'avait  pas  méirï^ prévu' 
ce  queî  Fon  ferait  en  cas  de  refus.  Loin  de  ' 
suivre  une  marche  ferme  et  régulière,  les  am*  ' 
bassadears  hésitaient  à  chaque  pasvles  uns 
voulaient:  se  retirer  au  moment  que  Ton  avait' 
décklé  ;  d'autres  désiraient  rester  espérant  que' 
de  nouvelles  instances*  auraient  un  meilleur 
succès.  IHnis  ils  furent  obligés  de  quitter  leur 
résîdenoe, 'M  après  avoir  erré  çà  et  là  ils  rè^ 


1^4  ivmlféo^^k 

gf^nfûp,  ^vHi  ;«!! .  d«ft  jé^^mm  iwHoaî^ttH  Toutes 

iroéwàliiiUDlQintttiâdtt  t'iwrapf'H  ift  itfttniftinrf  n 

M^  d(B*Jl'éiatifefi^pajf§.9WMleai9Q€teiU^ 
j  ;«mU  qai» Jm  ^tfwcM  appcHTltaîwit:  i«m  r^  • 

;<49iI^roboargY  d^  courte  à^inQaywu^jcùùr 
miU^  kl4màtU0  Lq&  féaoluticNM  n'arrii^aiwt 
mri  ilfn^  Uew  où.  dles  .auraient  d&  êtn  fm^ 
qu?99rè»twscesdétow9.  Il  eA  résultait  um^- 
gulièrçiuçertitiide  e^rmpowbiiitédejriimpcé- 
sYpi^daji^eu  arrêter.  Ahl  mns  daute^;Hbu.Ueu 
de  iÇpofier  de  si  grands  iatéréfei  à  des  hommes 

\  jffuà,  leur  étaîeolétraDgerSt  on  lesavait  mis.  entre 
les  maius^  de  ceux  qui  résidaient  depuis  leag- 
temps  dans  le  Levant  et  qui  pouvaient  appré- 
cier l'état  des  dioses,  il  n'eut  pas  été  difficile 
d'arriver,  à  un  meilleur  résultat  ;  k  Porté  n'eût 
paa  osé  tenir  oette  condiike.^  quel'oiiadéooiée 
ed  Burope  da  iMMii  de  iermelé  invincîMetrca 
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aurait  pas  été  obligé  de  détruire  une  marine 
>'4otit  entière ,  de  faire  une  expédition  en  Mo- 
;  oti  n'aurait  |ias  fait  renvoyerde  Constanti- 
iple>ptas  de  six  mille  Arméniens  catholiques, 

■iqin  ont  payé  de  leur  fortune  l'ignorance  des 
-plénipotentiaires  ;  on  n'aurait  pas  en  un  mot 
i*'*x>inpronais  la  sûreté  des  Francs,  des  Grecs  et 

<ée  tous  les  chrétiens  qui  vivent  sur  le  terri- 
"îtoireottoraan.CetraitédeLondres,  quiprodui- 

«it  en  Europe  une  sensation  si  agréable,  n'eut 
■*J*as  le  même  sort  à  Constantinopie  ;  ces  drog- 
'"mans  de  Péra,  qniconnaissentsi  bien  les  Turcs, 
le  vieux  Franchini  entre  autres ,  le  regardèrent 
'■En  pitié;  tous  prévirent  ses  fâcheuses  consé- 
■Kquences.  Ils  pensaient,  eux,  que  les  phrases 
'^étaient  peu  utiles  avec  les  Turcs ,  qui  ne 
•'^oyaient  dans  les  conférences  qu'on  leur  de- 
"nandait  autre  chose  qu'une  vaine  cérémonie 
l'occasion  de  prendre  des  pipes  et  du  café; 
«ils  pensaient  que  les  puissances  coalisées  ayant 

'idans  la  Méditerranée  un  assez  grand  nombre 
*^e  vaisseaux .  rien  n'était  plus  aisé  que  de  les 
"fere  entrer  à  Constantinopie  et  d'obtenir  ik 
J'en  vingt-quatre  heures  ce  que  n'ont  pu  fiiire 
vdeos'aiinées  de  négociations.  Si  on  leur  objeo- 
't*tait^{ue  ce  mode  de  procéder  était  peu  en  har- 
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moiiîeianreo  loHiiCBtirai  ckesJBurepéois^iamreo  ie^ 
leflkàii  aDOttéideiHt»,  ib'onépoiid&lenlf'i^ 
qti{uae:a)iBttiiweat;aéo^tdeât  ântt  p^ 

Bti  devait  paà  igàùtm  FofaslÛMdi^»iieeta  iP<#tev 
kfl^eipboaftbîfoèrfpiJflttefiirait^fiBaer  sunsèsisu-t 
}tteofaiiéti0DS9i|anaiefraité«itaife  élfc&itiiariif 
4iflÉtBiite;dBhimaiM>&yiiL;affÉdlM^ 

i^iioïKïéeiilMicBi  failrailéJ^^  Fbn»^ 

stweipMw'^^MCtt  i^'on^  levupposAt^iilt  à  leti^ 
a«i«Dtegei  ifcjiyr  Jtvâit  peu  d'aërefisa  •  ett)lèa  dti 
générosité  à  tKspo8er^sMrs4Wprévémrv'dfiif|} 
peuple  qm>«friilt  <âiit  tant  etfdesîihHigiii^sac^i- 
ficesf;  t)ui%awmk)'/Fé8ist4 'pendaM*  pkisiears 
amrées  à  la  puissance  ottmnane.  heêi  coudi^J 
tîèDB  du  tiiaitéélaièotini^BéOtttablMét  pi^sqpN^ 
rîdiouies^'Qse  lénifiait  ca  trftmt  que^l^on  de^< 
vatt  payerKannudlement  tà>br  'Poiite?<)oe 
signifiait  I  cette  .^espèce .  d'hoapodarat^  >  t^a^eUe 
derait»  instituer  ?  Ainsi  donc  ItB  Grecs  «les  pAuK* 
lilMpes^  les^  pki»  beureux  ^  'les  plus  &?briséà* 
parties  iTorosi avaient défianda*  lekir  indépen^ 
dance  a&n;qiiephia  land  des  poisaanoes'ét An- 
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gèi'eir  iqoKilBB^srieiit  franqmlhHDent  ivn:égoiH 
gRi»hria[ii|Kdk^>leiriédiHre)àfh  conàition  des 
YUbqiia» vt  aies  MoI|d9v«Briy  >eeuKr  de'tons 'les 
SB|étaf5^:|fnnid  "  'seigaein?.  tpà  /sont:  rie  plu» 
iaÉtb«tlé«#ii«qiliuiMlKQlrv^  le^Greos^  de 

RMtÉweag'.aAii€Hife:pblig6fl»;jq  ^fe  jrendre  eii; 
léÊÊÉééifJimkt'jèksàmi^t^i^^  un  échange  4» 
fialfa^iàlk^^Êm^tm\k^^^  il  fallait^ 

aifiîepVâlÀfmisaaprésliOn  aipeine  àconcevotir 
qweid*  pluneiUttiieKtFavâgasice»  aient:été  mises 
dwyi  .ii»  imita  ^jti  etlèa  sont  .eggusdble»  A  Loa- 
dknstfyeUeftriDontrent  au  moios.ique' ce  n'est 
pis  dam  oetle  ville  que  Ton  doit  chercher 
Karganîfialioo  de  la  Grèce. 

rGopeanlaot  les  Grecs  reçurent  ces  sommations 
aveiela  tacQDAaissance  que  devait  dicter  lasi- 
timtioii  malheureuse  dans  laquelle  ils  se  trou- 
valent  Trois,  commissaires  furent  chargés  de 
leur  dire  connaître  le  sort  qu'on  leur  réservait. 
Lea  commissaires  français  et  russe  partirent 
daport  de  Smyrue;  c'était  le  capitaine  Hugon 
etiM.  TinK>ni  ;  ils  rejoignirent  le  commodore 
HftJatiiltoja ,  qui  représentait  pour  la  même  mis* 
sipftJa  gouvernement  anglais.  Ce  fut  au  milieu 
do-toutes  les  misères  humaines  que  la  corn* 


Ttmtiffvii  kàimmMityiiné  èillesftatocis 

«r»IIiiteidbf6j«aùéMitide  MiàltB)oettèB^4èfiViM>- 
»dâ>pùife-«w»i»aM»<ianrfyiiÉito  pltaaaA^Rwt- 

«JnMlbiiér  k  li»  .ipoppéafeÉMti  «y%aift  jpkàr 
■Éuw'aifbig  ipBfèMiK^nihige  oi^dd»  jBaatiwÉ. 

lioM  aient  MqÉdni*éminft4n^ff6Màle»Uies. 

.^ÂMi£à^hdA:^kiM£^  «atll^  lit>i  f^itf  ^I^T    alla     ^la«   Un 

A^pfès  «lé  «raMifr  MlHtéf«l^«<tai^i|aeliftB»t  nd»- 

<Wipil?'dè  TéttH)hWiBfr  tfeé'^tHftM  lardnq  Magâ- 
shiqtitéft  lt»tt*ahmt!fcito%tarte{x»»tiCettt«rfl<e 

wlQRIvCiClTpflHVlVSr  psi  1 1C0  QlflI10iU|a«B  y  mlTM 
^  iiilMiÉ^^MMMyMlÉfaAiiiliÉÉyÉÉjWMteii^^tHM^tf alite 
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Rt<Bélofl;  «Ile  était  consacrée  i  (Jsstor  et  à 
MftAUnu  il  y  aquelque  temps  ([Oelors  de  la  ton- 
airucbonde  FégUse  grecque  que  l'on  a  placée 
isUvilIe  nouvelle  ,  on  iroiHTienfiiisantles 
JbuUJes  de&débns  (le»tatues.  I.^lepéut  avoir 
r«iviraa  dix  lieues  fie  circuit^ c'est-à-direqnatre 
ieucsdanssaplus  ^Ytiide  longneufet-  trois' 
«as  sa  pJus  grande  laideur.  On  y  réodlbe^des 
ûtamt  diL  vin. -l'es  catholiques  y  dht 'nhe 
-^lise;  elle  t'sl  aussi  le  siège  d'un  évèché.  " 
rtDe  Mutes  les  Hes  d«  l'Archipel  Svra  avait 
lié  i»  demiéFe  à  roconnai«re  rinsnirectioà'rit 
ibi payer  les  tributs  imposés  par  le  gotivemei- 
■vent  ^rec;  aussi  le  Grand-Seigneur  )ni  avait* 
éli  conféré  le  titre  de  fidèle.  Son' opposition 
•tenait  surtout  k  la  haine  que  tes  catholiques 
'•ortent  aux  Grecs.  Elle  tenait  encore  au  véri- 
table bien-être  dont  on  jouissait  sous  la  domi'' 
tioii  turque.  Qne  l'on  considère  en  effet 
■querile  ne  payait  au  gouvernement  que  7,000 
Castres  d'impositions  par  année  ,  sans  ait' 
4pe  charge  que  d'entretenir  un  aga  accotnpa- 
.gné  de  trois  ou  quatre  domestiques,  et  ré- 
vocable suivant  U volonté  des  habitants;  que 
^)H^gV  o'av^taucvtie  uiUorité^mais  seulement 
{d'inspection  sur  le  pays.  Notons  en- 


Left  inftTfiiuyMliMSrCttiiincKJMiÉ'ftAfeSfc'n 

l«Hfil«i>(Win4n^  te  iM**^  lliWiitA  iiiifUMirtii? 
aiâlft  ¥nni[iîailt8aiitifiii*lMi  liikt'rifwrfTiiifrfrfÉrtr 

fttidtii  jkjiWHOiliiiaîii irti^  kiiirtliMiKUwiiimi  B 
48l«iite>#l»iyiSte  >tKiniHiniiii  <iwmi.  iib— niii|t 

iWt|tlfiMi<^  4«lWfc  d»j|cpihiiii'<pwftw.«rwn  fail 
s4r.  piiMiaiws  wBpyltjtnwii  OnirtwnilMlilt- 
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i>fHv9<^oo  tes  eàt  imulté<>s. 
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Une  honnêtbt^ 
fmritit6  résultait  de  cette  innocence.  T^  vol 
«'était  pas  connu  ;  si  des  objets  précieux  seper^ 
xUieiit,  il  n'était  pîis  nécessaire  de  l'annonct^riî 
B  suffisait  it'alifrr  à  la  messe  le  dimanche  snH 
Tantôt  ou  lefi  trouvait  à  la  porte  de  l'église. 
Sersonnen 'y songeait  sicen'est  le  propriétaire^ 
^ptfjie  croyait  pas  mêtne  devoirdereoonnats'- 
ttuiceà  celui  qui  avait  restitué,  tant  son  BCtlotl 
paraissait  simple  et  niiturelle.  Peut-on  blâmer 
te&  hommes  qui  se  trouvaient  dans  une  si  heu- 
««nse  situation  de  n'avoir  pas  épousé  immët 
diatentent  les  intérêts  des  Grecs;  de  n'avoir 
fus.  compris  cette  meilleure  liberté  qu'on  leur 
annonçait  par  des  impôts  exorbitants  ,  par  le 
■pUlape  et  par  la  plus  complète  anarchie  !  Peu  â 
f>eu  cependant  les  idées  nouvelles  prenaient 
4e  dessm;  les  haines  religieuses  s'effaraieiiti 
<t  ionqae  j'ai-rivfti  il  y  avait  pen  d'inimitié 
«Dtre  les  orthodoxes  et  les  schismatiqties  :  totiJ 
H'occnpnient  du  commerce  et  plusieurs  avaient 
■fcit  des  fortunes  considérables.  Ce  que  je  dis 
UeSyra  s'applique  également  aux  autres  îles 
drVArchipe! ,  excepté  à  celles  où  ia  population 
inrqite'tott  nombreuse,  comme  Chypre, 
ly  Rhode»  ttt  Négrepont. 


k 


râ4  /«iMu»Eft« 

MÉtt^f'Mli  idSf^^iiMlm?  dbnt  Hr  «MtMMit 

lilit*liiefr!^(is*ilBris  dte^i^nei'  d^)tit«Hèt  i<{àè 
dtfné  ènr:  bot 'd'tffiHté'^^i^Nqqe^.'  Affcbh*  bM» 
mebt  de  guerre  n'y-  était 'aotrdnt'J  fin  fieeiuéb 
^iÉéltee;1e  «etuot  du  icapHaiiietiBaiMfeite  ^eflf  les 
èiMMlofs  qui  le  montaieiit  ëntjnèreiit  'iitrtnéfli» 
iMMent  dMA  le  ^rtv'iinidis"i]ue?fbtt'rtaifenw 
tiioyÉ  au  lauref.  Henrenz  encore  dytfmfrÉifr 
lifte  bliambrè,  cai'{l:n*yrett  ai«air  qtit  sfx',hèxrlè 
tfotnbref  d«s«rrftaiitt' 'était "considérabie'.  Il 
h'(8f»t:pa»  fileile  deser;li(ii{|ger.ait!a«Mr:dJf*fii 
^[bamittaine;  kft  Tnaîsom  léhifaiit  pettisj^a^Mo* 
së$  et  la  {>ot)nlaliontriïcàiteMércMe  qtief4i|*ls 


HyiJBllipitWHitffcc  habilMit  6€ms»'4^«hKilt»s«  fabri- 

bfMSvll.  MànartlM^'  adciai  Âwrner^  du^  (oabine^ 
fanyiwi  etôéaiai^fllb^tpar  Jie&  voy«geB<^iifÛ 

^•ni4{99^!^  ^aa  la  lâdiûsda:  qu^Mcupait^  le 

£|0pq^4;^«opi  retour^  cet  lofficier^mc  ptami  ti  df 

mtor  enwro  cheailuij^ous  étions  trois;  ooik- 

IJllfUijnm  lÂ^Deme  chambre,' d^où  nous  déooa- 

5ii^ffPislftryw>tt4etla  mer;  les  domestiques . db 

Ipfap^iflL  étaient  entassés  péle-méle  avec  lës-h»?» 

jigeii  (j^nsiiin  autre  appartement;  ily  avait-dç 

itlpun^ip^tite* cuisine,  et,  comparàtivemi^nt; 

jf^lBJUitfes  iiabitants,  nous  nous  considérions 

uaw^^^^i^  pn  palais. 

^..(]jl^e}rit.^ea  difficile  de  dire  quelle  raison  ca- 

.cb^^^^t  maintenu  tordre  à  Syra.  Il  y  avait  à 

.^^^^t^Qu  siniulficre  de-gouverneniieut,  nws 

M^^pffàyw  était-  si  peu  étendu  ,  il  était  si 

4pfjl9^%  obligé  de  céder  k  la  force  des  chos^$^, 

jà  .V^nijitçpçe  d'individus  puissants*,  que  V0^ 

^èÊÔliy' i^j^ner  qu'il*  ni^it  «pas  été  renversé  à 

'filwiilW'J^  P^  V^^  é^  administrée  par  uup 
^,  ;«t^.  autres  -^^mtori tés  étaient  l'^^i'^ 
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ft^ei  étatedt'lnùèfl  par  le  déaSt  de  ga^per  lie 
f«^|Èttt'et  M'sbucfatiant  peu  de  rhtféf^  pu* 
Mîd'Xa  poliëÀ  éttiit  eonfiée  à  un  JMOàf^^ 
iffUf  rénoaTèlâiit  les  uUges  des  Torcst  aaaa^ 
tlltqû*eteorlé'dniammei  anhéa  de  pittxJaiB 
et  ÀéfKMgnards.  Celui-là  étaitHydriate^  etv  d'à* 
pi^  cet  eéprit  de  pays  qui  domine  dans  les 
Dès  bien  autrement  que  Tamour  der  la  pÉttie, 
^  dia&it  liautement  que  file  appartnnaitiHft 
iTydriotes.  Ces  Hydribtes,  Tends  d*Hydrèapfés 
ik  révolution ,  avaient  demandé  lîoépilaiié 
ùxxt  9yriotes  ;  pub ,  se  trouvant  en  nomb#e 
plus  considérable ,  ils  avaient  fim  par- les  «ob- 
jiiguer  et  s'étaient  anparés  de  terrains  qui 
hm  appartenaiwt  Des  habitants  de.  Ghio 
ét^ent  aussi  venus  s'établir  à  Syra9.où-ila  fer- 
maient comme  une  petite  nation  è  part^  peu 
estimée  des  autres  à  cause  de  ses  mcsu^ 
douces  et  pacifiques,  mais  puissante  par  ses 
richesses ,  son  iiidustrie  et  ses  nombreuses 
relations.  Plus  fard  arrivèrent  des  Candiotes 
gui  s'étaienl  enfuis  de  leur  île  et  voulurent 
aussi  dominer  à  Syra;  enfin  des  capitainea 
grecs,  parmi  lesquels  on  remarquait  le  videur 
Vasso  f  vinrent  à  la  tétedes  PaUcarea  de<  la 


UMuélitt,  pour  frapper  une  contnbution.  Déji 
Us  »éUùeot  rendus  maitres  delà  ville  et  avaient 
£ùt  asseiiU>lei'  le  cooseil  communal  au  milieu 
du<{uel  iiâ  siégeaient ,  lorsque  l'amirat  da 
£UgQ);  pai'Ut  et  les  força  à  la  retraite.  SaoS. 
cet  heureux  événement  la  ville  éùt  été  pillée. 
.  ^Ij^é  toutes  ces  souroes  de  désordres  l'io^ 
térêt  de  la  conservation  avait  prévalu ,  et  Syra 
était  le  seai  lieu  tranquille  de  l'Archipel  ;  on 
«omaieBÇAit  à  trouver  parmi  les  personnel 
le  plus  à  i«ur  aise  quelque  imitation  da 
mœuri  des  payii  policés^  et  ce  mélange  de 
Gracs  accuurus  de  toutes  les  parties  de  la 
-terre. p^Fgftnisant  en  commun  et  marchant 
iver»  la  civilisation  ,  était  assez  remarquable. 
Cliaque  peuplade  perdait  insensiblement  ses 
préjugea  particuliers^  Les  femmes  Hydriotesne 
pensaient  plus  qu'un  voile  fût  indispensable; 
ke  boiaHies  oe  teuaient  plus  autant  à  porter 
.  Icurcmtiune  national;peu  à  peu  ils  prenaient 
les  véfcnieiits  européens.  Mais  d'un  autre  ùôié 
l'unmoralité  succédaitaux  vertus  qu'ils  avaient 
autrel'ais.  Us  ajoutaient  les  vices  de  l'Europe 
À  ceux  qa'tls  tenaient  de  leur  éducation  ;  \tb 
Ecfagioit  perdait  chaque  jour  de  son  empire 
sur'  leur  esprit  ;  aucun  n'avait  honte.de  dira 


ccjijfairfl^.yeq^i^  iltMis^e .port  $a0^ -aucune 
cq^tfif  iati^  ;  IcBi ,  )E»an4ito'  amvaienl'SatiB  ^  m  etn 
cH^r  dgv^tagi^iQt  .fHi  4nUieu  da  ba^Mr,  <l«vaDt 
tQn^.le<peuple4^fi(ein)>lé ,  on  fiûsail; sios^scn*» 
pù^.•illic^D•d^laia1]S8îe•  monnaie  dont  on -ae 
sejrYf4tjaii88it)êj(:^e  posaible  dans  leâ  tranflao- 

Tous  les  étrangers  qui  habitaient  la. Gcàee^ 
to|^a.:i^^.{|uit^tai^tâc^  ]ku^ 

cofiTip,  sp, i  ré^nisi^iit  à  Syr^i  Aossi^gf^  tron*- 
▼àipj^,  Wçpbre  .dXuropéetns  (qui (y  .«é^îdaieofc 
ou ,  qui  .yjenai^t  n'y:  xepcMer  4a.  leupsifat^iutSb. 
Ce^£itJ^  que^je .vis.:l^.a£^tS'dea  roeinitéa 
plûU;ielléJi^ques.yr,  4e .  diCMCtçw  BaiUy^  envoyé 
du- comité  de  Paris,  le  docteur  Gosse ,  4^uté 
par  celui  de  Genève;  enfin  le  colonel.  Heydeck 
ve^u  de  la  part  des  Bavarois.  Tous  les  philhel- 
lènes  se  groupaient  autour  de  ces  messieurs; 
les  Français  s'adressaient  le  plus  souvent  au 
docteur  BaiUy,  lea  Anglais  au  docteur  Gosse, 
qui  représentait  lord  Cochrane;  les  Allemands 
entouraient  le  colonel  Heydeck.  Il  est  aisé -de 
concevoir  de  quelles  difficultés  était ,  hérissée 
leur  mission.  Chaque  jour  ils  avaient  de  nou- 
velles prétentions  à  rejeter  v  tous  croyaient 


tL¥éA  ûk  ^fâftÂt  ^gat iHiiii  sëtadora  Ae$  *tt>iirit Ai  ;  '  < 
le^gmHbrnflmear/Ia  inftHAé/À^' iàbrsaires^  W 
oofpB  tégiàierë^*  les'-  èapitaScrcfiri  qui  f  âe  lançaibif t' 
dAi»dÉfr^eaq|>édkicuiif^aVentDreuse8%rtofi»  de^' 
UMUdiEdeiit  ^^l'afgelK^  4e6fyivfe$  yéésitauié^' 

mentîi'Miis'f  4:>uy6niiemi^  d^-  Toomiicés  y-aohMit 
que  leurarsoUicitatiôns  avaient  eu  uhbon.ciH 

.fiiniA  ahdtea^taientiiéceasftires  âux:Grecd; 
f oféftf  Kiy'^dèdaiis  jet  la  gaerfe  aii  'dehors.  iA!  ' 
VvàSMéùrYofArene  pouvait  être  étabK.qQe"  ' 
parme  Al!raB*ré^lière,'dépei)dai]ite  du  goa»   ' 
TefBlmwrt  fet>capable  seule  de  foire  respecter 
les?.  Jôiai^^à  i'eBitérieur ;  Auf  coutraire^tla  guerr«f  < 
de  jlatttiÉBiiiB'  était  la  seule  pfraticable  ;  lés  exr 
pé£iîèsU'  toujours  :  malheurensés  du  colonel  ' 
Fabvierv  celles  que .  Tenaient  de  faire  lord 
Cjockraiieet'le  généfat  Cburch  avaient  prouvé 
«veeéndence  que  des  troupes'  régulièneis  ne 
pouvaient  ô£frir  qu'un  faible  secours  ;  qu^une  *  ' 
fob  «battues;  le  sort  de  la  révolution  était 
oompromîs.  On  ne  pouvait  donc  s'empécheiï 
d'aider  tous* ces  Capitaines  y  tous  ces  Palica- 
rea,  bieu '-^^e  Ton  eût  peu  d'estime  pour 
wxi^Mai(  il  était  .in^Klssible  de  ne  pas  recon^^ 


eontentement  des  officiers  EQrapéeM||KMir ^«i 

fouît  et  paiaisBaientaatremeMJk^^ 

Ifi^  hmdm  masiniblée»-  m  Rométta  au  tiâos 

npfUHrtéB  il  laipcdtvi^y^lernerifiMs^pi'il  fan^w| 

la.^pafiingeqa1l»éritait>Moiti6tr  donaanart 
nnmibres  4a  comHé  qvft  ont  ea  ii  rappopt» 
ieS'fkikiMe  de  duM»^^  0119;  eu  ^bunéret 
«ntiqiiM'À  ^essuyer ,  doat  ^en  a^a  mânie  fat 
cvfdnt  d'ktUfquer  1»  m^rdité  9  et  4|m  n?oiit  pas 
cessé  de  remplir  $(nc  eèfe  rtumordUe  mîsstoB 
dottfe  Us  s'étaient  eiuwgés;  Us  «muent  oepeak 
dent  qu'ils  ne  devaient  «mapter  m  sur.  Testime 
ni  sar  k  recûMNUMâoee  flu  peuple  qu'ils  seiv 
TeieoC  awem  si  gfuud  dévouement  Us-ear 
Msient  que  ohez  kâ  tout  éiait  oskni^  epéecH 
latîon  d'a«||;ettt  ;  que  Teai  ;ne  iMsak  antoue 
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expé3Ifi(iÂ~'dans  un  but  d'utilité  publique^ 
■mais  seulement  après  s'être  assuré  de  ci 
qu'elle  pourrait  rapporter,  et  que  l'on  n'èutlt 
^»s  disposé  à  supposer  aux  membres  des  co*- 
mités  plus  àe  désintéressement  qu'il  n*y  eii 
"avait  ailleurs.  • 

On  s'étonnera  sans  doute  de  cet  esprit  tli 
TBpine  qui  s'était  emparé  d'nn  peuple  que  pai*- 
tout  on  considérait  comme  animé  seulemenl 
*le  l'amour  de  la  patrie  ;  il  est  très  vrai  que 
^ns  les  premiers  temps  de  la  révohitioii  il  fut 
inspiré  par  de  nobles  sentiments  ,mais  le* 
premières  gaerres  avaient  eurichî  les  soldais 
qui  les  avaient  entreprises.  Presque  tous  leè 
Turcs  de  la  Morée  avaient  été  massacrés  5 
leurs  richesses ,  les  bijoux  de  leurs  femmes 
«I  de  leurs  enfants  étaient  devenus  )a  proie 
vainqueurs;  les  provisions  et  les  trésors  qui 
suivaieQt  Dramali-Pacha  avaient  eu  ie  même 
Sort;  l'esprit  de  piraterie  avait  succédé  ant 
eonibals  maritimes  contrelesTurcs;im  nombre 
tonsidérable  de  bâtiments  marchands  de 
toutes  les  nations  était  chaque  jour  dépouillé 
par  le  tribunal  des  prises  ;  l'emprunt  fait  en 
Angleterre  était  allé  s'enfouir  dans  la  caisse  de 
qtie^Qes  particuliers.   Les  matières  d'or  et 


«^p$Odi}W«  l6s  t4»iésMs  les  iJàiît^éèfti^4K«W 
mtWimpdhe»  ôtt  eirfraites  Éwr  TÎtàio  ;[  ^if6^ 

{tffectaitj«s  dehors  de  U adii^^ifàLkVc^ 
lÈKt^cM  >  la  fertubé  pùbliiltaé  se*  idàtiik'  k 

«AI?  ;de  'tMM«r  tôifjoûnt  sioo-At^ti^'Màf  ^sB}'; 
ll^'i^d .ncimbiéè  dé  )^kiei(^<iir btàSbèéi 
*iMH»«tt^tiMriqttt  énuieuse.  la  |^iitfiWë  clëi 
BUMpéeBi  -afviéiK  cottfribaé  k  etâter  énlïàié 
«wn»  airif .  des  richesses.  Tant  '  paraissait  '■  bbp 
^ur  Sun  'dé  r«rgent;ies  loanifioiiB  de  gàf*ié 
étftÎQttf.  expokétib  sur  h  plate,  publiée  ;  ^ÏM 
•Ktnesdestinéesàla  dâénse  de  la  patrie  étodeût 
ttn-tibjétdé-dcnimierce;  les  vêtements  i  lefteih 
éHhnt  égaleinem  -tendos;'  Le  goûVérnémeift 
ltti*naféme  agissait  comme  lés,pa&rtiiciiiKérs,'-à  tel 
potat-que'Fon'rie  draîgnaitpas  de.fiiirfe{itlyer 
4»  Aaitrf'dhttcngr  anKbÂtimentfa;  qbipdi^ 
léieiit  lébséedurs-des  c<toités  phHhelléitalqaèi' 
Tout  sentimeitt  fiononOile  aVait  dispfarïti ,'  èt'fà 
vieille:  haine  religieuse  que  Fon  portait  aux 
Turcs  s'aflhibKasaitrhaqgejunr,  Les 
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^s  fffÇfff^pi^  tour  à  tour  pillée  par  leurs  amis 
^^IfUl^l^l^uemis,  soupirai^t.  Sfsuk  après  un 
mf^eyr  çr^re  de  choses  ,  et  leurs  plaintes 
^i^çiji^t,  étouffées  par  les  hommes  quiétaî^ità 
Ij^.  t^  ï^çs  ajHair«. 

y  QM^i^fi^  ^u^  9[ui  étaient  venus  offrir  leur 
b^^e(Jl€;^r;  épée^^on  ne  çhejrçjbait  plus. à  les 
fp(l^Q{ye^f  fie  plus  grand  nombre  avait  été  volé 
I|^  çf^  a)U1^4'uu  nouveau  genre;  on  s'inquié- 
t^^çgL,dfi)^ur  avenir,  et  sans  les  secours  des 

S9-5!n^é3  *i^tP^^  grand  nombre  serait  mort  4e 
|g^^je]i,d|^^aladie.  Aussi  la  plupart  fuyaienlt 

a^Wh^^Vf!'^^^^^  ^^  ^"^  avaient  été  si  maliféie 
op)^pyÇf}^^  quelques  autres,  doués  d'une  plus 
a^ti4^.jkr,aieXé  ou  séduits  par  la  vie  aventu- 
rière q^ulls  menaient ,  se  disposaient  encore  à 
opufir  de  nouveaux  hasards  et  de  nouveaux 
cj^ingers.  Pour  cela  les  occasions  ne  man- 
q^ent  pas;  on  annonçait  plusieurs  expédi- 
tions :  lune  devait  avoir  lieu  contre  Chio •  une 
f|Ut{re  contre  Candie;  une  troisième  dans  le 
^Ife  de  Yplo  ;  la  quatrième  enfin,  dirigée  par 
le  ^général  Church,  devait  se  porter  vers  la 
partie  occidentale  de  la  Romélie. 
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Je  partis  dé  Sy  ra  avec  le  colonel  Heydock  sur 
une  goélette  que  la  commision  philhellénique 
avait  louée  pour  assurer  le  transport  des  objete 
dont  elle  était  chargée  ;  je  désirais,  sous  les  aus- 
pices  du  colonel  y  visiter  Poros ,  ]a  côte  de  la 
Morée  qui  lui  est  opposée^  puis  piasser  à 
Épne  et  dans  d'autres  îles  de  T^rcWp^.  N oiji^ 
partîmes  au  coucher  4u  soleil,  et  ^  jieQ^epfin 
nous  arrivâmes  à  notre  destination.  Nous 
aperçûmes  dans  le.  lointain  un  petit  forl  con* 
stniitpar  M.  dé  Hejdeckpour  dçfendrp  l'entrée 
du  port  de  Poros ^  l'un  des  plus  beaux.4.e  Vj^V^^ 
cbipel,  et  lé  centré  ^e  la  marine  militaire  des 

*  .  ■«■  !..  ■?■■  'I'"  '•».    ■         M  •  ^ 
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Grecs. 

La  vîlté  de  Poros  est  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  le  pepqhant  de  la  montagne  et  n'es^  séparée 
ou  Pélopdnèse  que  par  un  bras  de  mer  fort 
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étroit  que  l'on  peut  aisément  traverser  à  la 
nage.  Llle  e8t^pea  peuplée  et  les  habitants  sont 
pour  la  plupart  des  marins  hydriotes  qui  pen- 
dant rhiver  conduisent  leurs  bâtiments  dans 
le  port,  où  ilsW)>l[t  pl^Çf  ra^^^r^té.  Au  midi  on 
voit  Fimmense  plaine  deDamala,  cultivée  en 
cetOiiiet  ea  vigaasi^âurJefieBchantde  kcoUîne 
sonr^des  forées  "d'orangers  et  de  dtrontiiers. 
L'olivier  se  trouve  dans  lé  bas  pikys'ët  y 'par- 
vient }i  une  grosseur  considéra)>le.  Le  terrain 
est  volçatiique;  on  y  voit  du  basalte,  des  bre- 
ches  composées  de  tut  reniernrant  des  débris 
cllê^t)asalt'é.  t>e>ràutre  côt^'dii  (Jétirèit  les  mon- 
tâ'gpes^spnt  dé  calcaire. prîtoîtif  sur  lequel  la 
çoiilèe  paraît  avoir  eu  lîeii;  elle 'aurait  recou- 
verï^prôsl  un jç  partie  de  la  plaine  et  la  pres- 
dii^tte'de'MétKaha.'  lies  habitants  de  Poros  s'a- 
âtffiiiélii  à  la  pêche  et  à  la  navigation.  Le 
port  situé  àù  midi  dé  llle  forme  un  cercle  au- 
tour  d'elle  ;dîi  y  est  S  Tabri  d^  tpus  les  vents; 
iiftpéûty  entrer  de  deux  ci&tes  avec  de  légers 

/•il'  'ï''''i        >'  • 

bSi,tirnetifas,ètsiphie  cré\isai't  un  peu.  vers  son 
extrémité  orientale,  il  aurait  le  précieux  avan-. 
tage  que  l'on  pourrait  en  sortir,,  quelque  fût  le 
véht  dôMititiiit.'Les  maisons  sont  basses  et  mal 
consfruites  a  I^ords,'  et  en  général  l'île  n'ofl^re 
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pas  de  vestiges  d'une  ancienne  prospérité.  Le 
colonel  Heydeck  logeait  avec  ses  gens  dans 
une  petite  chambre;  les  personnes  qui  le 
secondaient  dans  ses  travaux  occupaient  un 
autre  appartement.  Il  y  avait  quelque  mérite 
de  la  part  de  ces  hommes  qui  pour  la  plupart 
appartenaient  à  de  bonnes  fEimilles ,  et  qui 
avjûent  obtenu  dans  leur  patrie  des  grades 
supérieurs,  à  vivre  au  milieu  des  privations  de 
toute  espèce ,  sans  chaises ,  sans  tables  ,  sans 
lits,  manquant  souvent  des  choses  les  plus  né- 
cessaireSy  et  ne  se  vengeant  que  par  quelques 
épigrammes  lancées  contre  les  Grecs  qu'ils  ne 
servaient  pas  avec  moins  de  zèle  et  moins  de 
courage- 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  fut  pour  ces 
messieurs  un  jour  de  triomphe.  Le  bâtiment 
à  vapeur  commandé  par  le  capitaine  Hastings, 
suivi  par  le  brick  du  capitaine  Thomas,  avait 
forcé  le  détroit  de  Lépante  malgré  le  feu  des 
JJKitteries  turques,  et  venaitdHncendierseptbâ- 
timents  de  guerre  de  cette  nation.  Ce  fait  d'ar- 
mes^l'un  des  plus  beaux  de  la  marine  grecque, 
lut  facontépar  un  des  acteurs,  et  le  lendemain, 
kml  Cochrane  parut  dans  les  eaux  de  Poros 
oiontant  la  frégate  l'Hellas ,  la  plus  belle  de 
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l'Ârchipel^  U  venait  pour  exiger  du  gouverne^ 
meiit  la.  paie  des  troupes  qui  se  révoltaietit  k 
son  Jbord.  Croirait-on  jamais  quelle  étail  Yin^ 
teotiod  de  ces  marios  qui  s'étaient  conduits 
aTeo  tant  de  bravoure  contre  Tennemi?  Fati^ 
gués- 'de  ^ ne  pas  recevoir  leur  solde ,  ils  vou- 
laient s'emparer  d'une  corvette  qu'ils  avaient 
captuïée  à  Ibrahim  Pacha  et  la  lui  vendre 
pQur  <leur  compte.  Lord  Cochrane^  suivi  de 
quelques  hommes  dévoués,  fut  obligé  de  se 
précipiter  dans  sou  canot  armé  de  raquettes,  et 
de  dédaror  qu'il  incendierait  la  prise  plutôt 
que  de  la  voir  de  nouveau  entre  les  mains  des 
Turcs.  Cette  menace  et  i'aiinonce  de  la  victoire 
de  ^pante  purent  seules  calmer  l'équipage  et 
le  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Si  l'on  prend 
en  considération  le  peu  de  secours  que  la  ma- 
rine nationale  recevait  du  gouvernement , 
le  manque  de  discipline  des  troupes  de 
terre  et  de  mer,  on  ne  sera  pas  étonné  du 
peu  de  succès  qu'un  homme  aussi  célèbre  a 
obtenu  pendant  qu'il  a  commandé  les  force^v 
maritimes  de  la  Grèce;  peut-être  lui  repro- 
chera-t*on  davoir  accepté  le  commandement 
d'hommes  qu'il  ne  connaissait  pas,  de  s'en  être 
trop  légèrement  rapporté  aux  promesses  faites 


Elt  ORfEMT.  lin  A 

par  lés  Gomilés  àe  lui  fournir  des  ttiatélots  eu* 
ropéeos  et  des  secours  qu'il  n'a  jamais  reçus. 
MaiB  il  y  aurait  de  Tibjustice  à  ne  pas  recon- 
naître que  des  obstacles  insurmontables  s'op^ 
posèrent  à  ses  projets  et  à  ses  entreprises  ;  il  y 
en  aurait  uiie  plus  grande  encore  à  ne  pas 
ftContaâitre  qu'il  fit  tout  ce  que  Ton  pouvait 
attendre  de  son  caractère  fermé  et  résolu,  et 
qu'il  fut  exempt  de  6es  sentiments  de  haine  et 
de  jalousé  qui  portèrent  un  si  grand  préju- 
dice à  la  Grèce;  à  ne  pas  tecontiaître  enfin 
qu'il  prêta  son  appui  à  toutes  les  entreprises 
utiles  sans  rechercher  quels  en  étaient  les  aii<* 
leurs. 

Après  lord  Cochrane  nous  vîmes  à  Poros 
un  homme  non  moins  célèbre  que  lui  dans 
l'histoire  de  la  Grèce  ;  c'était  le  colonel  Fab- 
vier,  fameuiË  par  sa  bravoure,  par  la  con- 
stante opiniâtreté  avec  laquelle  il  avait  formé 
et  maintetiu  un  corps  régulier  malgré  le 
gouvernement ,  et  malgré  la  jalousie  de  tous 
lés  chefs.  Le  colonel  était  habillé  en  Albanais; 
Son  vêtement  était  d^une  extrême  simplicité^ 
et  on  aurait  eu  peine  à  réconnaître  en  lui 
l'officier  qui  s'était  distingué  si  souvent  dans 
les  Mngs  del'ariliée  française.  Mai^utie  couver- 

12. 
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^on  ,aniniée,  VA  .esprit  vif  et  pénétranff 
d^vue$  grandes  ietiumipeuses  ,  décelaient 
biantpt  L-bomme  supérieiii:.  Bien.que  malheu- 
reux dans.ia^plupai:t.de  $es  entreprises^  le 
çollpn^  Fabvier  ayait  rendu  à.  la  Grèce  Je  ser- 
Yfpe  Iq, plus  signalé  eu  Ift  dotant  d'une. troupe 
jçégulière.  Sa  le  ti^té  du  6  juiUet  avait  eu 
r^ssçntimeiit  de  la  Porte ,,  ei  la.  guerre,  contre 
1^  Turcs  était  devenue,  impossible,  i*;ien 
n^'^ycait  pu  sauver  ce  pays  d'un  bouleverse- 
ment complet  que  le  corps  ^éguUer.  Il  ;  ét^ût 
nécessaire  pour  donner  de  la  force  au  gou- 
vernement et  pour  réduire  à  Tobéissance  tous 
ces  chefs  de  Tintérieur  habitués  au  pillage  et 
à  la  révolte. 

Un  autre  personnage  vivait  encore  à 
Poros ,  qui  naguère  s'était  trouvé  chef  du 
gouvernement  grec  ,  et  qui  alors  encore 
avait  une  grande  influence  dans  les  af- 
faires ;  c'était  le  prince  Mavrocordato ,  di- 
plomate habile  ,  qui  seul  avait  dédaigné  de 
s'enrichir  quand  tous  les  trésors  du  pays 
étaient  entre  ses  mains,  mais  qui  n'avait  pu 
empêcher  les  dilapidations.  Habitué  dès  son 
enfance  aux  intrigues  des  cours  de  la  Mol- 
davie et  de  la  Valachie,  personne  ne  pouvait 
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îWiï^  comparé  pour  le  tact  et  pour  la  fi- 
uesse  ;  personne  ne  connaissait  mieux  les  in-  - 
trigiips  el  les  intérêts  des  différents  partis; 
personne  ne  savait  mieux  la  situation  et  leà 
ressources  de  ia  Grèce.  Bien  que  dévoué  à  li 
révolution  ,  il  ne  dissimulait  pas  qu'un  gou- 
vernement militaire  ne  fût  nécessaire  poui* 
rétablir  Tordre  ;  d'après  ses  calculs  la  popu- 
lation libre  de  la  Grèce  ne  s'élevait  pas  au- 
delà  de  huit  cent  mille  âmes  ;  il  pensait  que 
la  seule  limite  possible  du  nouvel  état  devait 
être  entre  le  golfe  de  Prevesa  et  celui  de 
Zcifoun,  et  c'était  lui-même  qui  avait  indi- 
qué ces  frontières  que  le  gouvernement  ve- 
nait de  demander  dans  un  mémoire  adressé" 
aux  puissances  médiatrices.  Il  comptait  que  la 
révolution  avait  (ait  périr  environ  deux  cent 
mille  Grecs  et  un  nombre  à  peu  près  doublede 
Turcs;  et  quant  aux  impositions  que  d'après 
le  traité  on  aurait  à  payer  au  Grand-Sei- 
gneur, il' pensait  que  l'on  ne  pouvait  avoir 
que  des  présomptions,  car  jamais  rien  de  fixe 
ni  de  régulier  n'avait  eu  lieu  à  cet  égard. 


Le  prince  Mavrocordato  était  dévoué  aux 
Anglais  et  ne  s'en  cachait  pas;  c'était,  d'après 
son 'opinion,  la  SMdo  puissance  qui  eut  agi 


eux  |iDiié  prendre  àfJMethana  des  muniliotis 
qnî  ;s'yv  tMuvaîent  défkMées;  le*  profitai  -du 
départ4elVjn  de  ces  bâtiaieeitspour  me  rea- 
érekigate.  Il  éUÉCdaiumibre  de  ces  eôr* 
saÛ9s  dllydra^  qiri  depoià  4|ildqôeB  années 
donnaient  de  ai  viveii  -  inquiétudes  au  com- 
merce teoropéèn  ;  le  eapitaine  me  montra  des 
oèrtificats  dés  officiers  qa^  avak  rencontrés 
epiner  et  qui  l'aTaient  empêché  de  yisiter 
leurs  convoi;  il  était  ofifensé  de  ce  procédé 
qt^'il*  prétendait  n^avoir  jamais  mérité.  Par 
précaution  cependant^  et  à  Texemple  de  tous 
les  )>âtiments  qm  suivaient  la  même  carrière 
^que  lui ,  il  ét^t  muni  de  trois  pavillons  ;  il 
avait  en  même  temps  le  pavillon  ionien  ,  le 
pavillon  russe  et  le  pavillon  grec;  il  présen- 
tait l'un  ou  l'autre  suivant  l'occurrence.  Ce  na- 
vire, qui' appartenait  à  la  marine  militaire,  était 
fort  léger;  des  voiles  énormes  de  coton  lui 
donnaient  une  marche  supérieure  ;  il  avait  à 
bord  trente  marins  bien  armés  et  quatre 
petites  pièces  de  canon.  On  ne  remarquait  au- 
cun objet  de  luxe ,  aucun  ameublement  dans 
la  chambre  du  capitaine  ;  du  biscuit ,  des 
olives  salées  ,  du  caviar,  des  anchois  et  quel- 
ques barriques  d'eau-de-»vie ,  composant  les 


fnrofîsioiis ,  y  étaient  entassés.  Dans  l'un  des 
angles' une  lampe  était  tbujobrs  allumée  de* 
vaut  l'image  du  saint  protecteur  du  bâtiment. 
Hoosallftmes  jusqu'en  vue  d'Êgine;  mais  comme 
nous  étions  près  d'entrer,  le  frère  du  capi- 
taine vint  à  bord,  portant  une  lettre  de  marque 
qui  l^utkMTÎsait  à  aller  en  course  sur  les  côtes 
deOandie.'On  ne  perdit  pas  de  temps  pour 
prendre  oette  nouvelle  direction  ;  je  montai 
drins  la  barque  qui  avait  apporté  le  nouveau 
venu  et  je  me  rendis  à  terre  ;  bientôt  j'eus 
perdu  de  voe  mes  compagnons  de  voyage  ^ 
empressés  de  mettre  à  profit  les  derniers 
jours  de  la  saison  pendant  lesquels  la  course 
est  un  peu  productive. 


rM^ 


!  /  -rî';    /  î 


.'jI:   ;.jj'!    <r.l.' :    .:.->•;  jî"7  Ui^ir."*    f   ,  r.riM-.! /•••  ^ 

■ 

•  •   •  •  ■ 

« 

I"  •  •  »  f       ■ 

..  ^  ...  ^>-  '•        i'^'"'*!'»*?!?»"!         ••• 

r    »        ♦    /  ■     i'         "     ■>»»       »     •        #       I    >||»j     I»     Jitir    I    ♦••*;'         1     ■|t|i 

I  ■  »  •  ■ 

U.i  ■■.•:'■  «J        ■  ■       j  ' ,     I   I  '  ••.!'•  I      '    ' 

•  ■  *  ■ 

l.Mf  :.,     •   '.    il     •■•     '    •     ■•.•'•V      '•'•      /i      '  »  • 

^  *j»  I,  '«jf     'îl»      -Il         *^v!-:'    .'   -■•  |î    ••lî/    '*•/    ''«1*1    11 

« 

■  ■  >  « 

•'  ••  '•     .'  ■.      :■•!:•  i-'"-'       .    ■  '  ■     "  .    .:'.•';!•    . 

•  t 


•  •"■( 


«  I  • 


.iâle  d'Égitoe  st;  Iroav*  HaiW'  le"gdlffe'id'',^i 
tbènes  ;  eUèi  «t*  entouré*  i:èjr'' 1«  clIIH-  ^ 
Pëlopoiièse,risthnn'deCoriiïfh<^;  l'AltîqiiC'ët 
b  cap5uniiub;a(i  noKlestSalâminé;^^!»^!!^^ 
par  la  bataille  d«  ce  nom.  YerH  t'ot-ttot  sont 
IiJe  de  Popos  et  quçlquett  roch6l^'^tltiib!t<és. 
Des  montagnes^ iélewôes  se  Irqilv'attt  '«rétHëtrs 
ce»  paTSrtloiit  la; distance  «et  p(4J  consl^li^blë; 
la  mer  est  ordinfliroinant  œ1m«  at  ptéséW^ 
l'apparence  d'un  v^st»  tac  peii  acc^Mble  itux 
orages,  et  où  les  bàtiinftnis .  peiivehf  saws 
danger  rester  à  l'ancre.  Aussi  pHiAtém's  îié 
fout-ils  autre  chose- que  de  sçi  placer  derrière 
une  petite  jetée  qui  se  tfotive'en^fttte  delà 
»UJe;  ceux,  qui  sont  plu»  oonsidéira'bips'vont 
»e  mettre  vers  l'est  derrière  \m  cap  fonn*è  p«i^ 
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les  montagnes  qui  couronnent  llle  de  ce  côté. 
Il  ne  oindrait  pas  juger  (TÉgine  par  ce 
qu^elle  était  lorsque  je  l'ai  vue.  Cette  île ,  qui 
passe  pour  une  de^  plus  agréables  de  l'Ar- 
chipel, ven^dh^  recevoir;  tcfUâ  1|^  ;i)êfugiés  de 
l'Attique  y  tous  ceux  qui  demandaient  des  se- 
cours au  gpùyjeirnement  qui.s'y  était  établi.  La 
\\\\ei  ét^tjpipy^  4^ip€tite& maisons  de  terre, 
et  on  ne  poiuvjiit:ciler  que  deux  ou  trois  ha- 
bitations up  peu  vastes.  L'une  d'elles  servait 
de^§iége)fl^u^)gq!Wjt^^9Q»eIIt  «t  étailî  entbuirée 
4b  ipurs  éJevésMl^a  «sUle  du  coAsettiélait  plaoéé 
dfii^vne  esp^ide  tour,  ef.cm.y'  parvanait 
pai^'Un^écheliçtijle  b(HS.;le  Teste  étaitfaabktépaïf 
Piétrp  1  jffjf  dii^jigjiie  et  par  son  fils,  alors  [»é- 
s4finï:dHgQMfil^«n»eiiltgpep.  Celui-ci  se&isait 
saqs  ^ucl^l  ^prupule  nonimeirbey^sadé,  comme 
agi  teoips  dQ  lUf^nftinatiotihirique/lJnr  autre 
i^j^mbra  dugOjUkYQniement^iSIydFioteMarqui; 
jbgeaxt  dan^  uue  maison  qui  n'avait  quHïne 
seule  chambre,  où  il  vivait  avec  sa  famille.  J'étais 
recommandé  à  tous  les  deux  par  le  colonel 
Fabvier,  et  Jiorsque  je  réclamai  un  logement  ^ 
on. i\e  put.  m'offiir  que  la  salteoii  leçons 
missaireçle.police  tenait  ses  audiences.  Encore 
fut-ce. là  une  faureiu?  spéciale  ;:  j^ '  1^  refusai  ol 
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[Rétablis  mou  domicile  dans  un  cabaret;  je 
^iicliais  stir  le  comptoir  où  l'on  vendait  de 
4'efio-de-yi,e  pendant  la  jounipe;  le  soir  on 
-plaçait  un  matelas,  et  dés  le  matin  il  fallait 

èfre  debout  et  céder  |a  place  aux  matelots  qui 
désiraient  se  lester  avant  le  départ.  Comme 
tout  est  relatif,  je  me  trouvais  heureux  en 
Coniparant  mon  logement  à  celui  des  per- 
sonnes qui  étaient  à  Égine  en  même  temps 
^ue  moi.  M.  Timoni ,  le  même  qui  était  venu 
comme  commissaire  du  gouvernement  russe, 
^vait  été  forcé  de  rester  dans  la  mauvaise  goé- 
lette grecque  qui  l'avait  conduit.  Le  comuJ, 
atttricliiea ,  M.  Groppius ,  alors  seul  agent  pu- 
blic près  du  gouvernement ,  menait  la  vie 
d'un  nomade;  tantôt  à  bord  des  bâtiments  de 
guerre  quand  il  s'en  trouvait  dans  le  port, 
tantôt  dans  la  maison  des  particuliers  qui 
étaient  obligé-s  de  s'absenter;  il  occupait  alors 
^conjointement  avec  trois  ou  quatre  personnes 
'b  petite  maison  du  général  Church  et  ily 
-^vait  transporté  sa  chancellerie.  Le  ministre  de 
la  marine  et  des  affaires  étrangères ,  Glaraky , 
n'était  pas  mieux  logé.  J'étais  chargé  de  lui 
remettre  >ingt  francs,  et  quand  je  me  pré- 
inlaichez  lui  poiu-  remplir  cette  importante 


coiiikniftslo&  ,  je  tftmvai  Mtt  êxcêtlèneé  dânft 
une  méohanté  chambre  où  étaient  un  lit 
une* malle  et  deux  chaises;  deux  femmes 
Chiotes ,  qu'il  avait  de  ses  deniers  rache-» 
tées  de  resclavàge,  raccommodaient  du  linge, 
et  quelques  livres  de  '  médecine^  épars  çà 
et*  là  ,  attestaient  son  ancienne  profession. 
J'eus  l'honneur  de  m'assedlr  sur  la  malle  tandis 
que  le  ministre  se  tenait  sur  Une  chaisie  à  trois 
pieds  ;  dans  Tantichamb^é  était  la  chan- 
cellerie )  où  nous  entendions  les  commis  se 
disputer  avec  les  corsaires  qui  venaient  de- 
mander ^autorisation  de  faire  la  course. 

C'est  ici  le  moment  d'expliquer  les  causes 
de  cette  piraterie  qui  a  si  souvent  alarmé  le 
commerce  européen  et  souillé  la  révolution 
grecque.  J'ai  déjà  dit  que  les  Grecs  étaient 
parvenus  avant  l'Insurrection  à  créer  une 
puissante  marine  commerciale.  On  ne  comptait 
pas  dans  l'Archipel  moins  de  vingt-deux  mille 
marins  ;  la  plus  grande  part  appartenait 
aux  îles  d'Hydra\  de  Spez^ia  etd'Ipsara.  Ce- 
pendant ,  d'après  le  mode  usité  de  navigation , 
la  plus  grande  part  des  bénéfices  venait  aux 
principaux  de  ces  îles ,  et  ces  primats  avaient 
acqiris  des  fortunc's  considérables  ;  quelques- 
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^■u>t^  t{ae  les  Coiiduriôtti  et  les  Tombnzi , 
pouvainit  se  ranger  parmi  les  plus  riches  ca- 
pilaliâleâ  cfe  l'Europe.  Lorsque  ces  îles  suivi- 
ïent  le  parti  de  l'indépendance  ,  le  commerce 
avec  Coustautinople  fut  suspendu, et  les sonr- 
ces  de  prospérité  se  tarirent.  Mais  alors  le 
gouvernement  pouvait  disposer  de  quelque 
Argent;  des  emprunts  faits  en  Ktirope,  (les 
patriotiques  ,  donnèrent  le  moyen  d'en- 
llretfnir  pendant  quelque  tetnps  une  marine 
nationale  et  de  subvenir  par  lu  aux  besoins 
toujours  renaissants  de  ce  peuple  de  matelots. 
Il  n'en  fut  plus  de  même  dès  que  le  trésor 
public  eut  été  épuisé  par  les  charges  de  l'état 
«t  par  les  concussions  des  particuliers.  Le 
nombre  de  matelots  employés  diminua  chaque 
jour,  et  les  propriétaires  des  navires  durent 
Tenir  au  secours  de  ceux  qui  avaient  travaillé 
à  l'éditice  de  leur  fortune.  Ce  n'était  pas  sans 
doute  ta  reconnaissance  mais  bien  la  crainte 
qui  l«s  engageait  à  faire  des  sacrifices.  Cet  état 
de  malaise  tendait  toujours  à  s'accroître , 
lorsque  par  une  inconcevable  condescendance, 
ou  plulùt  pour  ne  pas  dévier  du  son  principe 
Bkaritime  ,  que  le  pavillon  ne  couvre  pas  la 
marrcliandise  ,    l'Angleterre    permit  que  l'on 


MiadilMl^àfNtttplijD  deftJiâtimeiit»  anglais. 
AttgftôtJios-iGreet  âdo|i«èceiit  le  prindpe  an-*- 
g)ii8:V  9ti]e«9e  trompèrent  ptaes  y  voyant 
orie  >  source'  inépiniable  ^  trésors?  Tous  ce» 
m^fires  prirent  desrlett»eB'de  iiiar(pie<;  tous  s& 
tAiren^en  c0ùrmj  et  ûucnn  ne  revenafit  sans^ 
avoir  -feu  quelque  prise  qu'il  était  skn 
d'avance  de  £aire  oondaroner.'Ilne>fut  plu» 
pM&rifaje  dès  lor»  d'avoir  une  marine  nationale; 
il^ttât'bien  plus  agréable  pour  les  équipages 
de  s'emparer -des  b&timents  neutres*  dont  ils 
s'appropriaient  la  cargaison ,  que  de  croiser 
et  de  se  battre  pour  quelques  centaines  de 
piastres  ;  aussi  lorsque  lord  Cochrane  prit  le 
commandement  de  la  flotte ,  loin  de  pouvoir 
se  faire  seconder  par -les  vaiss^ux  grecs,  il  ne 
put  les  empêcher  de  le  quitter,  et  de  suivre 
telle  route  qui  leur  semblait  plus  avantageuse. 
Les  uns  se  placèrent.en  tre  le  cap  Malapan  et  111e 
de  Candie ,  lieu  obligé  de  passage  quand  on 
vient  de  l'Europe  ;*  d'autres  se  rendirent  dans 
le  golfe  d'Alexandrie  et  sur  les  cétes  de  Barba- 
rie. Un  de  ces  vaisseaux,  que  l'on  avait  expé- 
dié à  Yolo  pour  coopérer  à  une  attaque  pro- 
jetée dans  cette  partie  de  la  Grèce,  ne 
craignit  pas  de  gagner  l'Adriatique ,  et  d'en- 
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!ver  deux  bâtiments  qui  se  reiidai^itt,  lit 
Triesie  à  Livourne  ;  puis  il  viot  effrotitéfiieut 
ies  vendre  à  Égine.  Encouragés  par  l'impunité, 
«t  trouvaut  que  le  jugement  du  tribunal  des 
'prises  était  une  vaine  formalité  ,  plusieurs 
fiuireat  par  s'emparer  de  prime  abord  des  car- 
faisons  qu'ils  rencontrèrent  ;  une  multitude 
de  pérames,  de  sacolèves  ,  de  mistics  couvrit 

'Arcliipel,  où  tout  fut  abandonné  à  unpillagç 
général.  Ceux  qui  avaient  des  capitaux  les 
adonnèrent  pour  construire  les  barques,  d'au^ 
très  vend'u'ent  les  produits  de  la  course  ;U 
n'était  pas  une  marcbandise  d'Europe  qu'on 
4ie  livrât  à  vil  prix  sur  toute  l'étendue  du  terrî- 
toireGrec;  bîeutùt  la  fureur  du  gain  s'emparant 
de  toutes  lésâmes,  on  vit  succéder  d'horribles 
actes  de  barbarie.  Des  équipages  entiers  fu- 
rent massacrés  ;  on  mit  des  capitaines  à  la 
torture  pour  leur  faire  avouer  où  était  déposé 
ieur  argent;  quel  que  fût  l'âge,  le  sexe,  1« 
XAug ,  personne  ne  pouvait  se  soustraire  aux 
mauvais  traitements. 

Ce  n'était  pas  au  gouvernement  grec, -lû 
même  aux  particuliers  un  peu  inlluenls,  que 
l'on  devait  attribuer  tous  ces  désordres.  Ils  en 
étaient  les  premières  victimes  ;  les  cabinets  de 
i3 
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ilEùnféi  ■•  et  surtoovrAtigietèfvé ,  éditent  «n 
jsuppoliter  font  :  le  «blâme.  Que  pouvaient  en 
•effetlprd  IGocfaiiuiej  :te  ministre  Gki^ 
..ti(ei4ei'^tatés?ijeB:Qfrdi:esi  de  .Famirâl  Grec 
<.^pmn\^trûi^n  exécuté^mieiUL  que  ceux  dep 
-aminbx*  frabçaift  «t  jmjg^f?  Avait*il  comme 
6IIX  tîsé- matvne  Itiombi^eMe  et  fidèle?  Sa  (ri- 
jgaleetdeUK  ou  tTois^  autres  bâtiments  montés 
|l^..dei>  GvecK/éiaieili^iU  comme  les  leurs  dis- 
ptoés  à  i|ûlre  la  ohasêe  aux  fori>ans?  Âvait-»il 
coibme  imx  à  venger  tâM  <l*outrages  feits  & 
leur  pâ«7iilon  ?  Ses  équipages  ne  se  seraient-ils 
pas  révoltés  si  on  les  avait  obligés  à  se  battre 
<îentre  leurs  compatriotes'^  4  punir  des  hom- 
mes dont  ils  se  seraient  estimés  heureux  de 
partager  les  méSaits  ?  Et  quant  au  ministre  de 
la  Marine,  pouvait-il,  comme  on  l'exigeait, 
reftiser  des  «lettres  de  course  ?  Quand  un  capi- 
tainid  venait  à  la  tête  de  trente  hommes  armés 
hii' demander  un  brevet  ^  quand  on  le  mena- 
^àà  j  (i^aiid  on  frappait  ^es  employés ,  sans 
qu'aucune  résistance  fut  possible,  comment 
anrait'-il  refosé?  Le  tribunal  des  prises  même, 
n^avait-<m  pas  été  obHgé  de  le  composer  d'hom- 
mes abjects ,  qui  s'estimaient  trop  heureux  de 
nVirttaiiger  avec  les  pirates  pour  condamner 
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■tmiteB  Iéb  prises?  Si  ces  hommes  eussent  eu 
quelque  pudeur,  sans  doute  ils  se  seraient  re^ 
tirés ,  mais  qui  aurait  pu  siéffer  après  eux  dans 
ce  mbunal ,  et  tenir  d'une  main  ferme  la  ba-r 
lance  de  la  justice  ? 

On  n'aurait  pas  vu  toutes  ces  pirateries  6t 
Ie«  cabinets  de  l'Europe  avaient  agi  avec  quel^ 
que  franchise  et  quelque  fermeté.  Aucun  d'euit 
ne  reconnaissait  le  gouvernement  grec,  mais 
tous  le  toléraient.  Que  s'ensuivait-il  de  cette 
position  équivoquePOn  ne  pouvait  prêter  aux 
autorités  grecques  une  force  matérielle  qui 
leur  manquait  pour  faire  exécuter  les  lois  et 
les  règlements;  d'un  antre  côté,  on  ne  pou» 
Tait  faire  juger  les  pirates  àToulon  ou  àMa]te, 
parce  que,  faute  de  preuves  et  de  témoins,  on 
les  renvoyait  toujours  absous.  J'ai  vu  un  ca' 
pilaine  Ilydriole  qui  se  vantait  lui-même  d'à* 
voir  tué  de  sa  main  sept  Auglais  composant 
l'équipage  d'un  vaisseau  dontil  s'était  emparé; 
fl  revint  de  Malte,  en  plaisantant  sur  la 
IxHthoroîe  des  Européens,  qui  l'avaient  bien 
nourri,  bien  traité,  et  qui  le  renvoyaient  avec 
nne  indemuité  suffisante.  Pareille  chose  arri- 
vait à  Toulon ,  où  des  misérables  qiu  avaient 
volé  et  assassiné  nos  compatriotes,  i^ecevaient 
i3. 
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lè^  produit  des  «omcniptioM  qu'une  niaise  phn» 
hmthtopleétabliâtôit  enleurfsiteur.  Si  on  avait 
itiëo&nu  le  gôturemement.  Grocj^  rien,  n'eût 
été  MsÂ  aisé  que  de*  ^Êiire  condamner .  qudl* 
qties  uns  de  ceux  qui  déshonoraient  ainsi  la 
nbble  cause  qu'ils  detaient  défendre.  Sk  au 
cMtrâite  on  considérait  les  Grecs  comme  su- 
jets de  hi' Porte ,  que' ne  loi  livrait-on  les  cou* 
pfiafbles?  Elle  n'eût  pas  késité  à  en  £aiire  pendre 
quelques  uns,  et  cette  mesure  aurait  été  plus 
efficace  que  des  doléances  et  des  représenla- 
tiôi!^s.  Il  est  évident ^ue  laisser  un  pays. sans 
lois,  sans  police,  et  sans  administration  au- 
cune, est  la  meilleure  manière  d'yentretenir  le 
désordre;  si  le  commerce  a  souffert ,  c'est  aux 
gouvernements  européens  qu'il  le  doit.  Si 
toutes  les  institutions  sociales  étaient  détruites 
dans  les  pays  civilisés ,  aucun  ne  tarderait  à 
devenir  ce  qu'était  alors  la  Grèce. 

On  croirait  peut-être  fisiire  une  objection  à  ce 
que  je  viens  d'exposer,  en  disant  que  la  marine 
militaire  que  l'on  entretenait  dans  le  Levant 
était  assez  forte  pour  protéger  le  commerce.  U 
y  aurait  une  injustice  complète  à  ne  pas  re- 
connaître les  services  qu'elle  a  rendus  ;  on  doit 
mdme  ajouter  que  sous  l'administration  d^ 
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M.  de  Rigny  les  convois  étaieiit  dutinés  avec 
la  plus  graude  facilité ,  que  la  protection  étai,t 
tellement  efficace. que  l'on  chargeait  plus  vor 
lontiers  sur  les  bâtiments  français  que  Sur  aiir 
cun  autre;  qu'enfin  on  a  capturé  proportion^ 
nellemeot  moins  de  vaisseaux  français  que  I'qb 
n'en  a  pris  sous  d'autres  pavillons.  Mais,  mal^ 
^ré  tous  les  soins  et  toutes  les  précautions,  (| 
était  impossible  d'éviter  tous  les  dangers ,  d'ér 
chapper  à  d^  corsaires  et  à  des  pirates  qui 
étaient  par  cinquante  à  chaque  détroit.  Un 
bâtiment  de  guerre  chargé  de  donner  l'escorte 
pouvait-îlabaadonuer  son  convoi  pour  les  pouiv 
suivre?  Et  les  croisières  elles-mêmes  avaient- 
elle»  tant  de  facilités  pour  les  atteindre?  Par 
un  veut  faible,  les  Grecs  avec  leurs  larges 
voiles  avaient  une  marche  bien  supérieure  ; 
chassés  pendant  une  bourrasque,  ils  se  pré- 
cipitaient à  travers  les  passages  et  les  réci& 
qui  leur  étaient  connus ,  et  où  l'on  ne  pouvait 
les  suivre  ;  ou  bien  à  l'approche  du  dange^ , 
quand  on  signalait  des  bâtiments  de  guerre, 
ils  coulaient  au  fond  de  la  mer  leurs  légères 
embarcations,  et  si  ou  voulait  descen4re.â 
terre  il  n'était  pas  rare  que  cachés  d^rière 
les  rochers  ils  ne  fissent  feu  ,    pour  s'eufuir 
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Éptèê^'àamê  ViMéÊiBoxi  da  pa;^  Cest  aiiiii 
^^(IràV'ëViiMlf  (agi  *Miitrci«De  oorvelte  ▲utvi^ 
atÉmm  ^£Bt  oUigéeâecspitiileràScopelo 
MFqtll  ^sSttrtmi  4MltiPriiiwi^'oD  i  loi  ioîsaâkJà 
Mbéfté'de  tewettMi^^  la-vi^  tQue  powraîeBl 
4^i«^^wiiMteM  rirfait9^  kn^aeitoualcB 
iiidiiittmifétaietit  ligiié»  eonm  elles  ^  lorsque 
Vdii   MbM^^î^MA  ^silriitoasi  le»  pays  élevés 
t^eA-rigUâinr*  pocw Mihodow  léiipspproefae^ 
lorsi^lls  ne  trouTaient  aucun  individu  qui 
^mI&I  Wiir*'d€Nnp«r  des  todkationa  oevtainea^ 
BMl)^'|)déittoii  était  plus  délicate  encore  par  te 
ftdiiité  aiFec*  laquelle  Je  gouTerneoient  Ionien 
-et  le  gouvernement  Russe  Ui^raient  leur  p»* 
Vfflon:  On  à  vu  des  bâtiments  ei  jusqu'à  des 
tfità'queê  eenstrultes  en  Grèce  >  dont  le  ut- 
jiitàine  se  rendait  chea  lesiiagenls  publics 
ideienSi   Êtisait  pour  quelque  argent  une 
Vente   simulée  et  achetait  le  pavillon  que 
('Angleterre  protégeait.  D'autres  portaient  la 
Ij^ritilère^  bunse,  qui  leurjeoàtait  cinquante 
irstùtiê -k  Odessa,  car  dans  ce  pays  tout  est 
véffsl;  ils  revenaient,  faisaient  également,  une 
*verite*  Shnulée,  obtenaient  le  ^pavillon' Ionien, 
{Mlië  lepavîHon  Orpc,  et  se  pbçant  idtem»> 
tWtMënt>ifMHis  Vun  el-4'autre9<rexerçaiciit  la 
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ter  cojorne  de  bons  ■négocvifiiis.i-ttati^uiHH.I 
SDus  L'égi^  de  deux  des  [)reiuiè4-e^  piiissAitq«> 
de  rEurdpe.*  loi  t  QQUs  devons  nous  gloriOer  â 
la  paviUon  blaoc-  nciwiaît  t|uk  dejfare^. 
ÎDtervalIes  daoerJ^  umrfi  du .  levant,  mais  du 
moÎDS  il  n'y  4,  jantaie  été  souillé  ;  jamais  il  n'a, 
servi  à  la  fortune    particulière  d^ag^pU  puh 

■apine.  ....■,■,::;";■:■.;  ./  l.i:/  "^-Ji.  ./  ■  :■,.■-.'..] 
ie  crois  aroir indiqué. ks  c&u«es  auxquelles 
ondoitrapparterl^piratefitietceUesquienonf. 
empêché  la  réprcssiui^^  mais  on  ne  sentait 
aiors  que  le  mal  qu'elle  causait,  TJa  concei;!. 
de  plaintes  s'éleva  dans  les,  ni3xin«6  militaires 
et  marchandes,  pavmi  iê$  négociants  ;  de  vivefi 
resaoDtrances  furent  ^ites  par  les  chaoïT 
bres  de  comtuerce,  et  les  amiraux  durent 
prendre  des  mesures  que  leur  conseillait,  lour 
prudence ,  »  défaut  d'instructions  des  gou- 
yeroeraents.  Ce  fut  ce  qui  décida  l'amiral  de 
Rigny  à  expédier  à  Ëgine  le  capitaine  Le- 
blanc,  commandant  delà  frégate  La  Xuiion. 
Telle  était  la  confusion  qui  régnait  alors,  que 
ivs  o£Bciere  de  la  tnariue  royale,  devaient 
s'interposer  pour  remplir  des  fonctions  coU' 


sdIfttra[(;^4)iJé!i4ftUpHttifeëV'4^^^  et  la 

iMiHèbt>!43MfËi|  «tildi^  «(tttfi  méittvcbe^l  qui 

4dgMlt<MMâléi4tàCl04Mièi^  GW}^ 

pnd-,  4E»t'4«Dpè<Aair  f^ 

de  sa'iriarmè.  ■"'•»»'>**'*»•  î    -M'inol  :■:  r:  i,- 

Pëtâf»  depuis^  ptèi^m  hiilt-]oikrS'ftL  Égine 
lorsque  la  Jiinon  vint  y  jeter  Tancre  ;  pétNfotft 
ce  tèmpsye'ta'-éttisi^dù'^f^  temple 
dé  Jupite^  piftoé  éàr  ilia«!rt  en  face 

d'Athènes  ;  de  ^^-'êoiiinièt'iioils  découvrions 
cette 'ville  ^-une  grande  partie^  de  FArchipel  ; 
nous  voyions  Salamine  ,1e  Pirée  et  tant  d'autres 
Uêux  célèbres  par  FfaSstoiïre.  Nous  croyions 
vivre  encore -au  milieu  de  toutes  ces  républi- 
ques de  la  Grèce  et  nous  admirions  comment 
ces  mœurs-  antiques  s'étaient  conservées  à 
travers  les-  révolutions  •  politiques  et  reli- 
gieuses. Tous  ces  petits  états  se  précipitant 
les  uns  sur  les  autres,  se  subjuguant  tour  à 
tour ' existaient  encore;  comme  aux  temps 
paisés  des  habitants  de  TAttique  avaient  formé 
uneioolonîef  si|ir<  llie  d'Égine  ;  comme  alors  les 
pirates  infestaient  la  iper;  la  haine  que  ceux 
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e^^attreâ:  chefs  de  voleursr.  .9id^JtM#év)66idiEl 
•afTak>diaiigéi;îaaiÎ0a  desr  temples  et  des  mo- 
mnnenlB  antiques  on  n'apercevait  que  des 
masures  et  de  petites  chapelles;  dans  ces 
péysi  autrefois  si  fertiles"^  on  nevoyait  qu'une 
eamfHigne  déserl^'^dont^ -solitude  n  était 
trouUée  que  par  les  chants  rauques  et  dis- 
cm^ants .  de  quelques  pasteurs.  Mais  ces 
pâtres 'euxi^raêmes  venaient  de  la  terre  sacrée 
qvi'doBlia  lé  jour  aux  pères  de  la  poésie,  de 
-lliistoirè  et  de  l'église;  ils  avaient  hérité  de 
fcuT'  imagmation  brillante;  comme  eux  Ils 
chantaient  les  hauts  faits  des  héros  ;  comme 
^em  ik  savaient  célébrer  avec  emphase  des 
actkms  peu  importantes.  Toutes  ces  ré^ 
flexjoas  furent  interrompues  lorsque  nous 
découvrîmes  à  l'horizon  une  suite  de  bâti- 
ments  de  guerre  se  dirigeant  vers  la  Morée  ; 
c'était  la  flotte  française  qui  se  rendait  à  Na- 
varin ;  à  notre  retour  nous  apprîmes  qu'un 
annistice avait  eu  lieu  entre  Ibrahim -Pacha  et 
les  amiraux  f  vlord  Engestree  était  allé  dans  le 


golfe  de  ]Uf^t9  pour  arrêter  la  n>a|rche  di): 
gknénl  Çharch,  et  le  capitw^ih^hoc  Awi% 
ordre  do»faire][4tt  gouvernement  grec  d^  re*' 
j^néeentAtions  spm  Texpéditioa  que  l'on  médifi 
tait'CDiitEeCitto..r 
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CHAPITRE  XIV. 
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D'inutiles  représentations  avaient  été  faites 
pour  empêcher  la  flotte  turque  de  se  rendre 
k  Alexandrie  ;  on  espérait  être  plus  heureux 
en  s'adreasant  au  pacha  d'Egypte ,  et  en  l'en- 
gageant à  ne  pas  tenter  de  nouvelles  expédi- 
tions y  et  à  retenir  les  flottes  combinées  ;  on 
supposait  que  le  vice-roi  saisirait  avec  plaisir 
cette  occasion  de  se  soustraire  au  joug  du 
Grand-Seigneur  et  proclamerait  son  indépen- 
dance :  en  cela  comme  dans  toutes  les  cir- 
constances on  jugeait  d'un  Turc  en  lui  prêtant 
des  sentiments  européens.  Il  n'en  était  pas 
ainsi ,  et  Mehemed-Ali  ne  craignit  pas  de  se 
jouer  des  diplomates  que  l'on  «avoya  près  de 
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lui  ,  en  les  trompant  par  de  fausses  pro«- 
messes. 

La  religion,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois, 
est  tout  pour  les  Turcs  ;  ils  sont  estimés  plus 
ou  moins  ^  suivant  qu'ils  sont  meilleurs  mabo» 
métans  ;  conffilie''tel8  9s'*^oî^t  dans  le  Grand- 
Seigneur  le  successeur  des  califes  ,  le  repré- 
sentant d'une  famille  revêtue  d'un  caractère 
sacré;  àuctiù  né  ptétehdrait  se'  toHiJtrailrë  à 
ce  préjugé  et  marcher  l'égal  du  souverain  ; 
tous  lui  doivent  hommage.  Dans  une  société 
aussi  peu  perfectionnée,  il  peut  arriver 
soiivéht  que  des  gouverneurs  se  révoltent, 
qu'ils  refusent  de  pajrer  l'impôt ,  qu'ils  cher- 
chent à  échapper  aux  capidji-bachis ,  aux  fir- 
mans  de  sa  hautesse  ;  mais  ces  rébellions  ne 
sont  jamais  faites  dans  le  but  de  se  rendis  indé- 
pendants ,  mais  bien  dans  celui  de  garder  leurs 
emplois.  S'il  pouvait  entrer  dans  l'esprit  des 
pachas  qu'ils  peuvent  se  soustraire  impuné- 
ment à  l'autorité  du  Grand  -  Seigneur  ,  il 
n'y  en  aurait  pas  un  qui  ne  voulût  profiter  de 
ce  bénéfice  ,  et  la  dislocation  de  l'empire 
Turc  aurait  ea  lieu  depuis  long-temps.  Qui 
aurait  empêché  les  pachas  d'Egypte  ,  de  Bag- 
dad ,  de  Morée ,  d'AJkalaik ,  de  secouer  le 
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ïg^  Quels  moyens  de  répression  la  l'orto 
pourrait-elie  employer  contre  eux?  Jamais  il^ 
lie  l'ont  fait  parc«  qu'ils  n'ignorent  pas  que 
s'ib  aiBchaieut  une  pareille  prétention  les 
plus  a(Hdés  de  leurs  domestiques  se  feraient 
un  devoir  de  purger  la  terre  d'un  infidèle  qui 
viole  le  coran  et  ne  respecte  pas  le  représen- 
tant de  Mahomet,  S'il  fallait  un  exemple  pour 
appnyer  mon  opinion  ,  je  citerais  Ali ,  pacba 
de  Janina  ,  homme  sans  doute  égal  à  Mehe- 
Ined-Ali  pour  le  courage  et  l'habileté.  Com- 
bien de  fois,  sous  l'Empire,  le  gouvernement 
anglais  oe  l'a-t-il  pas  poussé  à  l'indépendance, 
ifi  quelque  avantageuse  que  fût  sa  position  , 
a-t-il  jamais  osé  suivre  ces  conseils?  Bien  plus, 
lorsqu'il  fut  mis  au  ban  de  l'empire,  lorsqu'on 
l'eut  déclaré  noir  et  infidèle,  que  lui  servirent 
ses  intrigues,  son  caractère  de  fer,  son  or  et 
sa  puissance  ?  Abandonné  de  ses  serviteurs  , 
il  périt  misérablement  et  sa  tête  fut  exposée 
lit  la  porte  du  sérail.  Tel  serait  le  sort  de  Me- 
iiemed-Àli,  s'il  voulait  suivre  cete\eraple. 

Le  caractère  religieux  du  sultan  est  si  bien 
établi  parmi  les  Mahométans  de  la  secte 
d'Omar  ,  que  les  peuples  qui  vivent  hors  de  sa 
ilépendance    ne    le    considèrent    pas    moins 
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o^milie  lemf  cbef  »  et  vieniiefit  '  lui  prêter 
hommage*.  Quel  pouvoir  exerce  là  Porte  sur 
l69  deya  jde  ia  côte  de  BarJ^arie  ?  Aucun ,  et 
cependant  cm  deya  euYoieut  toua  les  ans  dea 
piésents  à  Constantinople  >  et  dans  les  roœuni 
orientales  le  £iit  d'envoyer  des  présents  con« 
stitne  l'infériorité.  Ixa  padiasde  Bayazid,  de 
Van ,  qui .  sont  héréditaires  9  agissent  de  la 
même  façon  ;  les  Bukares^  séparés  de  la  Tur* 
quSe  par  l'ampire  des  Perses  9  renouvellent 
chaque  année  leur  hommage ,  et  des  envoyés 
de  cette  nation  passent  au  sud  de  la  mer  Cas* 
pienne  ou  franchissent  le  mont  Caucase  pour 
s'embarquer  à  Anapa.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
sujets  mahométans  de  l'empire  de  Russie  qui 
ne  s'acquittent  de  ce  devoir ,  el  qui ,  sous  pré- 
texte de  &ire  le  commerce ,  n'apportent  leur 
tribut  et  ne  viennent  se  plaindre  de  la  domi- 
nation étrangère. 

Connaissant  sa  position  mieux  que  ceux  qui 
venaient  le  conseiller ,  Mehemed^Ali  promit 
tout  ce  qu'on  voulut ,  et  au  premier  moment 
favorable  ses  flottes  mirent  à  la  voile  et  se  di- 
rigèrent vers  nie  de  Rhodes  y  puis  vinrent 
opérer  leur  débarquement  i  Navarin^  malgré 
les  .escadres  combinées  de  la  France  et  de 
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FABgiéfasrre. Dès  qtaeTon  pMétte  mstttrit  de 
^etévétieinéiit,  Famiml  Godrington  aocouitrt, 
tt  une  eaipitulâtioii  fut  fidtë  par  laquelle  Ibrâ- 
liim  pMMettait  de  ne  rien  tenter  oontrp  les 
Oms  ;-'  quelques  jours  affres  ,  il  '  profita 
de  Tébignement  des  amiraux  pour  se  di- 
ir^er  ^weri  Fatras  qn^il  voulait  ravitailler, 
-et  on  fut  contraint  de  le  Élire  rentrer  ilans  le 
jNMt.  Cependant'On  voulut  bien  encore  passer 
itir  cette  infraction  ,  et  le  capitaine  L^lanc 
fut,  comme  je  lai  dit ,  chargé  de  donner  corn- 
manicatiDn  du  traité  au  gouvernement  Grec , 
et  de  s'opposer  à  l'expédition  de  Chio. 

On  setonnera  que  les  Grecs  aient  été  dis-- 
posés  à  tenter  de  nouvelles  attaques  après  les 
écrhecs  noudlM'eux  qu'ils  avaient  soufferts;  après 
faiialaille  d'Athènes  surtout,  où  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  avait  péri  en  deux  heures, 
qu^il  n'en  était  mort  pendant  deux  années  de 
combats.  Biais  Fexpédition  de  Chio  n'était 
eomme  la  plupart  des  antres  qaune  entre* 
prise  mercantiiey  uneaflEûred'argent  et  de  com* 
pagttie.  Après  le  sac  âe  File,  les  habitants  qui 
anient  pu  s'enfoir  s'étaient  répandus  daa^ 
tontes  les  parties  de  h  Gnœ:  profitant  des 
drconslaucesfavofableg,  etd  e  leuraptitqd^^an 
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'Coiii9ierce,  ils  étaient,  parvenus  à  reçopfBtruirc 
leur  fortune.  Tel  d'entre  eux  qui  n'avait  sauvé 
qu'un  Seul  doublon,  se  trouvait  poss^eur  de 
cinq  beaux  navires,  d'unesomme  considérable 
4'argent ,  et  avait  déjà  racheté  toute  sa  famille 
de  I4  captivité.  U  se  nommait  Scala-lVIanga  ; 
moteur  et  l'un  des  principaux  che&  de  l'en- 
treprise ,  ses  bâtiments  portaient  le  pavillon 
russe.  D'autres  réfugiés  se  joignirent  à  lui  ^ 
des  dons  patriotiques  furent  faits  pour  servir 
à  l'expédition  ;  les  Grecs  de  Trieste ,  de  li» 
voume ,  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce 
s'empressèrent  de  contribuer.  Alors  se  forma 
une  épitropie  ou  gouvernemeint  local ,  qui  dut 
employer  les  sommes  que  l'on  avait  prélevées. 
Pour  assurer  le  succès  de  l'expédition ,  on  ré- 
solut d'en  donner  le  commandement  au  co- 
lonel Fabvier  ;  les  arrangements  étaient  pris 
de  manière  à  assurer  la  solde  d?  sa  troupe, à 
payer  une  partie  de  son  arriéré  ,  de  manière 
à  réunir  les  vivres  et  les  munitions  nécessaires. 
Ou  planta  des  drapeaux  dans  les  lieux  publics, 
et  des  agents  enrôlèrent  les  soldats  irréguliers 
et  les  capitaines  qui  voulaient  se  louer.  On 
noiisa  en  même  temps  les  transports  néces- 
saires à  rembarquement.  Le  gouvernement 
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grec  n^vatt  aucune  influence  dans  ces  arraii- 
^meots  ;  il  devait  seulement  avouer  que  I'od 
agissait  d'après  ses  ordres ,  et  il  ne  devait  ni 
tie  pouvait  refuser  sa  sanction.  Toutes  les 
mesures  avaient  été  prises  publiquement  ;  on 
avait  même  consulté  à  ce  sujet  le  commodore 
HamiltoD  ,  lorsque  les  amiraux  décidèrent, 
■près  l'armistice,  que  l'expédition  n'aurait  pas 
lieu  et  résolurent  de  s'y  opposer. 

Dès  que  le  capitaine  Leblanc  eut  fait  con- 
naître celte  résolution,  l'inquiétude  se  répan- 
dît parmi  les  intéressés;  ils  circonvinrent  le 
gouvernement  et  l'engagèrent  à  résister  à  l'im- 
yîtalion.  J'allai  à  bord  de  la  Junon,  sur  laquelle 
je  désirais  prendre  passage  pour  sortir  d'Épl- 
BC,  et  je  m'y  trouvai  lorsqi>e  vinrent  les  juges 
dti  tribunal  des  prises,  et  plus  tard  l'épitropin 
d«  Chic.  I^s  juges  chercbèreut  à  se  dtscul- 
ppr;  ils  dirent  que  depuis  le  commencement 
de  Ja  révolution  les  navires  neutres,  au  lieu  d^ 
tirp  le  commerce  pour  leur  compte,  se  con" 
tentaieut  d'être  les  commissionnaires  des'sd* 
jet*  du  Grand-Setgoeur;  qa'en  les  déponîitadt 
il.s  ne-sVm  paraient  qlie  dés  propriétés  de  làirt 
ruuemis,  et  -qM'ilfr  croyaient  en  cela  fijire  une 
gi^rre  loyale,  user  de  représailki^  légitimes. 
'4 
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ment  offîdel  qui  leur  montrât  que  les  trois 
amiraux  fussent  d'accord  ;  qu'on  n'avait 
mfme  pas  daigné  leur  dénoncer  réguliè- 
rement l'armistice  coiiclu  avec  Ibrahim-pacha; 
qu'ainsi  ils  l'ignoraient  encore;  que  cet  ar» 
mistice  ne  pouvait  cependant  empêcher  les 
troupes  de  terre  d'Ibrahim  et  celles  de  Kutaî- 
pacha  de  les  attaquer  quand  l'occasion  était  fit* 
vorable  ;  que  si  les  amimux  ne  pouvaient  rien 
contre  ces  hostifités,  il  y  avait  injustice  à 
interdire  aux  Grecs  les  représailles;  quêtant 
ée  sang-  qui  avait  coulé  à  Chio  demandait 
vengeance,  et  qu'enfin  ils  étaient  décidés 
à  poursuivre  leur  entreprise.  M.  Leblanc  em« 
ploya  en  vain  toute  son  habileté  pour  les  dé* 
tourner  de  leur  résolution;  ses  remontrances, 
toutes  dictées  par  la  prudence  et  conçues  dans 
leur  intérêt,  furent  inutiles. 

Quant  à  moi,  qui  me  trouvais  en  Grèo^ 
depuis  assez  de  temps  pour  juger  cette  entre* 
prisemieox  que  ne  peuvent  des  marins  qui  ne 
font  que  de  courtes' relâches  dans  le  pays 
j'ai  l'intime  conviction  que  l'épitropie  ne 
pouvait  agir  awtrenfieni  qu'elfe  ne  l'a  feil,  et 
je  n'ai  jamais  pu  compreiidii^  jKmrqudi  on  lui 
suscitait  des  obstacles  daiis  cëmômetif.'  *  '* 
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Avec  les  sommes  r^u'ils  avaient  re^-iies,  les 
chefs  de  rexpédition  avaient  soldé  la  troupe  dtl 
colonel  Fabvier;  ils  avaient  loué  des  bâti- 
ments qui  croisaient  depuis  un  mois  dans  le 
canal  deCfaio  pour  empêcher  le  transport  des 
Turcs  de  l'Asie  ;  ils  avaient  acheté  des  vivtxïs 
et  des  munitions.  Nombre  de  capitaines  et  de 
soldats  avaient  reçu  de  l'argent  et  ia  promesse 
d'être  employés.  J'ai  vu  moi-même  de  maU 
heureux  ouvriers  Chiotes  vendre  leurs  usten- 
siles et  leurs  habits  pour  acheter  des  armes 
et  *e  rendre  à  la  conquête  de  leur  patrie;  et 
c'était  après  tous  ces  préparatifs  que,  sous  le 
prétexte  d'un  armistice  qu'Ibrahim -pacha  vio- 
lait chaquejour,  on  venait  leur  défendre  d'exé- 
cuter leurs  projets.  Pourquoin'avait-on  paspris 
cette  précaution  long-temps  auparavant?  Le 
traité  du  6  juillet  était  connu;  qui  empêchait 
alors  de  mettre  obstacle  aux  expéditions  des 
Grecs  comme  à  celles  des  Turcs  ;  de  renfermer 
les  uns  à  Alexandrie  et  les  autres  à  Syra?  Et 
c'était  lorsque  la  flotte  turque  veuait  de  débai^ 
1  quer  tranquillementen  Morée, quand  Ibrahim 
I  dévastait  le  Peloponèse,  que  l'on  imposait  fe 
repos  aux  Grecs.  Sans  doute,  on  sentait  qu'une 
irruption  faite  aux  portes  de  Smyrne,  dans 
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une  lie  que  les  Turcs  regardent  comme  le 
paradis  de  l'Archipel,  devait  exciter  vivement 
lesinquiétudes  de  la  Porte  et  compromettre 
là  sûreté  des  Européens  qui  habitent  Tem- 
jnre  :  mais  alors  il  ne  feUait  pas  attendre  pour 
feire  des  sommaticHm;  il  ne  fallait  pas  que  ces 
sommations  eussent  le  caractère  de  Tinjustice; 
il  ne  fallait  pas  les  ùAte  lorsque  l'argent  était 
dépensé,  lorsque  Ton  ne  pouvait  licencier  les 
troupes  sans  qu'elles  se  répandissent  çà  et  là 
pour  commettre  ^e  nouveaux  désordres. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Tinconvénient 
qu'il  y  aurait  à  ce  que  les  Grecs  occupassent 
des  lies  voisines  delà  Turquie,  et  les  amiraux 
ont  rédigé  à  cette  époque  une  note  dans  la- 
quelle ils  manifestent  leurs  craintes.  Je  crois 
que  c'est  là  un  point  qui  mérite  d'être  exami- 
né. Ou  bien  les  Turcs  posséderont  des  îles  de 
la  Grèce ,  ou  bien  ils  n'en  auront  pas.  S'ils  en 
ont ,  une  marine  militaire  leur  devient  indis- 
pensable, etalorsaucune  menace  ne  les  empê- 
chera, suivant  leur  plaisir,  de  débarquer  dans 
les  possessions  grecques  et  de  traiter  la  popu- 
lation en  ennemie  ;  ils  considéreront  toujours 
les  pays  libérés  comme  leur  propriété  et  ne 
manqueront  pas  de  les  envahir.  I^es  deux 


E»   OIUt:KT.  Ifllf 

peuples  seront  toujours  en  état  de  guerre,ct  1^ 
limites  établies  par  les  puissances  médiatrice^ 
impossibles  à  garder.  Les  Européens  entretien-* 
drout-ils  toujours  des  escadres  pour  maintenir 
leur  ouvrage  ,  et  ces  escadres,  en  quoi  poui^ 
ront-elles  prévenir  les  agressions  ?  Si  au  con- 
traire on  laisse  les  îles  entre  les  raains  des 
Grecs,  un  état  florissant ,  une  marine  respec 
table  peuvent  s'élever  ;  alors  la  civilisatiou 
fera  des  progrés,  et  après  quelques  années  on 
c'aura  pas  plus  de  craintes  d'envahissement 
4le  ce  coté  qut^  de  celui  de  l'Autricbe  et  de  la 
Itussie.  Non  seulement  la  remise  de  toutes  les 
iJes  entre  les  mains  des  Grecs  serait  d'uue 
bonne  politique,  non  seulement  ce  serait 
tine  plus  grande  garantie  de  tranquillité  -, 
mais,  ce  qui  est  plus  important  encore  ,  ce 
serait  une  grande  justice  :  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  l'on  soit  libre  à  Samos  et  es- 
claveàChio.ACandiecommeàRbodcs,  comme 
à  Chypre,  les  Grecs  sont  les  plus  nombreux; 
rCocante  ceux  de  l'Archipel  ils  tiennent  a  leurs 
foyers,  à  leur  patrie;  comme  eux  ils  ont  fait 
de»  sacrifices  pour  leur  indépendance,  et  de 
quel  droit  leur  dirait-on  :  vous  serez  sujets  de 
,]it  l'orte  ;  et  vos  frères  ,  vos  parents,  vos  aiHi-i 
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ne  le  seront  pas  ?  Vous  étiez  plus  opprimés 

qu'eux ,  et  pour  cette  raison  vous  n'avez  pu 

vous  soulever  ;  ainsi  vous  n'obtiendrez  pas 

notre  protection  ;  nous  ne  raccordons  qu'à 

ceux  à  qui  elle  était  moins  nécessaire  qu'à 
vous,   ,  . 

Après  avoir  terminé  les  a£&ires  qui  l'avaient 
conduit  à  Égine  ^  le  capitaine  Leblanc  mit  à 
la  voile  et  nous  nous  dirigeâmes  vm  Milo,où 
noua  entrâmes  le  lendemain^  Plusieurs  bâtir 
ments  dé  guerre  français  étaient  à  l'ancre  ; 
on  Jbvait  choisi  ce  port^Tun  des  plus  spacieux 
de  l'Archipel  >  comme  centre  de  réunion  pour 
l'escadre  ;  malheureusement  il  était  difficile 
d'y  faire  de  l'eau.  M.  le  comte  de  Laborde 
venait  à  cette  époque  de  Smyme  pour  re- 
tourner en  France  ;  il  ne  pensait  pas  alors 
qu'il  serait  obligé  de  revenir  sur  ses  pas  par 
suite  de  la  bataille  de  Navarin.  Le  vice-consul 
M.  Prest  avait  été  établi  à  Milo  comme  pour 
prouver  ce  que  j'ai  dit  sur  les  agents  que  l'on 
entretient  dans  le  Levant  ;  c'était  un  homme 
sans  éducation ,  mais  élevé  dans  le  pays ,  dont 
il  connaissait  parfaitement  les  langues  et  les 
usages.  Aussi  avait-il  rendu  d'immenses  ser- 
vices  au   gouvernement ,    et  les  avis  qu'il 
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iouuit  se  trouvaient  -  ils  toujotii-s  coiifor- 
roes  à  la  vérité.  Appuyé  par  la  marine  mi* 
litaire ,  il  était  devenu  a  Milu  comme  une 
mauière  de  petit  soui'erain.  Il  nVpai^ait  rien 
de  ce  qu'il  savait  être  dans  les  mœurs  ;  mar> 
chaut  avec  une  suite  nombreuse  ,  entouré  de 
gardes ,  parlant  avec  con6ance  et  avec  cet  air 
de  supériorité  qui  ne  manque  jamais  d'en  im- 
poser aux  Levantins  ,  parce  qu'ils  savent  que 
ceux-là  seuls  l'affectent  qui  sont  en  position 
de  le  soutenir. 

L'île  de  Milo  était  par  sa  position  un  centre 
de  réunion  agréable  aux  pirates.  Des  Can- 
diotes étaient  venus  s'y  établir;  ils  dominaient 
dans  le  pays  ,  et  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  faisaient  la  course  se  cachaient  dans  le 
le  nord  ,  d'où  ils  pouvaient  aisément  passer 
k  Attentera,  à  Syphanto,  à  Antîparos  et  dans 
toute  cette  chaîne  d'îles, où  ils  étaient  à  l'abri 
des  recherches.  M.  Brest,  qui  savait  la  ma- 
nière de  traiter  avec  eux,  était  toujours  le  pre*' 
mier  instruit  de  leurs  projets  et  de  leufi 
expéditions. 

Il  était  difficile  de  parcourir  Tile  dans  les 
circonstances  où  je  m'y  trouvais  ;  la  brèche 
volcanique  dont  elle  est  formée ,  tes  mines  de 
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6oufire  qu^ie  renferme  ,  Tôbsidietine  et  le 
basalte  qa'on  y  rencontre',  en  font  cependant 
une  des  ptas  intéressantes  de  FArchipel  pour 
la  géologie  ;  elle  ne  l'est  pas  moins  sous  le 
nqpport  des  antiquités  ;  c^est  là  qu'on  a  trouvé 
près  d'un  vaste  cirque  la  fameuse  Vénus  dç 
JMUlo^  que  nous  devons  aux  soins  de  M.  de  Mar- 
chas; c'est  là  aussi  que  l'on  a  trouvé  depuis 
la  révolution  un  bel  Hercule  ,  qui  n'est  pas 
encore  connu.  Ty  adietai  une  médaille  de 
file  en  or  ,  qui  est  restée  inédite  ;  et ,  avec 
M.  de  Laborde  ,  nous  vîmes  des  pierres  gra- 
vées et  des  ornements  en  op  qu'on  nous  pré^ 
senta^  Si  des  fouilles  étaient  pratiquées  avec 
quelque  soin ,  il  est  difficile  d'apprécier  quelle 
quantité  de  richesses  archéologiques  on  poiii^ 
rait  découvrir.  Ce  n'était  pas  le  temps  de  se. 
livrer  à  de  pareilles  recherches  ;  nous  étions 
autrement  occupés  du  récit  que  nous  faisaient 
tous  les  capitaines  militaires  ou  marchands 
qui  venaient  seplaindre des  maux  qu'ils  souf- 
fraient ;  la  piraterie  ne  nons  étonnait  plus  ,  et 
nous  avions  fini  par  concevoir  qu'il  fallait 
seulement  admirer  ceux  qui  échappaient  aux 
dangers  et  qui  arrivaient  sans  encombre  à  leur 
destination. 
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Une  goélette  de  S.  M.  viot  à  Milo  pendant 
que  je  m'j  trouvais  ^  et  le  coinmaudant  , 
M.  de  Flotte  ,  voulut  bien  me  prendre  à  son 
bord  et  me  transporter  jusqu'à  Syra.  U  était 
chargé  d'accompagner  un  convoi  à  Smyrne. 
Nous  pardmes  le  matin ,  et  pendant  la  nuit 
nofis  arrivâmes  devant  File;  là  je  passai  sur  un 
vaisseau  marchand  français  qui  entrait  dans  le 
port  ;  mais  à  peine  avions  -  nous  quitté  le 
4X>nvoi  qu'un  calme  plat  s'établit  et  que  nous 
n'avançâmes  plus.  Grande  était  la  peur  des  pi- 
rates ;  Von  aperçut  tout  à  coup  à  l'horizon  un 

point  noir,  que  nous  crûmes  une  embarcation 
de  forbans.  Aussitôt  nous  fîmes  des  prépa- 
ratifs de  combat,  et  des  gens  bien  disposés  dé- 
chargèrent au  hasard  le  canon  et  toutes  les 
armes  qui  se  trouvaient  à  bord  ;  peu  à  peu  ce 
que  nous  avions  pris  pour  une  barque  se 
montra  dans  de  plus  grandes  dimensions ,  et 
un  coup  de  canon  qui  vint  passer  entre  nos 
mâts  nous  avertit  de  nous  arrêter  ;  bientôt 
j'entendis  la  voix  sonore  du  capitaine  Leblanc 
qui  nous  ordonnait  de  jeter  l'embarcation  à 
la  mer  sous  peine  d'être  coulés.  Deux  ou  trois 
de  nos  gens ,  tout  honteux  d'une  pareille  mé- 
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prise,  <riiéii'ent ,  et  un  Tent  frais  s'étamt 
nous  entrâmes  dans  le  port,  joycuxiTarar 
édiappé  à  tout  danger. 
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CHAPITRE   XV. 

BiTATLLS    im    HATABlir.  -^  SSITSATTOH    QT7*ELi:B    P«ODt7IT    SIT 

astcB.  — ^  CAiMBft  Qmr  la    nxiroAiBin   nréviTABLX.  **• 

D^FAET  fou  A  TTXOS.  -^  A6XHT6  COaSUlJ^IEJBS  VRAUÇAlft 
XT  JTBàlWMi»,—  ZdO&D  COGHRA>B.  -^DOCTBUa  ^OMK.-— 
ASIOVm  A   fTAA. 

rétais  revenu  depuis  peu  de  jours  h  Syra 
lorsque  nous  apprîmes  la  bataille  4e  N^tv^rin; 
on  aimonçait  que  la  marine  turque  était  dé«- 
truite;  qiie  huit  mille  matelqts  df^  cette 
nation  avaient  péri.  Ce  coup  vigoqreux^  frappé 
après  taAt  d'hésitation,  produisit  enGvècQ.iw 
élounement  général  ;  avant  d'y  croire  on>  fit 
jwrer  mat  Févaugîte  à  ceux  qui  en  apporlairât 
b  noicsrelle  quils  Ur'ayaieQt.  dit  que  k  yénîté; 
fe  peuple' se  réjouit  de  la  destruction.de  son 
ennemi,  tandis  qu'une  vive  anxiété  se  ré* 
pandait  p^rmi  les  personnes  de  la.  classe 
ncy^eime.  de  lasodété.  Tous:  fevaient  des  pa* 
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pas^  l>esoin  de  les  envoyer  ;  de  même  que  pen- 
dant les  longues  années  qu'avait  duré  la  lutte 
qu'on  voulait  terminer,  un  seul  bâtiment 
iffi£Ssait  pour  apporter  aux  gouvernements 
i|lU^  la  nouTelle  dea  nassacves  et  celle*  de 
leur  déshpmeuri 

Maïs  tfupdis' que  les  anûrailK  étaient  con«- 
traintt  d'en  venir  ans  msîns  avèo  les  Tuiles  , 
les  diploMsa^ea  de  Conatamtinople  ne  devaient^ 
pas.ssoîns  suivre  l'esprit  du  traité,  assurer  au 
dÎYan  que  Von  in'agissfeût:  par  jriKun<  sentft* 
ment  hostilnt  maïs  dans  des  vues  àêwffék^ 
tîon  et  d'amitié;  ce  langage  si  doux^  d'une 
parl^  et  ces  mésuresaoerbes^deJ'antre,  durent 
être  considérés  par  ta  Grand-Seîgneur  comme 
une  perfidie ,  et.  U  est  à  remarquer  qu'il 
ea  fut  de  même  pour  toutes  les  mesures 
qui  dérivèrent  du  traité  ;  qu'.oa  ks  apipiiquât 
aux  Turcs  ou  aux  Grecs  ^  que  l'on  voulikt  aider 
les  uns  ou  Ji^' autres^  touteà  eurent  ce  fâcheux 

caract^re^    •       • 

Les  amirAU3|  ru^e  et  anglais  avuent  quitté 
VArçhipQl  aprè^  ^.  t>ataiU9  de  Kaprki.;  M.  dé 
^ny  s'étaijt..çWg^de  dirige  les  bâtiments 
de  toutes  les.puissance^f'qui.tpouvaîent  en- 
core teipir  ia^meriapvà^  quelques  i^pacalîoas 
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nécessaires,  ilpanitdevantSyra  pour  répandre 
en  son  nom  et  en  celui  de  ses  collègues  une 
protestation  énergique  contre  la  piraterie,  et 
nour  désapprouver  l'expédition  de  Chio.  Un 
ïotirauparavant  il  aurait  pu  rerapécherencofe, 
car  elle  n'élait  partie  que  la  veille  deson  arrivée; 
mais  des  devoirs  plus  pressants  l'appelaient  à 
Sn)yrne,et  ce  fut  vers  ce  port  qu'il  se  dirigea. 
Quels  que  fussent  les  événements  polîtîqii es, 
je  résolus  de  continuer  ma  tournée  dans  les 
îles,  et  pour  cela  je  profitai  d'une  chaloupe 
canonnière  de  la  flotte  grecque  qui  se 
rendait  à  Tinos.  Elle  portait  le  Docteur 
Gosse,  chargé  de  prélever  la  contribu- 
tion que  cette  île  devait  pour  l'entretien 
des  vaisseaux.  Lord  Cochranc  avait  en  cela 
succédé  au  captan-paclia  ;  on  lui  avait  donné 
les  îles  dont  le  revenu  était  appliqué  à  la 
marine;  malheureusement  le  gouvernement 
n'était  pas  fort  loyal  dans  ses  engagements  et 
des  contre-ordres  étaient  venus  pourqu'il  ne 
lui  fût  rien  payé.  Un  prétendait  que  la  flotte 
Turque  étant  détruite  ,  les  Grecs  n'avaient 
aucun  besoin  de  frégates  et  de  corvettes } 
que  ce  n'était  plus  qu'un  objet  de  luxe  peu 

L-monie  avec  la  pauvreté  de  l'étal.  Peu 
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importait  à  ce  gouvernement  que  l'amiral  tint 
comme  lui  ses  pouvoirs  de  l'assemblée  natio- 
nale de  Trezène  ,  il  ne  s'en  croyait  pas  moins 
le  droit  de  modifier  ce  que  bon  lui  semblait. 
Le  docteur  Gosse  joignait  à  ses  fonctions  de 
membrci  des  comités,  de  médecin,  d'inspec- 
teur des  lies,  celles  de  commissaire  de  la 
flotte,  et  il  était  peu  dispiosé  à  supporter  un 
manque  de  foi.  Il  était  difficile  de  trouver 
un  homme  plus  vif ,  plus  remuant,  animé  de 
ipdilejurs  sentiments  que  lui.  Aussi  dès  qu'il 
vit  q^ie  les  raisons  qu'il  alléguait  n'étaient  pas 
écoutées,  il  menaça  la  ville  de  décharger  sur 
elle  un  ipamense  canon  de  bronze  que  portait 
sa  chaloupe  ;  force  fut  de  payer. 

Pendant  les  pourparlers  ,  je  m'étais  rendu 
chez  l'agent  Français,  M.  Spadaro,  dont  les 
ancêtres  avaient  depuis  une  longue  suite 
d'années  occupé  le  même  emploi  que  lui. 
C'était  pour  cette  raison  qu'il  le  conservait,  car 
il  n'y  trouvait  que  des  cliarges  sans  aucun  Ix'*- 
néfice.  En  cela  sa  position  était  la  même  que 
celle  de  ses  confrères.  Je  vais  expliquer  ce 
qu'est  cette  classe  d'employés  que  dans  les 
lies  on  appelle  agents  consulaires. 

Lorsque  le  commerce  français  florissait  dans 
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le  Levant,  des  hommes  étaient  nommés  par  les 
consuls  pour  veiller  à  leur  place  aux  besoins 
des*  bâtiments  du  commerce  et  de  l'état; 
ils  avaient  pour  leurs  services  droit  à  une  cer- 
taine rétribution  ;  aussi  ces  emplois  étaient- 
ils  recherchés  et  donnaient-ils  à  ceuic  qui  les 
obtenaient  des  bénéfices  plus  ou  moins  (X)n- 
sidérables  et  une  grande  considération;  les 
privilèges  dont  jouissent  les  Européens  leur 
étaient  concédés  et  on  les  traitait  comme 
sujets  de  la  puissance  qu'ils,  servaient.  Plus 
tard  il  n'en  fut  plus  ainsi  ;  le  commerce  dimi- 
nua, puis  la  faculté  d'obtenir  le  pavillon 
français  fut  chaque  jour  plus  restreinte; 
enfin  on  n'accorda  plus  aucun  droit  aux 
agents  sur  les  bâtiments  français;  on  leur 
permit  toujours  cependant  <Je  porter  la  co- 
carde  blanche  et  de  placer  un  pavillon  sur 
leur  résidence.  C'était  sans  doute  un  grand 
honneur,  et  tous  leurs  compatriotes  auraient 
désiré  l'obtenir;  mais  quand  éclata  la  révolution 
grecque ,  quand  des  populations  entières  se 
jetèrent  les  unes  sur  les  autres ,  quand  des 
fugitifs  des  deux  partis  se  pressaient  à  la 
porte  des  consulats ,  quand  il  fallut  les 
nourrir,  les  loger,  quand  il  fallut  donner  du 

i5. 
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pain  à  de  malheureux  Français  qui ,    pour 
servir  la  cause  grecque ,  mouraient  de  faim 
dans  les  rues,  quelle  récompense  leur  accorda- 
t*on  pour  les  sacrifices  auxquels  on  les  con«- 
daomait?  Aucune.  Ils  seruinèrent  tous;  aucun 
n'abandonna  dans  le  danger  la  mission  qu'il 
avait  reçue  pendant  la  bonne  fortune.  M.  Spa* 
daro  ,  père  de  huit  enfants,  dépensa  plus  de 
six  mille  piastres ,  et  fut  obligé  de  faire  répa- 
rer sa  maison  et  d'en  changer  le  mobilier. 
Pareille  chose  arriva  à  ses  confrères.  M.  Vu- 
chibo,  agent  à  Syra ,  avait  fait  des  dépenses 
considérables  ,  et  M.  Manaraki  ,  qui  l'avait 
remplacé  pendant  une  année  environ,  avait 
employé  deux  mille  piastres  pour  se  confor- 
mer aux  instructions  qu'on  lui  donnait  ;  car 
si  on  ne  payait  pas  les  agents ,  on  ne  man- 
quait pas  du  moins  de  confier  à  leur  gai^e 
rhonneur  du  pavillon  ;  on  ne  manquait  pas 
surtout  de  les  charger  de  commissions  et  de 
leur  recommander  une  correspondance  ac- 
tive.  Et  pourtant  ils  ne  portaient  pas  bien 
haut  le  prix  de  leurs  services  ;  ils  prétendaient 
qu'une  somme  de  cinq  mille  francs  répartie 
entre   eux  pourrait  les  indemniser  de  leurs 
dépenses;  plusieurs  désiraient  des  biens  phis 
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solides  et  demaniiaieiit  que  le  gouvernement 
qu'ils  servaient  se  chargeât  de  l'éUucatiuu- 
<l'un  de  leurs  fils,  comme  il  le  faisait  pour 
d'autres  employés  que  l'on  rétribuait  larger 
meut ,  et  qui  n'avaient  eu  îi  courir  aucun  des, 
dangers  qu'ils  avaient  soufferts.  Demandes . 
inutiles  -,  le  cocoité  pbilUellénique  fut  oblige- 
de  payer  la  dette  du  gouvernement  et  d'.eit 
voyer  plusieurs  de  cas  enfants  à  Paris. 

Ce  qui  rendait  la  pusîtiou  des  agents,fran»j  , 
çais  plus  pénible  encore ,  c'était  l'état  beurcu:^. 
dans  lequel  se   trouvaient    ceux  des  autre^.j 
puissances.  Ceux-là  du  moins  pouvaient  vivr^ , . 
bonorableraent  de  leur  emploi;  les  pavdlon^.J 
autrichien,  russe  et  ionien  parcouraient  lesi. 
mers,  et  les  droites  qui  leur  étaient  imposé^ 
indemnisaient  les  agents  chargés  de  Les  pro-r 
téger  ,  de  leur  prêter  aide  et  secours.  Voyai 
geur  dans  ces  pays,  porteur  de  lettres  de  re- 
commandations de  l'ambassade,  je  fus,  comme  , 
tous    les   Français,   obligé  d'entendre   lenra^i^ 
plaiortessans  pouvoir  les  blâmer  ;  mais  je  pca^if 
sais  que  mieux  aurait  été  de  supprimer  leii., 
agences  de  toutes  ces  îles  ,   que  d'y  employer-  . 
de&.^ouuDi»  ^Ui^Xafi,  ndpfiyiût  que  d'iugra^ 

litUde,   .  -.  jirû  ■juir-'-: 
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'Xlte  de  Hskm  a  UQ  aspect  foit  pittoresque  ; 
1m  ntèlntagnes  ne  sont  pas  arides  comme  à 
Syrà  ;- Vês  miisons  y  sont  mièuï  bâties  et  an* 
ndilcent  plus  d*aisance^  et  de  bien-être.  Je  n'ai 
pas  Tn  les  vitlai^és ,  que  Ton  dif  bien  entre* 
ténils.  La  campagne  est  cultivée  )ivec  soin'; 
lés  Habitants VadoiinettC  ^urtMt  à  la  ciilture 
dé  la  vigne  et  &bHqtiettt  lêmcfiHair  vin  connu 
sous  le  iiéin  de  SËaltoteié;  oti- n^ed  récolte 
qu'une  peâte  quëJEiiîté  yxkint  le  goût  est  4rès 
agréait.  '  Oà  j^nté  aussi  dès  infrîfers  ^  Mais 
eh  petit  nondbre.  L*bl{viér  et  Toranger  lie 
réussissent  pas  très  bien.  La  principale  des 
montagnes  est  clé  ce  marbre  qui  forme  les 
chaînes  de  Myconi  et  deNà^ôs  ;  Un  terrain  de 
calcaire  secondaire  le  recouvre.  L'île  n'a  pas 
un  bom  port/ et  c'est  là  sans  doute  la  raison 
pour  laquelle  elle  n^a  pas  acquis  comme  Syra 
une  grande  importance  commerciale.  Les  ha- 
bitants -sent  catholiques.  Les  Grecs  s'y  sont 
réfugiés  pendant  la  révolution  et  y  ont  con- 
strtiit  une  belle  église  qtie  l'on  voit  sur  un 
monticule  hors  de  la  ville  ;  cet  édifice  est  le 
phis  beau  du  pays  :  lorsqu'on  en  jetait  les 
fondements  on  trouva  des  débris  de  monu- 
ments et  un  dieu  Terme  avec  une  inscription 
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^ecque.  Les  femmes  iW  Tino  passiMit  avec 
cdk-s  (l'Andros  pour  les  plus  belles  de  l'Ar- 
cbïpei  ;  les  villageois  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
vont  à  Constat! (inOple  coinme  domestiques  ; 
on  les  désignait  là  par  le  nom  de  taoucfiartif, 
ou  de  lièvres  ,  probablement  parce  qtl'à  l'ap- 
proche des  Turcs  ils  avaient  l'habltode  de 
s'enfuir  dans  les  mohtagties. 

Les  habitants  de  ïino  avaient  payé  au  doc- 
teur Gosse  la  somme  qui  lui  était  due  et  notis 
reraimes  k  la  voile;  nous  allions  rentrer  \  Syra 
lorsque  !a  frégate  l'Hellas  donna  ordre  à  la 
chaloupe  de  s'approcher.  Je  m'estimai  heureux 
de  cette  occasion  que  j'avais  de  voir  l'honirtie 
ôélèbre  qui  avait  étonné  les  deux  mondes  par 
^nt  d'actes  de  bravoure  et  de  témérité.  Ainihil 
<fe  toutes  les  républiques  naissantes,  il  avait 
offert  à  la  Grèce  son  secours  ,  et  il  avait 
éhcrcbé  vainement  de  nouvelles  occasion^  de 
se  signaler  enfcore; 

Lord  Cochraue était,  quand  nous  montâtnes 
abord,  dans  son  grand  uniforme  qui  tetiait 
un  peu  de  celui  des  Français  et  de  celui  des 
'Anglais.  Cette  mise  paraissait  asSez  inutile 
en  ta  comparant  à  colle  des  hommes  auxquels 
il  commandait.  Tous  ces  matelots  des  diffé- 


a  3a  voTACBS 

rentes  iles  étaîeqt  là  en  habits  dif£éretits  ; 
tous  avaient  les  piods  et  les  jambes  nus^  et  il 
était  aussi  difficile  de  maintenir  la  diseif^ne 
parmi  eux ,  que  de .  leur  faire  adopter  •  un 
autjre  vêtement;.  Oa  avait  é^  obligé  de  tendre 
uiie  corde  au .  grapd .  U^ht  pour  partager*  le 
bâtiqient ,  et  pour  les  empé^ber  de  vebir  se 
promener  à  côté  4^  l'antiral  et  de  causer  avec 
lui  ;  tous  y  avec  la,  vivacité  qui  ie^ciaractérise  , 
parlaient  9  riaient  et.  fumaient ,  tandis  que 
les  officiers  ^glais  gardant  toujours  le  sang* 
froid  natiçnal  ne  par4LJ3saient  autrement  que 
comme,  de^  passagers.  Les  Grecs  avaient  à 
la  vérité  pour  eux  quelque  respect ,  .mais 
'ç  était  ce  respect  banal  qu'ils  avaient  l'ha- 
bitude d'accorder  à  l'habit  européen;  il  n'était 
pas  commandé  par  la  réputation  qu'avait 
méritée  l'amiral  y  il  ne  l'était  pas  non  plus  par 
la  conformité  de  goûts ,  d'intérêts  et  d'opi- 
nions. Ils  étaient  prêts  à  chaque  instant  à 
traiter  leurs  commandants  d'égal  à  égal,  et  le 
général  Cliurch  en  avait  eu  une  bonne  preuve 
lorsqu  après  la  bataille  d'Athènes  les  troupes 
habillèrent  un  àue  en  officier  Anglais  et  lui 
tirent  dos  reproches  comme  s'il  eut  été  leur 
chef. 
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PpntoBne   n'avait  eu  autant  il  se  plaindre 
que  lord  Cochrane  de  la  fourberie  des  Grecs, 
e(  de  leurs  mnuvnises  disposilîons  à  le  se- 
conder ;  en  homme  indépendant  et  qui  voyait 
les  choses  autrement  que  d'après  ses  intérêts 
particuliers  ,  il  était  loin  cqiendant  de  ne  pas 
leiir  rendre  la  justice  qu'ils   méritaient.  De 
tous  les:  Européens  qui  se  trouvaiebt  alors 
en  Cffêce  ,  il  est  peut-être  te  seul  qui  ait  dit 
qu'ils  étaient  naturellement  bons ,   que   les 
I  ÏDsIitations  seules    les    avaient    corrompus  , 
Ijqu'ils  étaient  plus  prompts  A  faire  des  roe- 
1  naces  qu'à  les  exécuter.   II  est  vrai  qu'alors 
I  ce  n'était  pas  des  Grecs  mais    bien  des  au- 
I  toril^  européennes  qu'il  avait  à  se  plaindre  ; 
Idés  qu'il  s'était  présenté  devant  Cbio  pour 
I  aider  à  l'expédition  du  colonel  Fabvier,  des 
I  bâtiments  de  guerre  lui  avaient  signifié  qu'il 
K^ût  à  se  retirer.  Pareille  injonction  lui  avait 
déjà  été  faite  lorsqu'il  voulait  pénétrer  dans 
le  golfe  de  Lépantc  -,   et  cependant  on    ne 
trouvait  pas  mauvais  que  d'autres  bâtiments 
grecs  croisassent  dans  le  canal  de  Chio  et  sur 
I  le&  edtes  de  la  Moréf.    A.insi  l'on    paralysait 
fiusses  eJTorlS;;,  J'Ious  le  quittâmes  après  qu'il 
i^(-..^<^IM*^  i^B>  (^>'^''(=^  ^iJ^  bâtiments  qui  le 
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craintes  ne  tendaient  qu^à  augmenter  la  ter- 
reur générale.  Sur  ces  entrefaites  M.  le  doc- 
teur Dumont,  philhellène  français,  voulut 
bien  s'embarquer  avec  moi  pour  visiter  les 
lies  de  l'Est  ;  nous  allâmes  d'abord  à  Naxia 
sur  une  sacolève  grecque  et  le  consul  nous 
ofifrit  une  chambre  dans  le  couvent  français 
qui  s'y  trouve. 

L'île  de  Naxia  est  la  plus  grande  des  Cycla- 
des  ;  elle  est  aussi  la  plus  fertile ,  celle  qui 
offre  la  plus  grande  variété  de  climats  et  do 
productions.  Les  Croisés  y  avaient  fait  des 
expéditions,  et  plusieurs  des  habitants  ac- 
tuels prétendent  leur  devoir  leur  origine; 
puis  elle  avait  été  soumise  à  la  domination 
vénitienne.  Les  Turcs  s'en  étaient  emparés  par 
capitulation,  aussi  jouissait<>elle  de  privilèges 
assez  étendus,  et  les  traditions  de  l'ancien 
gouvernement  s'y  étaient -elles  conservées 
malgré  le  temps  et  la  domination  étrangère. 
Il  s'y  trouvait  une  noblesse  qui  possédait 
autrefois  presque  la  totalité  de  l'ile  ;  noblesse 
pauvre  et  orgueilleuse,  restée  étrangère  aux 
innovations  et  à  l'industrie  qui  faisait  des 
progrès  en  Grèce  comme  en  Europe,  et  gar- 
dant scrupuleusement  les  traditions   de  la 
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Les  jours  se  succédaient  sans  que  le  vent 
du  sud  cessât  de  souffler  et  d'empèchor  les 
bâtiments  de  venir  de  Constantinople  et  de 
Sinyrne.  Une  foule  considérable  se  portait 
chaque  matin  inutilement  vers  la  pointe  de 
rUe  d'où  l'on  découvre  le  passage  entre  Tinos 
et  Myconi;  aucune  voile  ne  paraissait  à  l'iio- 
rizon  ;  aucune  nouvelle  n'était  apportée  qui 
calmât  les  inquiétudes  que  Ton  avait  sur  le 
sort  des  parents  et  des  amis  qui  résidaient  au 
milieu  des  Turcs.  Quelquefois  des  fugitifs 
arrivaient  sur  de  frêles  embarcations;  à  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Navarin ,  ils  s'étaient 
hâtés   de   fuir   les  cotes  de  l'Asie,  et  leurs 
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tandis  que  leurs  nobles  patrons  habitaient  le 
château  ^  et  les  traitaient  avec  un  souverain 
mépris.  Mais  actifs  ,  laborieux  et  grands  spé- 
culateurs ,  ils  avaient  fini  par  acheter  les 
meilleures  propriétés  des  anciens  maîtres,  qui 
s'étaient  vu  peu  à  peu  déposséder  de  leurs 
richesses.  Pais  la  misère ,  fille  de  la  paresse , 
avait  atteint  ces  derniers,  qui  étaient  heu- 
reux de  vivre  des  charités  que  leur  faisaient 
les  lazaristes  français  établis  dans  la  ville.  A 
mon  passage ,  quelques  uns  avaient  encore 
des  revenus  suffisants  pour  exister,  mais  le 
plus  grand  nombre  se  trouvait  dans  un  dé- 
nùment  absolu. 

Quelques  uns,  phisaventureux,  s  étaient  ren- 
dus à  Constantinople,  où  Ton  pouvait  voir  des 
ducs  et  des  marquis  faire  des  perruques  ou 
vendre  du  vin.  Mais  aussitôt  qu'ils  revenaient 
dans  leur  pays  natal ,  ils  oubliaient  ces  occupa- 
tions roturières  et  se  hâtaient  de  reprendre  les 
habitudes  féodales.  Retirés  dans  des  maisons 
délabrées  où  ils  avaient  soin  de  faire  graver 
leurs  armes  ,  ils  s'adonnaient  de  nouveau  à  la 
mollesse  et  à  de  vaniteuses  discussions  sur 
leurs  titres  et  leurs  parchemins.  Il  semblait 
que   toutes  les  infortunes  qui  frappent  les 
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rtces  abâtardies  se  fussent  appesanties  Sur 
eux.  Au  lieu  d'hommes  dispos  et  agiles, 
commeonen  voitordinairement dans  ces  pays, 
ik  étaient  hâves,  frêles  et  contre&its  ;  il  est 
rare  dans  le  Levant ,  où  tous  les  esprits  sont 
portés  vers  les  dioses  positives,  de  rencontrer 
des  individus  att^nts  des  maladies  mentales; 
aussi ,  en  Grèce ,  n'en  ai-je  trouvé  qu^à  Naxia  ; 
sar  une  population  de  cinq  cents  catholi*- 
ques  qui  habitent  le  château,  j'en  ai  compté 
une  dizaine  dont  la  mohomanie  était  tour* 
née  vers  la  grandeur.  L'un  se  disait  prinôe 
de  Milan;  un  autre  était  frère  de  Fempd- 
reur  de  Russie.  Il  n'est  pas  à  supposer  que 
les  femmes  fussent  exemptes  de  l'espèce  de 
vertige  qui  s'était  emparé  des  hommes.  On 
appelait  respectuensement  mademoiselle  la 
comtesse  de  petites  filles  au  berceau,  et  ces 
qualifications  ne  les  rendaient  par  la  suite  ni 
belles  ni  gracieuses^ 

Le  monastère  français  est  on  vaste  établis- 
sement fondé  par  les  jésuites,  et  occupé  au- 
jourd'hui par  les  lazaristes  ;  il  avMt  hérité 
d'une  grande  quantité  de  legs  particuliers  et 
avait  été  richement  doté  par  Louis  XIV,  qui 
avait  acquis  une  propriété  royale  que- les  rdi- 
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gtwx  cfipljKteiit  à  leur  profit  On  évaluait  à 
trente  mille  piastres  environ  les  revenus  cic 
TégUse^  Cette  somme  servait  à  T^tretien  <)u 
couvent  et.  aux  besoins  d'une  communauté 
4^  fei^mes  ;  les  ohsar^tions  que  l'on  a  faites 
B^'Xé^t  df  la,  société  en  Europe,  à  l'époque 
de  la  liçoaisiaiice  dçs  lettres,  sont  confirmées 
p^  ce  que  Von  voit  encore  aujourd'hui  à 
NaïUfl-  Tandis  que  les  villages  somnis  à  la  do- 
mJQAtiQn  des  nobles,  se  trouvent  dans  un  état 
pe^  .prospère,  ceux  qui  dépendant  du  couvent 
s^  aftoptrent  sous  l'aspect  le  plus  florissant  : 
lef  yilk^eois  sont  bien  vêtus,  leurs  propriétés 
SQ^%  entretenues  avec  soin  ;  on  y  trouve  une 
aisance  et  une  activité  vraiment  remarqua-* 
hks. 

Le  couvent  ne  comptait  que  deux  religieux , 
tous  deux  français  et  anciens  militaires  ;  Tun 
se  nommait  Tabbé  Çhergraud;  il  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique  après  avoir  servi 
dans,  la  caval^e^  l'autre  était  un  ancien 
soldat  des  gardes  Yallones.  M.  Dumont  et 
mpi  ne  a^^urions  trop  nous  louer  de  Thospita- 
lité  cordiale  qu'ils  nq\is  accordèrent  ;  d'autres 
i^VAÎent  ^  k  s'en  louer  avant  nous ,  et  ces  reli- 
gîeifx  4V4^Wt  surtoul  4fi  grande  droite  à  Ifl.re- 
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cottDaîssance  des  habitats  pour  les  conseils  et 
les  secours  qu'ils  avaient  donnés  dans  les  cir- 
cojistances  critiques  où  l'Ile  s'était  trouvée. 

Aussitôt  que  le  gouvernement  grec  eut  per  • 
du  de  sa  force  et  de  son  énergie  ,^  des  bandes  de 
leurs  f,  npn  contentes  de  piller  les  villages  de  la 
llorée  et  de  la  Romélie  ^  s'étaient  organisées 
pour  mettre  les  iles  à  contribution.  Les  Can- 
diotes, (fû  avaient  été  obligés  de  s'enfuir 
après  leur  malheureuse  tentative  d'iosuirec- 
tîon,  s'étaient  surtout  signalés  parmi  eux.;  sous 
prétexte  de  demander  l'hospitalité ,  ils  s'é- 
taient établis  dans  presque  toutes  lesCyclades 
orientales  et  dans  les  Sporades.  Naxia  ne  de- 
vait pas  être  négligée  ;  aussi  y  avaient-ils 
envoyé  de  nombreux  détachements.  Les  habi- 
tants cathoUques  avaient  fait  résistance  et 
s'étaient  opposés  à  leur  laisser  l'entrée  de 
leur  château.  Cependant  les  nouveaux  ve- 
nus s'étaient  répandus  dans  la  campagne  et 
obligeaient  les  paysans  à  leur  donner  ce  qui 
leur  était  nécessaire.  La  terreur  qu'ils  in^ 
spiraient  était  encore  augmentée  par  la  haine 
religieuse  dont  les  Latins  craignaient  de  de- 
voir les  victimes  ;  elle  l'était  par  les  brava- 
des et  les  mépris  que  les  Grecs  avaient  eus  à 

16. 
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supporter  de  la  noblesse  naxiote.  L'abbé 
Chergraud  seul  intervint  cintre  les  partis  et  fit 
adopter  des  mesures  justes  et  raisonnables. 
Comme  primat  et  le  plus  imposé  de  Hle  ,  il 
reconnut  que  les  contributions  devaient  être 
payées  au  gouvernement  grec  et  ^ue  l'on 
devait  des  secours  aux  réfugiés  quelles  que 
fussent  leur  conduite  et  leurs  exigences.  Il  fut 
l'auteur  de  la  transaction  entre  les  nationaux 
et  les  étrangers,  et  par  là  devint  l'objet  de  Tes- 
lime  de  tous. 

Cet  ecclésiastique  était  loin  de  partager  les 
préjugés  religieux  des  Naxiotes ,  et  de  juger 
leurs  ennemis  avec  une  trop  grande  sévérité. 
Il  avait  pris  part  aux  guerres  de  l'empire  et  sa- 
vait ce  que  pouvaient  &ire  des  troupes  intro- 
duites sur  le  territoire  ennemi.  Il  ne  pensait 
pas  que  les  Candiotes  se  livrassent  à  autant 
d'excès  qu'on  aurait  pu  en  attendre  de 
ces  hommes  sauvages  et  indisciplinés;  il 
m'assura  que  bien  qu'on  pût  les  taxer  de 
vol  et  de  brigandage,  ils  étaient  loin  de 
mériter  toutes  les  accusations  dont  on  les 
accablait.  Il  prétendait  que  le  caractère  exa- 
gérateur  des  Grecs  se  montrait  dans  leurs 
plaintes  comme  dans  toutes  les  circonstances/ 
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Tàïeti  moi-mèrae  l'occasion  de  vérifier  celtç 
assertion  ;  j'ai  reconnu  que  pendant  cette 
longue  anarchie  qui  a  désolé  la  (Irèce,  on 
n'a  pu  reprocher  ii  ses  habitants  aucune 
des  guerres  civiles ,  aucune  des  scènes  san- 
glantes qui  ont  souillé  les  autres  révolutions. 
S'ils  étaient  barbares  envers  les  Turcs  et  les 
Européens,  ils  se  bornaient  entre  eux  à  d!inu- 
tiles  menaces,  et  le  pillage  leur  était  le  plus 
souvent  inspiré  par  la  nécessité. 

Cependant  les  étrangers  s'étaient  retirés 
àe  Saxîa  lorsqtie  nous  y  arrivâifies-,  la  traur 
quillité  la  plus  parfaite  régnait  dans  llle,  dont 
le  commandement  était  confié  au  colonel 
Urqnarth,  délégué  par  lord  Cochrane.  Une 
garnison  destinée  à  la  marine  militaire  était 
oi^anisée  par  cet  officier  ;  nous  profitâmes 
de  ces  circonstances  favorables  poiu;  faire 
â  pied  le  tour  de  l'île.  M,  J,  de  I^tsttc  ,  fils  de 
l'agent  consulaire  français,  voulut  bieu  nous 
accompagner.  Ce  jeune  homme  appartenait  à 
la  noblesse  de  Naxia,  mais  n'en  partageait 
pas  les  opinions  ;  son  éducation  avait  été 
.frile  en  France  et  en  Allemagne,  et  II  se  pro- 
pûs&il  déjà  d'offrir  ses  services  à  son  pays. 
ï^è  'l)bus  dîpigeàmcs  d'abord  vers  l'occidciW 
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pdUir  aller  coucher  à  un  couvent  grec,  distant 
de  quatre  lieues  ;  nous  suivîmes  d'abord  une 
partie'  de  la  plaine  située  sous  la  ville,  et 
ïious  marchions  sur  le  granit  ;  le  couvent 
où  notû  nous  arrêtâmes  n'était  pas  d'une  an«^ 
cîéiilie  construction  ;  il  possédait  en  pro> 
priété  une  plaine  assez  aride  qui  l'entourait  ; 
quatre  ou  cinq  religieux  Thabitaient,  ivrognes 
et  Ignorants  comme  tous  les  moines  grecs  ; 
ils  avaient  un  archevêque  pour  chef,  et  nous 
eûmes  l'avantage  de  faire  avec  lui  cette  partie 
de  notre  roîite.  Je  vis  dans  ce  couvent  dés 
campagnards  qui  y  travaillaient  la  terre;  ils 
avaient  émigré  de  l'Asie-Mineure  lorsqu'ils 
craignaient  que  les  mahômétans  ne  se  ven- 
geassent sur  eux  de  la  révolution.  En  hommes 
simples  et  en  bons  villageois  ils  me  consul- 
tèrent pour  savoir  s'il  serait  prudent  de  re- 
tourner à  leurs  anciennes  occupations.  Ils 
me  dirent  qu'ils  ne  gagnaient  que  bien  peu 
de  chose  dans  cette  ile;  qu'à  peine  pou- 
vaient-ils se  procurer  vingt-cinq  paras  (5  sous 
environ)  par  jour,  tandis  qu'en  Turquie,  où 
tontes  les  choses  nécessaires  k  la  vie  étaient 
k  bien  meilleur  compte ,  il  leur  était  aisé  de 
gagner  une  piastre  et  demie ,  et  encore  les 
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Turcs  étaient-ils  des  maîtres  moins  exigeants 
que  les  moines  qu'ils  servaient.  -i    I 

Je  no  parlerais  pas  de  ces  plaintes  si  je  i 
les  avais  pas  entendues  bien  des  fois  dans  la  1 
bouche  des  paysans  qui  avaient  habité  la  Tuf-  ' 
tjuie.  Les  habitants  des  iles  agricoles  avaient 
l'habitude  de  chercher  fortune  dans  l'Asie- 
Minetire,  et  grand  nombre  finissait  par  s'y 
établir.  L'administration  des  Turcs  était  pour 
les  campagnards  si  peu  inquiétante,  com- 
parée à  celle  des  primats  grecs,  que  dans 
le  temps  de  Cai-asman-Oglou  six  mille  fa- 
milles étaient  parties  à  la  fois  de  la  Morée 
pour  s'établir  dans  ses  possessions.  Leurs 
en&nts  y  sont  restés  et  peuplent  encore  au- 
jourd'hui les  environs  de  Srayrne.  Une  autre 
chose  tourmentait  encore  ces  pauvres  villa*- 
geois  ;  habitués  au  régime  turc ,  ils  en 
avaient  adopté  les  mœurs,  et  les  règlements 
que  faisait  le  gouvernement  national  étalent 
loin  de  leur  plaire  ;  cliaqucjourde  nouveaux 
inipi'its  ,  de  nouvelles  exactions  pour  acheter 
la  liberté;  liberté  douce,  en  effet,  pour  tqs 
habitants  des  villes,  douce  pour  ceux  qui 
courent  api-ès  la  forUine  et  les  honneurs, 
mats  (pie  l'on   irouw  bien  plus  grande  sous 


It  dhiMMr»  ^  qttiwi  paysani  iure  connatt 
qu'aucun  de  ceux  qui  habitent  J -Su- 
Saaa  doute  ils  étaiani:  aouoûs  chaque 
des  hamttîatk>B9  ;  aans  doute  ils  fK>u- 
être  lobligéa  de  ^r  fel  de  se  cai^er, 
le  Joug,  qu'ils  ifKNrtaient  ne  leur  parais- 
pas  sifiesant- qu'ils  ne  le  préférassent  à  la 
libené  de ,  leurs  luontagne^t;  ces  témoignages 
de  lespect  et  de  déférence  quills  devaient  aux 
"Dures ^ ils  ne  fies  vqy^^int .Ipaa.des  mêmes 
yeux  quç  font  les  hommes  libres  de  l'Europe  ; 
ils  ne  «!en  offensaient  pas  ^tis^  conformaient 
volontiei^s.  :Ce  sem  bien.idiffîcilement  qu'ils 
s'habituerout  à  cette  multilude  de  lois,  de 
règlements , .  à  ces  n^ille  entraves  que  traîne 
après  elle  la  civilisation.  Quand  le  gouverne* 
ment .  turc  les  frappait,  c'était  avec  force 
et.brutalité;  après,  du.moins,  ils  jouissaient  du 
repos.  ;  on  ne  peut,  douter  que  ce  mode  de 
gouyeiraement  ne  fAt  plus  dans  leurs' mœurs 
que  la  chaiiie  inextricable,  .qui  les  serrera 
<je  toutes  paris.  Des  anuée;^  s'éco.ulerout  sans 
qu'iU*  ey  apprécient  les  bénéfices,  et  lorsque 
dans  W,  traité  dii  G  juillet  on  appuyait,  sur  .la 
faculté, que  Ton  donnerait  wx  Grecs  de  ria-\ 
térieur  de  ifojoindife  leujcs  Aères .  libérés  ,  d 
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eût  été  plus  prudent  de  prendre  dea  mesures 
pour  empêcher  ces  tkrniers  de  rejoindn^  les 
esclaves.  Telles  étaient  les  dispositions  des 
paysans  qui  liabitaient  l'île  de  l'Archipet  la 
plusTaste,  In  plus  féconde  en  produits  divers. 
Ces  malheureux  ne  savaient  pourtant  pas 
encore  à  combien  de  nouveaux  impôts  ils 
seraient  soumis  pour  payer  les  intérêts  et  les 
capilaox  des  sommes  dilapidées  chez  eox;' 
pour  indemniser  des  pei-tes  causées  par  leur 
piraterie  ;  pour  solder  une  armée  ,  une  po- 
lice, une  administration  européeime  dont  ils 
u'outpas  l'idée,  et  dont  l'heureuse  influence 
ne  se  fera  sentir  qu'après  de  longues  années. 
Du  couvent  grec,  en  suivant  toujours  la 
f^àte  de  la  mer,  nous  parvînmes  à  une  petite 
chapelle  abandonnée,  où  nous  passâmes  la 
nuit.  Nous  avions  fait  six  lieues  environ.  Cet 
endroit  était  désert,  mais  présentait  un  des 
plos  beaux  paysages  que  l'on  puisse  imaginer. 
Une  belle  fontaine  coulait  à  côté  de  la  cha- 
peUe;  et  quelques  pierres  bien  taillées  et  sy- 
métnquesuent  arrangées  prouvaient  que  des 
mains  habdes  avaient  passé  pai'  là  ;  des  noyers 
énuna«s  et  bien  alignés  ombrageaient  ce  rv- 
Jutt^UJK^Uit  ua  lieu  de  péleiiuuge.  Une  image 


A 


ai 


dfoçmàn^  ckiBS:  un  MVÎB  psrùfomdj  nous  tin- 

¥ir  pcMantiUne.  heure  ides  escaKen  pratiqués 
.4iW  5W^tr90he.fttbîfiteuse.  Nous  parvînmes 
f4ûEf  Sf^li)4$l9ieqt  à^n  misérdole  TiUigesitué  aa 
miU^u  d^précîpices.  iSooB  y  passànes  la  Buil^ 
et  \p^\oJif  suiTanfj'JiUai  visiter  les  mines  d'émé^ 
rplf  Ges,mipess«fti^Q«weiiliifltferpoaéesen^  des 
CQucbeside  caloiira'  primitif t;  la  transitioD 
n'est  pas  )>ruaqtie:ibais  progressive.  Les  cou<» 
(jb^  de  4;i^ciiire  sout^iftctinée»  de  quarante 
dQgrés,¥ersle  iKNrd;  lemr  épaisseur^  daas  le  liea 
où  se  trouve  rânéril,  est  de  deax  pieds;  Mk 
^tde  diûx  k  qwnae  au  sommet  de  la  montagne. 
Il  y:  a,  dwx. filons  d*émeril . qui  remplacent 
.deux  couches  ^cairesi  Auprès:  deiquelqnes 
maisons  qui  se  taouven  t. autour  des^mines  j'ai 
vu  du  grès,  mais  je  ne  saurais  en  assigner  la 
place.  En  toutcas»  il  n'appartient  pesa  la  mon* 
tagne  où  se  trouve  l'éméril^^r  pour  mieux  ob* 
server  je  suis  monté -de  son*  pied  à  son  som- 
met. En  nous -élevant  ainst,  nous  éfîtâmes  de 
suivre  lessinuosités  delà  route^  mais  nous  pas* 
sàmes  pardes  chemins  affreux  où  nous  étions 
oblige ,  de:  nous .  suspendre,  aux; brandies  des 
p4f)s  pQur  ne  pas  .torobendaas  des  :précipioes. 


■ 
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MoHS  fnrvlunies  enfin  au  village  où  le  consul 
de  France  avait  sa  maison  de  campagne.  Nous 
y  passâmes  un  jour  pour  nous  reposer  de  dos 
iatigues,  puis  nous  vînmes  à  Calamitzia,  où 
te  trouvent  les  propriétés  du  couvent  et  la 
maison  royale  achetée  par  Louis  XIV.  Nous 
avious  de  cette  manière  tourné  le  mont  Jupi- 
ter, qui  domineTUe  entière,  mais  nous  négli- 
geâmes de  visiter  une  immense  grolle  qu'il 
renferme.  Pour  venir  à  Calamitzia,  nous  étions 
descendus  des  montagnes  par  un  cbemin 
pbrupte;  la  campagne  présentait  les  pro- 
dnctioDS  du  midi ,  le  citronnier,  l'olivier  et 
'l'oranger;  mais  rien  dans  ce  cliarmant  paysage 
ne  pouvaitétre  comparé  àCalamitzin;  celte  so- 
lide architecture,  que  les  jésuites  employaient 
dans  toutes  leurs  constructions ,  faisait  un 
singulier  contraste  avec  les  sombres  donjons 
des  anciens  seignenrs;  et  ces  vastes  bassins, 
CCS  aqueducs,  étaient  d'immenses  travaux 
quand  on  les  comparait  aux  petites  digue.^ 
établiesparleshabitants.  Enfin  après  neuf  jours 
de  courses  nous  rentrâmes  à  Naxia. 

L'Ile  de  Naxia  est  fertile  en  toutes  sortes 
de  productions  ;  au  sud  sont  celles  du  nii- 
dii  au  milieu  de  l'île    on  cultive  avec  suc- 
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cèa  tous,  teft  arhre»  fruitiers,  et  ou  £d>riq[i]c 
cet  exeeUent  vin  qui  avait  &àt  dédier  Tîle  à 
Bacchus.  Yers  le  nord  enfin  on  élève  des  bes- 
tiaiix  et .  on  récolte  des  grains.  La  partie  la 
plus  fertile  de  llle  est  située  autour  de  la 
ville;  un  tiers  setilement  est  cultivé,  deux  aur 
très  tiers  sont  à  peine  connus.  Cette  dernière 
partie  se  trouve  à  Test. 

Rentrés  à  Naxia  nous  songeâmes  à  quitter 
llle  et  à  nous  diriger  vers  Santorin;  nous 
étions  prêts  à  partir  lorsque  l'abbé  Chergraud 
vint  de  Stampalia.  U  était  allé  ensevelir  le 
malheureux  Bisson  et  les  Français  qui  avaient 
péri  avec  lui.  A  coté  d'eux  il  avait  enterré 
tous  les  forbans  qui  les  avaient  attaqués,  et 
dont  les  cadavres  gisaient  sur  le  rivage.  Le 
docteur  Gosse  Itû  avait  fourni  les  moyens  de 
s'acquitter  de  ce  pieux  devoir;  il  l'avait  pour 
cela  conduit  sur  sa  chaloupe,  dans  laquelle  ou 
plaça  ensuite  les  malheureux  Français  qui 
avaient  échappé  à  la  mort.  Deux  d'entre  eux 
s'étaient  enfuis  dans  les  montagnes,  et,  confon* 
dant  les  forbans  avec  les  habitants  de  l'ile ,  ils 
s'enfuyaient  dès  que  ceux-ci  les  appelaient. 
On  était  obligé  de  déposer  les  vivres  qu'on  leur 
apportait  et  de  s'éloigner  ensuite  pour  qu'ils 
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vinssent  les  prendre.  Ils  accoururent  à  la  voix 
de  labbé  Giergraud  qui  les  soigna,  et  les 
rendît  au  commandant  de  leur  frégate  ,qui  ne 
parut  que  trop  tard  pour  les  réclamer.  Quel- 
ques jours  encore  nous  fûmes  contrariés  par 
les  vents,  mais  enfin  nous  pûmes  prendre 
prendre  congé  de  nos  hôtes  et  du  consul ,  qui 
nous  avait  comblés  de  politesses;  nous  retîn- 
mes notre  passage  sur  une  bombarde  grecque 
qui  mettait  à  la  voile  pour  Santorin,  et  nous 
abandonnâmes  Naxos. 
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CHAPITRE  XVII. 


Le  bâtiment  qui  nous  portait  n'avait  qu'un 
seul  mât,  et  le  capitaine  revenait  dans  son 
pays  pour  hiverner;  il  y  apportait  du  blé  qu'il 
avait  chargé  en  Russie  et  une  certaine  quan- 
tité d'oranges  provenant  de  Naxos.  Il  avait  en 
outre  des  passagers  de  tous  les  pays.  Notre 
Toyage  fut  prompt  et  heureux  malgré  les  oura- 
gans qui  à  cette  époque  s'élèvent  presque  in- 
stantanément dans  l'Archipel  ;  nous  étions  à  la 
Gn  de  décembre.  Des  lames  courtes  et  rapides 
se  heurtaient  de  toutes  parts ,  et  nous  vîmes  plu- 
sieurs trombes  de  mer,iqui,  fort  heureusement , 
passèrent  près  de  nous  sans  nous  atteindre; 
nos  marins  avaient  pour  s'en  préserver  un 
merveilleux  secret.  Dès  qu'ils  en  apercevaient 
Ton  d'entre  eux  s'armait  de  son  couteau, 
»7 
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précaution  de  les  construire  en  murs  solides  ^ 
d'y  placer  des  portes  et  des  fenêtres  épais- 
ses^i  et  de  les  remplir  de  vivres,  d'armés  et  de 
munitions. 

Les  phénomènes  volcaniques  que  l'on  a  vus 
k  Santonn  en.  font  un  des  points  les  plus  int- 
portants  pour  ceux  qui  s'occupent  de  géolo- 
gie: Xics  lettres  des  missionnaires  contiennent 
dans  un  grand  détail  l'histoire  de  Santorin  et 
des  lies  qui  dans  ses  environs  s'élevèrent  du 
seuf  de  la  mer;  je  ne  pourrais  que  copier  ce 
qu'ifs  ont  écrit  à  ce  sujet  Je  me  bornerai  donc 
à  décrire  ce  que  j'ai  observé  dans  les  courses 
que  nous  fîmes  dans  différentes  parties  de 
rUe,  et  à  donner  l'opinion  que  je  crois  la  plus 
probable  sur  cette  singulière  formation. 

Nous  partîmes  de  la  ville  avec  M.  Albi  y  et 
nous  nous  dirigeâmes  vere  le  sUd-est  pour  voir 
la  montagne  Saint  Stéphano  et  les  ruines  de  la 
ville  antique  d'Eleusis ,  qui  se  trouvent  à  son 
•extrémité  est.  Nous  suivîmes  d'àboi^dle  plateau 
incliné  qui  forme  la  partie  occidentale  de  l'île, 
jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  arrivés  au  pied 
de  la  montagne,  où  l'on  voit  une  petite  cha- 
pelle; près  de  Santorin  nous  marchions  sur  le 
basalte  >  nous  trouvâmes  plus  Imn  delà  puitiite 
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le  recouvi-ait;  le  pind  de  la  inontiigne  noua 
offrit  le  calcaire  primitif  qui  forme  la  plus 
grande  partie  de  l'Archipel;  au-dessus  était 
de  la  piimite  ;  mais,  parvenus  au  sommet,  nous 
De  vîmes  plus  de  traces  de  terrain  volcanique  ; 
nous  De  trouvâmes  que  le  calcaire  avec  lequel 
on  avait  construit  les  monuments  d'Eleusis. 
On  a  découvert  dans  ces  riuaes  des  traces  de 
murs,  de  forteresses,  des  portiques,  des  sta- 
tues, des  colonnes  et  des  autels  qui  rendaient 
des  oracles  fameux  dans  toute  la  Grèce.  M.  AIbi 
possède  plusieurs  statues  provenant  de  fouil- 
les qu'il  y  a  pratiquées.  Celles  que  j'ai  vues 
portent  le  costiime  romain  et  sont  des  por- 
traits, d'après  l'opinion  de  M.  Fauvel.  On  doit 
par  conséquent  les  rapporter  à  l'époque  où 
nie  érigeait  des  monuments  à  l'honneur  des 
empereurs,  comme  le  prouvent  ses  monnaies 
et  plusieurs  inscriptions.  L'une  d'elles  était 
sur  un  édifice  que  l'on  avait  placé  sous  la 
protection  des  empereurs  Nerva  ctTra]aii,ct 
sous  celle  du  peuple  romain.  On  ne  voit  plui^ 
que  les  fondements  des  maisons  et  quelques 
colonnes.  Toutes  les  pierres  que  l'on  avait 
employées  à  la  construction  sont  bien  taillée^ 
et  de  quatre  k  cinq  pieds  de  longueur.  La  par- 
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tiesud  de  Tîleque  nous  découvrîmes  de  ce  soin*- 
m^t  était  une  plaine  rase,  et  les  minéraux  qu'on 
nous  préseèta  comnie  la  formant  notaient  pas 
volcaniques,  niais  calcais^s;  nous  ne  pûmes  y 
aller^NotliA  remarquâmes  endore  dams  leptateau 
nord  ^de  Santorin  quelques'  collines  calcaires 
cjiii  s'élevaient  abruptes  vers  IVHiesl  et  légère* 
ment  inEClinëes  à  l'est;  du  côté^ablnpt  le  cal- 
caire paraissait  à  nu;  vers  Touest,  au  con- 
traure  j  il  était  recouvert  par  la  pumite.  Nous  dû- 
nies  ddnclore  de  cette  quantité  de  pumite  qui 
se  trouvait  sur  toutes  tes  roches  indistincte* 
ment ,  qu'elle  provenait  dHme  éruption  volca- 
nique qui  s'était  répandue  sur  File  entière^  ex- 
cepté sur  la  pointe  du  sud ,  et  qu'entraînée  en- 
suite par  les  pluies  elle  avait  laissé  à  nu  la 
roche  solide  et  avait  été  refoulée  vers  la  par- 
tie inférieure  des  montagnes  ;  cette  éruption , 
la  dernière  dont  l'histoire  nous  transmette  le 
souvenir,  se  rapporte  à  l'époque  de  1707. 

Voilà  le  résumé  des  observations  que  nous 
fîmes  en  nous  rendant  de  ce  côté.  Quelques 
jours  après  nous  louâmes  un  bateau  pour 
visiter  les  îles  sorties  de  la  mer,  que  l'on  nomme 
grande  et  petite  brûlée.  Nous  nous  dirigeâmes 
d'abord  vers  un  point  rouge&tre  que  nous 
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»vions  i\e  Santoriii,  près  de  la  petite 
brûlée  ;  il  semblait  qu'il  y  eût  dans  cette 
partie  de  kt  mer  un  courant  constant  de  va- 
peur^ sulfureuses  qni  s'ex^haUient  dos  roches 
placées  à  fleur  d'eau.  Ce  courant  se  montrait 
d'une  couleur  plus  intense  par  le  yeOt  dw 
»id.  Lorsque  nous  arrivâmes  nous  ne  pûmes 
reconnaître  une  espèce  d'ébuUition  de  l'eau  de 
la  raer  comme  on  nous  l'avait  annoncé  ; 
nous  ne  remarquâmes  pas  non  plus  que  sa 
température  fût  plus  élevée  dans  cet  endroit 
qu'ailleurs.  Mais  nous  observâmes  le  chaoge- 
raenl  de  couleur  et  nous  reconnûmes  l'exi- 
stence d'un  courant  qui  se  dirigeait  vers  la 
ville.  Nous  étions  alors  près  de  la  petite 
brûlée,  sur  le  sommet  de  laquelle  nous  nous 
élevâmes.  Pour  y  arriver  nous  n'eûmes  à 
passer  que  sur  de  la  pumile,  ce  qui  rendait 
la  marche  plus  pénible  encore  que  si  nous. 
eussîons  marché  siu^du  sable.  Au  sommet 
nous  vîmes  du  basalte  passant  à  l'obsidienne. 
Nous  étions  évidemment  sur  un  cratère 
éteint.  D'énormes  rochers  basaltiques  ob- 
struaient l'entrée  d'une  immense  caverne;  nmis 
descendîmes  cependant  jusqu'à  une  cerlaiue 
distsmce,  d'où  nous  jetâmca  quelques  pierres. 


pour  jipus  .assurer  de  la  profoudeun;.  arrêtées 
par  les  masses  irrégu)ières  qu'/dles.  rencon* 
ti^eiit  4  elles,  ne  pouvaient  parvenir  jusqu'au 
fo^d»  Je  remarquai  en  outre  que  la  piunile 
se:  troykvalt  en  plus  grande. .  abondance .  du 
c^  qui  regarde  la  ^nUe*  Celui  qui^est  opposé 
ne  présentait  que  du  baaaUe.  Je  m'expliquai 
alon^  ipourquoi  la  pointe.,  méridionale  de 
Sapitprio  n'ei^  était  pi»  coiAYerte.  Je  supposai 
que  les  i}if^nt^  du  sud  régnaîenl.  pendant 
l'énipliopy  H  J6  dus  fieiirQ  coîndder  ce  phéno- 
mène..avec  celui  du  coûtant  qui  a  une  plus 
grande  activité  lorsque  les  mêmes  vents  do- 
inij[iQnt«  I 

.  Su  suivant  plus  au  sud  ,  nous  traversâmes 
la  mer  qui  sépare  la  petite.de  la  grande  bru* 
lée  ;  la .  distance  n'est  que  de  quelques  pas. 
Cette  grande  brûlée  n'était  pas  couverte  de 
pymite  ;  j'y  vis  avec  plaisir  les  mêmes  roches 
sur  lesquelles  Santoriu  ^t  bâtie,  du  basalte  , 
de  la  pl^onoUte ,  de  l'obsidienne ,  des  scories» 
mais  toutes  pêle-mêle  et  sans  ordre,  tandis 
qu'à  Santorin .  elles  sont  superposées  avec 
sypétrie.  Cette  ile  ne  montrait  à  son  sommet 
qu'une  vaste  échancrure ,  sans  cratère  dis-* 
tipct  comme  celui  de  la  pçtite  brûlée,  Ctst 


'  |m^blement  à  celle-là  que  se  rapporte  lu 

■  passage  de  Pline  (  Uv.  IV  ,  chap.  XII}. 

Pline  est  d'accord  avec  Pausanias  pour 
citerprèsdeSantoriiid'autres  îles  qui  auraient 
eu  la  inêine  origine  volcanique  ;  ce  sont,  l'île 
Blanche,  qui  est  assez  rapprochée ,  et,  à  six 
lieues  vers  le  sud-ouest ,  les  îles  des  Chré- 
tiens, que  l'on  appelait  autrefois  Lagiisa , 
mais  qui  ont  retenu  leur  dernier  nom  parce 
qu'elles  servirent  de  retraite  pendant  la  per- 
sécution. On  y  voit  encore  une  chapelle 
fort  ancienne  dédiée  à  sainte  Irène,  que  les  ' 
navigateurs  considèrent  comme  la  patrone  - 
'  du  pays  ;  c'est  même  à  cette  cause  que  l'on 
attribue  le  changement  du  nom  de  Thera , 
que  l'île  portait  autrefois,  contre  celui  de 
Santorin  qu'elle  a  aujourd'hui. 

Il  parait  que   plusieurs   ilôts   formés    par 
les  volcans  dans    les   environs  de   Sanlorin  , 
I  ont  successivement  disparu  ;Brietius  rapporte 
I  que  dans  l'année  4?  après  J.-C.  il  s'en  était 
I  tievé  un  près  de  Thera,   et  aujourd'hui   OB'' 

■  n'en  trouve  plus  de  traces;  en  i65o  un 
l  autre  se  montra  entre  Nios  et  Amorgos,  et  il 
I  n'existe  pas  davantage. 

De  tout  ce  que  j'ai  avancé  ,   on  peut  cou- 
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dure  ^%y  a-  au-  sud^one^  de  Santori»  un 
volcan.  lÂiiïsHomrki^  qui  de  loin- en  loin  est  en 
igniti^n.^  que'  dans  un«^  desi  éruptions  les 
matières  Tolesôiques-  s'élevèrent  de  Tfaera  et 
se  répandirent  jdans .  la  partie  nôrd-est  de 
File  ;  .  qu'elles 'oogfvrirent  le  sol  primitif,  qui 
esticâlcaire;  que  ia.€teilée>li'eut  pas  lieu  en 
lUM  seule  ffois^iiDaisjiienclimtiasses  de  temps 
poujr  quei  ^ilnsiéurs  -  couches  .de  Juisalte  , 
d'obsidienderetddiphono&te  irinssent  succès* 
sÎTWietat  <aei;  superposer  comme  •  oni  le  voit 
d^ps  la  pwtie.  abrupte  de  l'île;  que  la  petite 
l>nili6e..v(imit:iiine  grande  quantité  de  pu* 
mite  9  mais  .peu  de  basalte  H  d'obsidienne; 
que  son  éruption  eut  lieu  dans  la  direction 
du  nord-est  y  comme  la  première  ;  que  le 
volcan  a  formé  .d'aulxes  îles  encore,  dont 
quelques  «unes  sont  :  debout  y  tandis  que 
d'autres^ ont.  été: renversées  par  les  flots  de  la 
mer»  qi^'elle^ae. dominait  pas  assez.  Si  Ton 
voulait  cbeccber  Je  cratère  principal ,  on  ne 
douterait  pas  qu'il  ne  se  fut  trouvé  k  la 
grande  brûlée;  on  remarquerait  en  effet 
que  les  CQUches  bien  dislmctes  qui  se  trou* 
vent  dans  la  partie  abrupte  de  Santorin 
pvajsfiiçnjt  toutes  venir  ;  d'un  centre  commun 


parlant  de  la  grande  brûlé».  Mais  ea-  con^ 
dérant.  la  direction  dd  ces  conchea,  il  fati- 
drait  condure  eaeore  que  la  grande  bràiée 
était  d'une  élévatieB  plus  don^érable  que 
de  noa  jows  ;  ce  phénomène  aérait  en  n^ 
port  flhFCc  ce  que  j'ai  dit  sur  ks  ilcs  tiuî  ont 
disparu  -^  il  \»  serait  aTéc  ce  que  Van  Toit 
eMore:  aujourd'hui^  à  Santorin.  Non:  seule* 
ment  d'énoroiea  rochéra  se  détachent  cba^ 
que  jour  des  flancs  de^  montagnes  ,  pour 
tomber  dans  une  mer  sans  fond  ;  «m  seules 
ment  les  habitants  ont  été  contraints  d'aba»* 
donner  la  ville  primitive  y  cfaé  l'on  voit  au<^ 
jourd'hui  €om*onner  un  rocher  inaccessible 
et  isolé  au  milieu  des  flots  ;  non  seulement 
ils  doivent  quitter  les  maisons,  que  le  temps 
place  chaque  jour  phis  près  du  précipice, 
mais  encore  les  magasins  qu'ils  avaient  con- 
struits au  bas  de  la  cote  et  sur  te  bord  du 
rivage  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  mer  et 
servent  à  abriter  leurs  bateaux.  Ainsi  le 
terrain  de  Santorin  s'afïûsae,  et  il  est  proba- 
ble que  la  partie  nord  de  l'ile  aurait  disparu 
si  elle  ne  s'appuyait  sur  le  calcaire  secondaire, 
comme  je  l'ai  montré  plus  haut. 
DéiÉrliuc  de  voir  si  les  obtervatkma  ^pe 
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nous  avipns  faites  se  trouveraient  confirmée*). 
nous  parcourûmes  llle  dans  d  autres  sens  ; 
nous  nous  rendîmes  la  première  fois  au  pied 
du  mont  Saint-ÉUe ,  situé  vers  le  sud ,  et  nous 
entrâmes  dans  un  village  grec  ;  celui-là  était 
bftti  sur  un  monticule  de  pumite;  plus  au 
sud  s'étendait  la  plaine  basse  que  nous  avions 
déjà  vue  du  mont  Saint-Stéphano,  La  mon- 
tagne de  Saint-Élie  était  formée  de  calcaire  ;  au 
sommet  se  trouvait  un  monastère  grec.  Le 
village  où  nous  entrâmes  était  bien  bâti,  mais 
ne  pouvait  être  comparé  à  la  ville  séjour  des 
catholiques.  M.  Albi  prétendait  que  ces  der- 
niers avaient  plus  d'activité  et  d'industrie  que 
les  Grecs  ,  et  qu'ils  ne  ressemblaient  en 
aucune  façon  à  leurs  coreligionnaires  des 
autres  îles.  Les  primats  grecs  de  Santorin 
étaient  partisans  de  la  domination  turque  ; 
ils  conservaient  le  costume  oriental  que  la 
Porte  leur  avait  accordé. 

En  revenant  à  la  ville  nous  vîmes  sur  le 
chemin  des  individus  isolés  et  habitant  de 
misérables  huttes  ;  c'étaient  des  lépreux  que 
Ion  avait  chassés  de  leurs  villages  ,  mais  aux- 
quels on  accordait  des  secours.  Ce  que  l'on 
nomme  lèpre  en  Grèce  est  une   maladie  eu- 


tanéequi  atteint  des  personnes  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe.  Elle  se  manifestepar  tles  tumeurs 
iiidolentesqui  croissent  sur  différentes  parties 
du  corps,  mais  plus  particulièrement  aux  bras, 
AUX  jambes  et  à  la  figure.  Avecle  temps  elles 
prennent  une  couleur  noirâtre,  et  j'ai  vu  un 
homme  qu'elles  avaient  rendu  affreux.  Ces 
tumeurs  sont  arrondies,  et  leur  grosseur  n'est 
pas  plus  considérable  que  celle  d'une  noix. 
On  ne  connaît  aucun  remède  qui  puisse  les 
guérir.  J'ai  vu  un  jour  le  docteur  Bailly  en 
exciser  une  ,  et  il  la  trouva  formée  d'une 
substance  lardacée  ,  immédiatement  pLicée 
au-dessous  du  chorion.  Les  habitants  suppo- 
sent que  cette  maladie  est  contagieuse,  et  ils 
'  ne  sauraient  trop  éloigner  les  personnes  qui 
en  sont  affectées.  Si  ce  sont  des  marins  on  les 
chasse  des  bâtiments;  si  ce  sont  des  villagE>ois 
on  les  met  dans  des  lieux  séparés ,  et  ou  les 
empêche  d'entrer  dans  les  villes  ,  dans  les 
villages  et  surtout  dans  les  églises.  Une 
femme,  à  Santorin  ,  qui  était  lépreuse,  fut 
aperçue  venant  à  la  dérobée  dans  ma 
ancien  domicile  ;  on  mura  sa  retraite,  et  on 
lui  apportait  ses  provisions  à  une  heure  fixe; 
cette    malheureuse    resta  plusieurs    année^s 


jç))^ei|XiftiE998^»e]i|.t^ttei»«  EUMeot  des  eke* 
ifpffi^  4«B<pif^ém«ie  y  de$  pp^iens  ide  periw  études 
peimui^  aniec  dld^ii^rafi^  d'onimtidWrgeM^.  Je 
HAiWB^ic'jest  à  Iftivilirac&té^lfair  anà  h{<|iitfr 
hxé  de  iVicrtut^'U'^EEiat  atltibner  la*thatefpré^ 
qe^fd^  UmH  /dental  UA'coâèsfti'piiQaqtieipamt 
^i!^s<rWiiaefvMnft!taiila»fifq9éTm|^  a»&)  Je 
^1iQ^ûn^  hrcgwUlâ  <de  reau^îiiatbe^fqiiUl  ta'yitt 
4'MiiO0iii!iMtfte^à^)|^râi^fiediMJe^àn^  qid 
4i0pap0^Jiemi>ntSfu])tc>£Ue.dUftaeot:teiM  Scé« 
fl9mQ  i  CA  ml  Mwait  ^'<»i  AerinteUenduqu^le 
f^^t^r^peu  aboadiiiito. et ^toUf  élpignéo» Oq 
n'<fmfiA(|ikdoQ«]qiie:d^  JUeau  de  pkiic^  que*  l'ekl 
reeueiUe  d^BOi:^  Yttstb&^'citemes'pratîquéei 
d^M  <^que^.'i|Miisoii*«bt  fidbpîqiléeS'  tfveé  un 
tî^4t:ibftUii  el<deux»tierB  depouBzolane.  Od 
la  conserve  de  «cette  )nanîàref  raidie  et  d'une 
grande^Umpîdités  •  .•  •  ni**.-;  <  <  i.  •  i  *  i^ 
.Santorin  esl;>,iuri  exemple^ 'db' ce  qne^  peut 
Fîodlistrte  de  >  rhoinmei  Cette  iie->ne  produit 
(|ii6'du  \mi  et  aucune  autore  de  Farchipcl  ne 
p,i«^.^^  d«n*m«,..l«i  *^.  h*, 
eessanrea  à  la  Yie  ;  aucune  n'e^t  ataai  «tancée 
en  dvilisatîcm  (aucune  neressendilBdaviâitage 
k  i'Ëorope.  Le8hAbitÉqftta4aiitpha  de<dtiqu»ile 
bâtiBimiey  qiiHI$^4jhiivgettll  fe^  panta  'du'  frin 


'^■to  HJe  prcxluit  et  qu'ils  envoient  le  plus 
■sonvent  à  Taganrog.  Ils  se  sont  si  bien  impa- 
•Ironisés  dans  celle  ville  qu'ils  ont  fini  par  y 
.-établir  une  espèce  de  foire  et  par  maitri- 
mr  tons  les  marchés.  Ils  s'y  rendent  à  des 
époques  régiiliiTes,  une  l'ois  ou  deux  chaque 
anm're,  et  eu  rapportent  du  blé  et  une  quan- 
tité d'objets  de  luxe  qu'ils  répandent  dans  l'Ar- 
chipel. 1  Is  viennent  passer  l'biverdansieur  pays 
«t  placent  leurs  bâtiments  dans  des  crevasses  de 
-vocliers.  Comme  la  mer  n'a  pas  de  fond  à  deux 
^a<t  du  rivage,  ils  les  y  amarren  t  avec  des  cordes. 
-lès  ne  se  mettent  en  voyage  qu'au  printemps. 
L'Ile  ue  produit  pas  de  fourrage;  ils  font  ve- 
iDÎr  de  Nio,  de  Naxos,  le  fourrage  et  le  bétail. 
X>es  réunions  publiques,  les  bibliothèques 
.particulières  n'existent  nulle  part  en  Grèce, 
si  ce  n'est  à  Santorin  ;  en  un  mot  ce  lieu  est  le 
^ul  où  l'on  apprécie  les  douceurs  de  la  vie. 
Lorsque  je  m'y  trouvais ,  qui  se  serait  douté 
que  quelques  propriétaires  de  vignes,  voyant 
lc%  Dardanelles  se  fermer  à  leurs  vaisseaux ,  sui- 
vraient immédiatement  une  autre  route,  et  ne 
craindraient  pas  de  se  commeltrc  sur  la  Bal- 
tiqueet  l'Océan?  tel  était  pourtant  leur  projet: 
ne  pouvant  se  défaire  de  leurs  produits  dans 
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k  Russie  méridibDale  »  ^  ils  allaieot  les  envoyer 
à^étepabôiirg  et  jen  Amérique..  Mais,  en  bons 
6péculateufSy  ils  ne  voulaient  pas  arborer  le  pa- 
villon russe,  qui  couvrait  tous|eurs  bâtiments; 
ils^  pensaient  que  la  bdnaièreinationale  flottant 
aux  extrémités  de  la  terre  attirerait  bien  da- 
vantage l'attention  publique  et  aiderait  à  leurs 
projets. 

..  Ix>rsque  je  considère  l'état  prospère  de  ce 
pays,  lorsque  je  le  compare'  à  tant  d'aulnes 
parties  de  l'Europe  qu'il  surpasse  en  civilisa- 
tion)» je  ii6'pnis  «concevoir  que  l'on  ait  mis  efi 
qipestion  s'il  ferait  oiinon  partie. de  la  nou- 
velle Grèce;  Il  serait  tout  aQssi  raisonnable  de 
faire  rentrer  jSantotin  sous  la  domination  du 
Gr^nd-Seigneur ,  que- d^  fan  offrir  une  des 
meHteures  provinces  de  la  France  6u  de  l'An- 
gléterre;  Kotis  quittâmes  Jlle  ^sans  faire  aucune 
de  ces  réflcfxions  pénibles  dopf:  on  ne  saurait 
se  «léfefidre  dans  d'autres  parties  de  la  Grèce 
ou  (de  la  Turquie,  pl^ns  d'estime  pour  ks 
habitants  et  de  recoflnaissance  pour  Tacciieil 
qu'ikrnoUS'avaienk  fcit.- 
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"""CI*  frit  an  tomme  nccm  en  t  dn  mois  defé*'  '. 
'vrtèt*  f^9  que  «oits  parllniea  de  Saiilorin.  A' 
tfPtt*  ^Oiiup  fes  orages  sont  fréquents  daefi  ( 
rATchîpel;lnissi  l«^  marins  regagnent  leur  [iays'  I 
et  ne  $ortent  qilf*  lorsqu'il  est  indispensable'  | 
ïfe  se  mettre  en  mer;  les,  corsaires  n'oseirt»  I 
|ilii*"S*i'lieniren  croisiè!^,  et  les  forbflTis  crUlp 
gnerit  que  leurs  légtres  embaccations  né  il^  j 
'  Tiennent  h  proie  «les  flots.  C'étaient  stins  doute!  j 
<vs  raisons  qui  avaieiit  pi'ésidé  à  la  formatioif  j 
(te  la  société  que  nous  trouvâmes  réunie  sitt*  | 
la  petite  sacolève  qtii  devait  nous  IransportlÉlM  ] 
àSyra.  Le  capitaine  était  un  ancien  pirate  ;iiiï»  I 
individu  qui  allait  k  Égint-  pour  prendre  U  ] 
ferme  les  contributions  d'Araorgo,  sa  patriey 
H     venait  avec  nous;  d'autres  passagers  étaient  i 

L 


part,  silencieux,  et  portant  le  costume  can- 
dipti^^  t^isqucKlwxJbppm  siévère 

se  plaignaient  hautement  des  habitants  deSan- 
tarin^qui  avaient  brûlé  une  barque  qui  leur  ap* 
partenait  et  guerop  soupçonnait  de  servir  à  la 
piraterie. 

Le  capitaine  commença  à  charmer  les  loi- 
sfirs  (de  la  navigation  en  nous  racontant  les 
dangers  qu'il  avait  Courus, pendant  sa  péril- 
leuse carrière.  Il  était  âgé  et  conservait  dans 
t^psytQ  leur  fo^ce  s^  vieilles  opinions  chré- 
tyeivMS.  On  peut  en  juger  par  ce  &it  qu'il 
iMut  raconla  de  la  guerre  •  maritime  contre 
les  Turcs.  «  J'étais,  disait-il,  capitaine  d'un  ina- 
W^riGip^n^é  eu  guerriQi  lorsquç  nous  captura- 
Bft^îMQi bâtiment, qui  portait  d^siemipes  tur- 
qi^e^  ]^ll^S;étaienjt,je^jaes^  beUes.et  affligées. 
lUbt^^pevgûpsy^ajie^t.les  consoler,  et,  si 
je;  n^  me  ta^^  tf QTtvé  ik ,  peut-être  ne  les  au- 
r^iea^41s  ;pa|  respectées  ;  heureusement  j'eus 
aM^  '  d'empire- si^r ,  eux  pour  .les  i^tenin;  je 
l^ufrfift  «observer  que  si  nous  n'étions  p9s  ar- 
t4téi}"P^^i  la  présence  de  nps .  çp^patrj^tes, 
Oie^inous  voyait,  qu'il  ferait  éclater  sa.veu- 
gi^9qe  sur. eeqK.iqui  ne  çraindi:ai/^t  pas.de 
2à^AQ)*iU^i*  'Pdf  :  un  comfperce  avec  d^$  femn^es 
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tes  ;  aussi   nus  prisonnières  ne  furent^ 
point  maltraitées  ;  nous  les  vendîmes  et  Hmes  uil'  , 
heureux  voyage.  Si  Dieu  n'est  pas  aujourd'hui' 
pour  notre  sainte  cause ,  c'est  parce  qu'il  co»^ 
naît  toutes  nos  iniquités.  »  Je  prisplusieure  inW 
formations  relatives  à  ce  discours  et  je  puis  aS-i 
surer  que  les  principes  du  vieux  marin  étaient 
avant  la  révolution  ceux  de  la  plupart  des^  1 
Grecs.   En  général  ils  regardaient  les  Turc*' 
comme  infidèles  et  impurs.  Les   Turcs  leur 
rendaient  bien   la  pareille,  mais  avec  cetts''! 
différence  qu'ils  le  leur  disaient  tout  haut  eV 
qu'ils  ne  portaient  pas  si  loin  le  scrupule  avep  ' 
leurs  femmes.  'I 

Ne  voulant  pas  nous  commettre  pendant  iof  < 
noit  au  milieu  de  la  mer,  nous  entrâmes  dans) 
le  port  de  Nio,  et  de  bon  matin  nous  courûV' 
mes  avec  M.  Dumont  visiter  la  yiile,  qui  eti- 
est  k  ime  demi-heure  de  distance.  Cette  vill«( 
était  assez  misérable;  bâtie  suf  le  penchantF 
de  la  colline,  elle  dominait  le  port  et  uhv> 
campagne  fertile.  Le  terrain  était  calcaire  â'  , 
couches  inclinéesde  So'  environ.  C'étaient  I4F 
climat  et  les  productions  de  Naxia;  le  bétail  s'y 
trouvait  en  quantité  et  servait  à  la  consomma- 
tion des  îles  voisines,  qui  ne  pouvaient  en  en- 
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IMlMîr  à  CMM  de  teur  vVériHlé;  Le  port  est 
bèflo;  sûr  et  spacieax;  rentrée  eU'estfieiciie,  et, 
sHI  iqie  se 'trouvait  pas  hors  lies  rontes  ordi<- 
aairés  ^  commerce ,  il  procurerait  de  grands 
avantages  ap  paya  Cétût  \k  qneise  eetitaient 
BOfnbre  de  forbans  que  les  'inarines  militai» 
ta»  ii%iq«iiéftaient  jamais,  Men  qu^il  furaisé  de 
In  surprendre. 

'  '<2iielqués  jours  auparavant  ces  •  foriians 
wtiMt  en  la  visite  de  leur  pins,  redoutable 
eilnénliy  le  docteur  Gosse,  qui  s'était  présenté 
livec  *8)a  chaloupe  canonnière.  Il  était  arrivé 
petidant  la  nuit  ;  lorsque  la  chaloupe  jetait 
l'ancre,  des  cris  affreux  se  faisaient  entendre, 
et  des  coups  de  fusil  retentissaient  de  tous 
a&kés.  Les  nouveaux  venus  pensèrent  que  llle 
était  au  pillage  ;  ils  placèrent  leur  chaloupe  k 
disfaqce  et  sommèrent  les  étrangers  de  s'em- 
barquer et  de  partir ,  sons  peine  d'être  coulés 
à  fond.  Cette  menace,  aidée  de  quelques  coups 
de  bftton  appliqués  à  propos  par  M.  Reika, 
philhellène  russe,  les  obligea  à  la  retraite. 
Puis  l'esprit cxagérateur  des  Grecs,  exploitant 
cet  événement,  on  annonça  dans  toute  la  Grèce 
que  l'ile  de  Nio  avait  été  saccagée  par  les 
forbans,  qui  k  leur  tour  avaient  été  noyés  par 


le  tladeur  Gosse.  Nous  nous  enquimes  à  notre 
arrivée  de  cette  terrible  affaire,  et  nous  décou^ 
mmes  que  ee  pillage  n'était  autre  chose  qu'un 
poalet  dérobé  à  une  vieille  femmcf,  et  que  la 
«  balaîUe  qui  s'en  était  suivie  consistait  en  quel* 
qoe»  injures  entre  les  villageois  et  les  marins» 
-  Noua  demandâmes  à  Nio  s'il  ne  serait  pas 
possible  d'acheter  quelques  antiquités,  et  l'o» 
nouft*  conduisit  chez  un  habitant  qui  en  pos-» 
aédait  faon  nombre.  C'étaient  des  camées  et  des 
pîmres  gravées  de  la  plus  grande  beauté; 
flaalheureuseaient  nous  ne  pûmes  nous  en-^ 
tendre  sur  le  prix.  Cet  homme  nous  montra 
en  outFe  de  petites  statues  en  terre  cuite  qu'il 
avait  entraites  de  tombeaux  situés  près  de  la 
viUe« .  Ces  statues  ressemblaient  à  celles  que 
l'on  découvre  encore  à  Délos^  mais  elles  ne 
portaient  pas  comme  plusieurs   de  ces  der- 
nières des  hiéroglyphes  ^yptiens;  elles  re** 
présentaient  des  figures  humaines  habillées 
d'une  longue  robe  qui  serrait  leurs  bras  au- 
tour du  corps;  les  pieds  étaient  l'un  contre 
l'autre  sur  un  piédestal  ;  la  tète  était  couverte 
d'un  voiletombant  sur  la  poitrine;  on  ne  voyait 
que  la  figure,  dont  le  nez  était  très  proéminent. 
Toutes  lélaient  d'ailleurs  d'un  ti*avail  fort  gros- 


sîtr^tidfl différantes  «granikurs ,  mais  défiassaut 
TaraoieQftuapiedHdcHrcn.i    ; 

De  toutes  les  îles  de  rArdôpel  oeUes  qui 
se  troiivcBl  isnprèsde  Nia  ont  été  le  moms 
explorées^  etc'^iàsapsideute  que  Farcbéolo- 
gîe  a  I W  pins  de  *.  découTertes  k  iaire.  Pendant 
que  fêtais  à. SantoriUiuntuKnme  TÎntm'of* 
frir  deux  têtes  de  statuesqu'ilai^l  trouvées 
à- Amoi^;  Tune  était  fort  belle,  de  demi 
grandeur  9  et  représentait  un  lieillard  portant 
une  barbe  et  la  tête  ceinte  de  kurier.  U  était 
duiplua  beau  marbre»  de  Paros;  l'autre  étaîl 
d'wif.dessin  moins  oorreot  et  représentait  un 
etifiint.  On  avait  également  trouvé  à  Nymphia 
plusieurs  statues  de  grandeur  naturelle,  et 
MiAlbien  possédait  dans  son  cabinet.  Un  ma- 
rin me  dit  qu'ayant  relâché  à  Sikino,  il  avait  vu 
unestatue  nue  couchée  sur  le  rivage,  mais  qu'il 
n'avait  pas  cru  utile  de  l'enlever.  Rien  n'eût 
été  plus  aisé  sous  la  domination  turque  que 
de  recueillir  nombre  d'antiquités;  il  aurait 
sufH  d'employer  à  cette  opération  l'un  des 
bàtknents  de  guerre  qui ,  pour  fermer  la  sta- 
tion du  Levant,  n'ont  à  £tîre  autre  chose  que 
de  s'établir  dans  le  port  de  Smyrne.  On  n'y  a 
songé  que  lorsqu'il  n'était  plus  possible  de 
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nraenleverT  puisque  le  gouvernement  grec  ■ 
avait  défendu  l'exportation  de  tous  les  objet*' 
d'art  et  d'antiquité. 

Nous  ne  restâmes  que  deux  heures  à  Nio,  et 
•  par  conséquent  nous  ne  pûmes  prendre  d'am-  ■ 
pteainformatioiis  sur  cette  île,  qui  est  peu  peu-  , 
plée  quoique  très  fertile.  Il  n'y  a  que  deux 
villages,  celui  où  nous  étions  et  un  autre  au  ' 
nord-ouest,  qui  a  un  petit  port,  servant  de  re-^ 
fiige  aux  embarcations  surprises  par  des  vents 
contraires.  Notre  capitaine  nous  dît  l'avoir  vi* 
sitée  k  une  époque  remarquable.  Un  énorme'' 
caclialot  s'était  échoué  tout  auprès.  Les  habi-'- 
tanis  le  mesurèrent  et  ils  s'assurèrent  qu'il 
avait  exactement  cinquante-cinq  pieds  de  lou-  , 
mienr;  ils  en  firent  de  Vhuile.  Je  fis  nombre 
de  questions  au  narrateur  pour  m'assurer  qu'il , 
disait  la  vérité,  et  ses  réponses  finirent  par  me 
coDvaincre.  Ainsi  donc  l'opinion  que  ces  énor- . 
mes  cétacées  n'existent  pas  dans  la  Méditer^  ' 
ranée  ne  serait  pas  entièrement  vraie. 

lorsque  nous  nous  remîmes  en  route,  nous 
avions  commencé  àfaire  connaissance  avec  nos  ' 
Miencieux  compagnons  de  la  veille.  Leur  cos-  < 
lumenenousavait  pas  trompés;  ils  étaient  Can- 
diotes, et  quelques-uns  avaient  pris  part  à  l'at- 


taquejdbà'înlbfftuiié  lieuleapMiuliDi^soii.  lis  nous 
dirent  qu^ils  ,htbîtaient  1er  rooher  .de  Kràbuza , 
près  de  la  côte  de  Candie;  que  s'étsat  éiaUis- 
pauvres  «tHOB»  resseJarcès^  ib  se  livrèrent  fa- 
bord,  à  là  piraterie,  cf  Dieu  noua  a  secondés, 
disaientHis;  maîntenant  nous  sommes  il  notre 
at8e;jceiDLde  nos  compatriotes  qui  se  sontéta^ 
biis  dans  d'autres  pSB'tiesde  la  Grèce  ont  égale^ 
ment  réussi^  non  seuleineiii  nonsavlms  réparé 
nos  anciennes  peMes  ^  tnaia  notre  sîtuatâon  est 
meilleure  que  par  le  paAsé;  noms  pouvons  ao^ 
jourd'hui'vivje  tranquilles  et  dovs  allons  d'un, 
coimnun  accord  renoncer  à  la  course.  »  Gtux, 
qui  avïiient  attaqué  Bisson  racontèrent  quel- 
ques circonstances  sur  sa  mort  9  ils  nous  di«v 
tent  qu'il  av«t«été  abordé  par  trots  embar^ 
eatipns;  denit  étaient  montées  par  des  Can- 
diotes ^  la  troisième  par  des  Sphakiotes.  Les  pi- 
rates avaient  tenu  un  assez  long  conseil  de 
guerre  avant  de  prendre  leur  résolution ,  et 
ib  prétendaient  que  cet  offîcier  n'avait  pas 
montré  beaucoup  de  prudence  en  restant  dans 
le  port.  Voici  ce  qu'ils  dirent  à  ce  sujet.  Bis- 
son  commandait  une  prise  et  suivait  la  frégate 
la  Magicienne;  parvenu  k  la  hauteur  de  Slann 
palîa  il  ne  put  tenir  le  vent  et  entra  dsns  lo 
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port  n  avait  fait  long-teraps  des  signaux,  qui 
ne  retardèrent  pai  la  marche  dé  la  frégate.  Maià 
à  peine  était-il  entré  que  trois  des  pirates  qu'il 
avait  il  son  bord  se  précipitèrent  dans  la  mer  et 
gagnèrent  le  rivage  en  nageant.  Vét^s  lè  soir  le 
vent  était  un  peu  tombé,  et  il  eût  été  possible 
de  sortir;  on  le  proposa  au  commandant,  en 
lui  £Û6ant  observer  que  les  bâtiments  grecs 
^ai  se  trdavaient  près  de  lui  paraissaient  ap- 
partenir à  des  forbans  ;  mais  il  refusa,  craignant 
de  ne  plus  trouver  la  frégate,  qu'il  espérait  à 
chaque  instant  voir  arriver.  Pendant  la  nuit 
les  pirates  ^'approchèrent  et  demandèrent  des 
vivres  ;  Bisson  prévint  qu'il  mettrait  le  feu  aux 
poudres  si  l'on  montait  à  son  bord;  le  pre* 
mier  qui  vint  à  l'abordage  fut  renversé  par  lui 
d\in  coup  de  poigtiard ,  mais  il  ne  put  faire 
résistance  contre  un  nombre  considérable 
dliommes  qui  s'élancèrent  de  toutes  parts.  Ce 
fut  alors  qu'il  exécuta  la  résolution  héroïque 
qu'il  avait  prise.  Il  s'écria  que  les  Français 
eussent  à  se  précipiter  dans  la  mer;  ceux  qui 
restaient  obéirent;  puis  il  donna  la  main  au 
pilote,  dont  les  jambes  furent  fracassées,  l'ex- 
plosion ayant  eu  lieu  pendant  qu'il  se  trouvait 
encore  sur  le  bastingage.  Quatre-vingt-doaza 
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forbans  périrent ,  et  leurs  corps  restèrent  sur 
le  rivage  jusqu'à  ce  que  Tabbé  Chergraud  vint 
les  ensevelir.  Avides  de  pillage  plus  que  de  com- 
bats, ils  s'étaient  glissés  dans  la  cale  pour  éviter 
le  feu  des  Français  placés  à  la  poupe.  Aucun 
n'échappa  à  la  mort  que  ceux  qui  n'étalent 
pas  encore  montés  à  l'abordage.  Ils  ne  s'atten- 
daient guère  à  cet  acte  de  courage  et  de  résolu- 
tion, tant  il  était  éloigné  de  leurs  idées.  Ceux 
que  nous  avions  à  bord  considéraient  Bisson 
comme  un  fou  plutôt  que  comme  un  héros» 
«Que  pouvions-nous  lui  Êiire  ?disaient-ils  ;  nous 
aurions  pillé  son  bâtiment;  notre  intention 
n'était. pas  de  le  tuer  :  pourquoi  donca-t-il 
choisi  tout  d'abord  ce  qui  pouvait  lui  adve- 
nir de  plus  fâcheux  ?»  Quand  nous  disions  que 
tels  étaient  les  sentimens  des  militaires  qu'ils 
préféraient  la  mort  au  déshonneur,  ils  ne  pou- 
vaient nous  comprendre  et  pensaient  que  no- 
tre cerveau  était  en  aussi  mauvais  état  que  ce- 
lui de  Bisson. 

Pendant  ces  conversations  nous  abordâmes 
à  îa  partie  est  d'Ântiparos;  Thorizon  du 
côté  de  l'ouest  était  chargé  de  nuages  épais 
et  rougeâtrcs,  signe  certain  d^un  veut  con- 
traire. Nous  jetâmes  l'ancre  pour   passer  la 
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î  l^idemain  nous  allâmes  visiter  la  ct^ 
lèbre  grotte  de  cette  île,  mais  nous  dp  pûmes 
pénétrer  au  fond,  pai-ce  que  nous  n'avions  pas 
les  échelles  et  les  guides  iDdispensables.  Nous 
■vîmes  seulement  son  iramense  ouverture  ;  elle 
était  située  à  deux  lieues  environ  dans  l'inté- 
rieur de  l'île,  et  on  ne  passait  pour  y  arriver 
que  sur  du  marbre.  Celui  dans  lequel  était  la 
grotte  ne  me  parut  pas  d'un  graiu  aussi  fin  et 
sussi  blanc  que  du  côté  de  l'île  qui  regarde 
Paros.  Il  était  en  larges  assises  de  viijgt-cjnq 
degrés  d'inclinaison.  Nous  revînmes  par  le 
lûaéiae  chemin  que  nous  avions  pris  en  allant  ; 
nie  nous  parut  mal  cidtivée  et  fort  déserte; 
ae  loin  en  loin  étaient  quelques  liabitatJons 
abandonnées;  sur  le  penchant  de  la  colline  des 
bergers  faibaicut  paître  des  troupeaux  de  chè- 
»res. 

Aotiparos  n'avait  pas  paru  aux  Candio- 
tes un  lieii  assez  avantageux  pour  y  fixer  leur 
séjour,  mais  les  pirates  des  autres  parties  de 
l'Archipel  u'enavaient  pas  jugé  ainsi.  Ils  y  abon- 
daient et  s'élançaient  de  là  vers  Syra,  lieu 
oblige  de  passage  des  bâtiments  marchands. 
La  multitude  des  petites  îles  et  des  petits  porls 
qui  sont  aux  environs  offrait  une  retraite  assu- 
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rée..Os  citait  ^ârid  mmibré  diiabitaAls  Vjiii 
s'éuîentenrichis  decette  manière/etplusiettra 
étaient  accusés  d^actes  de. cruauté ^  qui  reste-i 
ronV  sana-  daulpiimpcuîik*' JQ/iiri  d^eùx  avait 
adieté  une  f[Tand6ipartiè'4tenie> -avec  le  pvo-' 
duitde.sei  biû§andag«s.  i 
. .  Comme:  le  jténifM^  (mpéch^ât  toujours  que 
nbusÂeimi^bnBàlai voilé ^  nous't^étolûmesde 
faire  <  une  excttti|idki  à  Pài^os.  Nous  passâmes 
donc  le  détroit^  'e!t  nous  arrivâmes  bientôt 
f^s^ttiar  île  fameuse  parla  beau  té^il  marbré 
que  ï'<fiyy  •  iroU^.  Nous  eétiaiiS  k*  traverser  à 
pied  la  plus^mudepàrtiédu  pays^  qui  étaitfoM 
bien  cultivé.  Le  terrain  était  calcaire,  et  * 
partout  oîi  il  se  inoritrâff' à" découvert' les 
roches  ndus  éblouissaient  par  leur  éclatante 
blancheur.  C!était  avec  ce  marbre  qu^étaient 
faites  toutes  les  constructions  y  tous  les 
mtirs  qui  entouraient  les  propriétés  des  par- 
tkuliers.  NoiM' lié  vîmes- aucun  monument 
ancien  jqu*une  espèce  de  tumulus  soutenu 
par  deux -colonnes,  où  nous  nous  réfugiâmes 
pour  éviter  tin  orage.  Le  soir  nous  parvinnie^ 
à  Parkia  ^  t^apilale  de  Ttle,  et  nous  passâmes 
la  nqit  dans  la  maison  de  l'agent  français. 
Parkia  est  assez  bien  bâtie;  on  peut  y  remar- 
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^uef  une  Ml  'âeax-  ^églises  '<f  ane<  architecture 
cMgiitc:  Qujeiqueft'i^iieâ  «ont  ornées  de  cd^ 
lenîieB^Xe'port  èétboh  e€  ftpadeiix,  mais  les 
groB'b&tlnu^ots  préfèrent  oelot  ée  ^Naossa^  '4|qi 
est  peuidfetantj'iOdmnie  iles'  bâtiinents  de 
guérite  se  rendaient  ordinairensent  k  ce  den- 
me«^  fK>f]t  ;  I  le»' pirates  ne*  craignaient  pa$ 
d^ntreirdnii^teeltiMde  Parkiai  Jje^  léndénurfn  de 

bMnë  faeure  npôo^vifinies  àNatissa^^-aii'^tfus 
apérçûitteft  deillt  taissêatix  dans  ie  port; 
Ftiii  >  gpfMifteMaid  à'  k  tûsttime  royale^  de  San- 
daigne ,  Vfiuire  était  ragusais.  Ce  fîit  ce  joar 
que  Sr'élevifia  pliis  furieuse  tempête  ^Ue^j'are 
jamais  vne:*Lé  port  est  vaste  et  sur  ;  il  est  abrité 
par  un  îldt  XFers  le 'DOrd-oUest ,  et  c'est  der-^ 
rière  lequel  que  les  vaisseau^  vont  jef^rl>inctie. 
LeTCAt  dtt^nerd  soufflait  avê^  Une  t^le"v4(>^ 
lence  que  les  vagues  jetées  ^contre  )1lot 
s'élevairât'  à  une  hauteur  prodËgieMe-  et  pàs^ 
«aient  •  du  côté  opposé.  BieMôt  le  navire 
marchand  chassa  sur  les  trois  ancres  qu'il 
avait  jetées  à  la  mer;  ilSut  obligé  de  couper 
sea  mits  dans  le  port  même  ;  en  vain  "H 
agitait  scm  pavillon  et  demandait  du  secoure; 
il  était ' impossible  de  lui  en  porter,   et  la 
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cx>rvette  sarde  ne  piit  mettre  un  seul  canot  à 
la  mer.  Ainsi  il  allait ,  poussé  par  les  flots  , 
se   jeter    sur  un  rocher  placé  au  fond  du 
pprt ,  lorsqu'une  de  ses  ancres  prit  fond  et 
Tarréta.  Le  lendemain ,  la  mer  s'étant  calmée, 
nous  nous  rendîmes  à  son  bord.  Il  est  im- 
possible de  décrire  quel  désordre  y  régnait. 
Les  mâts  et  les  haubans  étaient  coupés ,  les 
bastingages  enlevés,  les  fenêtres  du  capitaine 
étaient  brisées  et  avaient  donné  passage  à  la 
mer,  qui  remplissait  la  cale.  L'équipage,  com- 
posé de  trente  hommes,  n'était  pas  encore 
revenu  de  son  effroi.  Le  capitaine  seul  fu- 
mait tranquillement  avec  son  second,  et  riait 
du  danger  qu'il  avait  couru.  Ce  marin  était 
l'un  des. plus  intrépides  que  j'aie  vus.  Aussitôt 
qu'il   avait  appris   que   la  marine   grecque 
bloquait  plusieurs  places  occupées  par  les 
Turc9,  il  avait  pris  une  vigoureuse  détermina- 
tion. Il  avait  armé  son  navire  de  huit  bonnes 
pièces  de  canon  ;  il  avait  doublé  le  nombre 
de  ses  matelots  et  leur  avait  assuré  une  haute 
paie.  Ainsi  préparé  au  combat,  il  se  rendait 
à  Constantinople,  et,  passant  sans  crainte  au 
milieu  des  croisières  grecques ,  il  allait  ravi- 
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taâler  lès  phices  turque^^  Jamais  on  li-àVâDt 
osé^rutfaiquer^  et  ses  capitaux  s'étaient  atig^ 
mentes  dans  une  énorme  proportiôti;  Wse 
proposait  de  retourner  dans  sa  patrie  pour 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  lorsque  la 
tempête  le  surprit  et  l'obligea  d'entrer  à 
Naussa,  où  il  venait  de  manquer  périr.  Ce  ne 
fut  pa^  seulement  à  Naussa  que  l'on  ressentit 
lesefTets  de  la  tempête  dont  je  parle.  Nombre 
de  petites  embarcations  furent  perdues  dans 
f  Archipel.  La  digue  que  l'on  avait  élevée  à 
Syra  pour  abriter  les  bâtiments  fut  rompue  ; 
des  vaisseaux  furent  endommagés  dans  les 
ports  de  Smyme  et  d'Alexandrie. 

liC  temps  affreux  qu'il  fit  constamment 
'pendant  tiotre  séjour  à  Paros  ne  nous  per- 
mît pas  de  visiter  les  anciennes  carrières  de 
marbre;  nous  pûmes  à  peine  parcourir  la 
ville  et  admirer  l'abondance  de  ses  fontaines 
et  la  beauté  du  marbre  qui  entre  dans  la 
construction  des  maisons  et  dans  le  pavé  des 
mes;  nous  nous  hâtâmes  de  retourner  à 
Parkia,où  nous  louâmes  un  bateau.  Nous  arri- 
vâmes à  Antiparos  au  milieu  de  la  nuit  ,  et, 
prompts  à  profiter  d'un  vent  favorable  qui 
s'élevait ,  nous  fîmes  lever  nos  anciens  com* 

'9 


pagDons  de  voyage,  que  nous  trouvâmes  en- 

jJiQyçfQiU  r  ^^  W>m  .{^rtimes   unméfdiatement 
pour  %ra. 
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Les  événements  politiques  s'élaleiit  succé- 
dé pendant  notre  absence  j  les  ambassadeurs 
des  puissances  médiatrices  ,  voyant  que  mal- 
gré leurs  pressantes  sollicitations,  malgré  le 
désastre  de  Navarin,  la  Porte  gardait  toujours 
le  silence  sur  le  traité  du  G  juillet,  prirent 
'  enfin  la  résolution  de  partir.  Us  placèrent 
leurs  nationaux  sous  la  protection  Hollan- 
daise ,  et  se  dirigèrent  vers  l'Archipel.  Les 
chrétiens,  craignant  que  la  Porte  ne  les  rendit 
victimes  d'une  démarche  qui  l'offensai,!,  se 
hâtèrent  de  représenter  qu'Us  étaient  loin 
H      d'approuver  les  actes  des   ambassadeurs    et 


de  réclamer  Tappui  des  puissances  oiiro- 
péenses.  Se  fondant  sur  Topinion  reçue,  que 
les  peuples  ne  sont  divisés  que  par  la  reli- 
gion, ils  dirent  que  les  catholiques  étaient 
coreligionnaires  des  Français ,  et  le  divan  se 
faàta  de  les^  éloigner  dé  la- capitale»  Ce  fut  un 
triste  spectacle  que  des  Êimilles  entières  dont 
on  envahit  les  maisons  pour  j  placer  des 
troupes,  que  Ton  forç»  à  sVembarquer-  au 
niiKen  de  l'hiver  ,  à  gagner  TAslé,  que  la  plu- 
part ne  connaissaient  pas.  Hommes ,  femmes , 
enfants  ,  tous  durent  subir  cet  exil  ;  ils  jouis- 
saient des  douceurs  de  la  vie,  ils  durent  con- 
naffre  ses  Unisèrés.  Enfassés  dnns  de  frêles 
éttfbatftttWtfi;  plusieurs  périrent  daiîs  la  meri 
rf^trtres  moùriîtent  dé  fr6idct'c1e  faim  âvftilT 
d^avoîr  atteint  le  séjoiVr  (^n*on  lettr  avait  in- 
ahjtté;  Oti^nt  à  cétt^  quantité  de  métis  qui 
RiorrfiilleÀt-  à'  Cohstantinople;  et  qui  rié  kont 
ffîaiidnn  pàys,'l)lèti  qVi'ffâ  iiïérit  la  prôtc^c- 
ffbtt  dels  p'iUssafiéeîi  (^tirôpi&'éYinés;ôft1ès  chdssa 
<!e1avTffé ,  Vh^is  '6^  leur  pl^rtnît  de  gagnipr 
l'AMcfiipei.  Nou«;*\SiWeS*Wittiéf  à  Syra  'nombre 
ife  bâfflrrréttW  réf^lîS'd^^fiW'rres*',  de  fermrriejî; 
fl'^famà,  qui  VTehtfiehf  s^fflilgier.  MrfiscoW- 
*îàissâttfi)toV   fincrtfi(«  *^dti     tfoiivernértiëîrt 
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.  lurc,  plusieurs  ne  craignaieat  pas  d«  repartie 
pour  Ucapitalcà  la  première  occasion.  ,, 
.  Ccpeudaiit  les  ambassadeurs  uc  rticonnaiâ?^ 
soient  pas  encore  le  gouveruemeiil  grec,  et  uq, 
jiouvatt  déjà  remarquer  cumbicii  la  mort  det 
a.  CVMiiiig  avait  relâché  le  lieu  qui  unissait, 
les  cours  médiatrices.  Des  discussiouss'étaieat 
élâvéeâ  il  Smjrnu  eatre  la  légation  fraii- 
faîse  et  celle  d'Angleterre.  Les  Anglais  vou- 
laient le  départ  des  agents  consulaires , 
taudis  que  les  Français  désiraient  qu'iU  restas- 
sent, et  ces  derniers  furent  obligt^  d'adopter 
i'iiiuliLe  mesure  anglaise  pour  conserver  une 
apparence  de  bonne  barmonie.  Sur  ces  entr&< 
feite»,  l'ambassadeur  russe  ,  oubliant  ses  coa-t 
frères,  parcourait  l'Archipel  et  faisait  recooT 
naître  un  consul  général  près  du  ^ouverno- 
luent  grec.  Tous  paraissaient  convaincus  de 
l'inutilité  de  leurs  démarches  ultérieures,  et 
U»  se  séparéi-ent.  Eu  vain  les  cours  alliées 
voulurent  de  nouveau  les  réunira  Corfou;le 
générul  GuiUeminot  seul  se  rendit  à  son 
poste,  le  représentant  russe  alla  jouir  da 
r«po6  en  Italie,  et  M.  Stratfort-Caïuiing  prit 

ILecbumin  de  l'Angleterre. 
Maia  pendant  que  les   gouvernemeuls  de 
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PEtirôpe  ^^ëcudllaiei^t^  iàitisi  les  fruits  de  léui' 
impréfm/fànœ^  pendant  qu'ik  édiouaient 
dans  leurs  voes  de  pacfifieatiaD ,  pendant  que 
lebr  côinnkércé  était  détriiit/  la  Grèce  coAi- 
Aen^  à  s'or|»anisef.1ie  eomfé  Capo-dlstrh» 
éttSt^titré  à  Éginéen  qualité  de  président  de  Ta 
réj[Mibi^ue  ;  trc»s  bfttinients  de  guerre  Tac- 
edînpagûiriént  et  fidsaient  respecter  son  au- 
tM-itë.  Tous  les  ordrefdH'nduveau  président 
fifiMiit  exéctttés  ;  les^Tots,  les  brigandages,  la 
{AiNilèHe^éessèrent  comme  pak^  encbantemeikt^ 
et  (àés^Klepthès ,  ces  IPâBcares  ;  ces  capitaines 
autrefois  si  redoutables  à  leurs  compatrioteis  ^ 
É«  téuraèrent  plus 'leurs  armes  que  contre 
yetinemi.  Ce  peuple  d0  volears  et  de  piratas 
fut  remplacé  par  de  paisibles  agriculteurs  et 
d'industrieux  négot^iants;  on  vit  renaître 
Fbospitalité ,  la  douceur,  la  bonté,  toutes  ces 
tertus  primitives  des  Grecs  que  la  tourmente 
révolutionnaire  avait  détruites.  Quand  on  oon-^ 
sidère  que  ces  heureux  changements  tenaient 
moins  à  l'habileté  bien  connue  du  corn  te  Capo- 
distrias  qu'à  l'appui  que  lui  prêtaient  les 
bâtiments  de  guerre  et  les  quelques  mille 
francs  qu'on  lui  avait  promis ,  il  est  bien  per- 
mis de  gémir  sur  la  conduite  des  gouverne- 
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naenls,  qui  pendant  sept  longues  années  ont) 
souffert  de  si  grands  désordres  dans  des. 
pays  si  faciles  à  paclâer. 

L'ardre  était  facile  à  maintenir  à  l'intérieur, 
car  tous  en  avaient  un  égal  besoin  ;  mais  il 
n'était  pas  aisé  de  se  défendre  des  intrigues 
des  partis,  il  ne  l'était  pas  non  plus  de  con- 
cilier les  besoins  de  la  Grèce  avec  les  vues  des 
différents  cabiiiets-  Cbacun  se  présentait  au 
président  avec  ses  plans,  ses  vues  d'organi- 
sation ,  ses  prétentions.  Le  choix  de  chacun 
de  ses  agents  était  contrôlé.  Tantôt  on  p?-é- 
tendait  cju'il  était  dévoué  au  parti  russe , 
lantôt  aux  Anglais,  tantôt  aux  Français.  Il  sut 
être  ce  qu'il  fallait ,  rester  Grec  et  marcher 
d'ua  pas  ferme  et  déterminé  vers  ce  qu'il 
croyait  l'avantage  de  son  pays.  Les  gouverne- 
ments européens,  toujours  irrésolus,  toujours 
attachés  à  leur  absurde  traité,  ne  pouvaient 
lui  présenter  que  peu  d'obstacles;  ainsi  il  orga-^ 
nisades  troupes, qu'il  conûaau  prince D.  Ipsi- 
lanti;  il  donna  le  commandement  des  plac«& 
fortes  de  la  Grèce  à  des  officiers  qui  s'étaient 
distingués,  et  sur  la  loyauté  desquels  il  pou- 
vait compter.  M.  Keika  fut  nommé  comman- 
dant   de    la     forteresse    de    NauplJe ,    dont 
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JM(, ,  i|e  £^|}dek( .  ét^t  gouv€)rneur  {   on   confia 
KrabgHii29  ai^  f:;olpnii$l  Urquaith.Des  coid* 
missions  furent  établies  pp^r  i?éparlir  rini|>6tt 
pOiUf.cpnn^îtrç  Iç^  rfs$£K>ui!çe$  du  pays,  f état 
dc^jp^c^ifortes  et  4e  appatéridl  qu'elles  conte* 
^iep t>. Une. meiUeun^ marche  fut  imprimée  à 
rg^mi/W^'^Qft  i  o%  régularisa  la  juadoe  et 
toutes  If^  brfmchw.  du  aemce  public.  De 
gcapds  (sn/CoupagementSifiar^Dt  donnés  k  Tagri-' 
cul.^W^.etài'éduoatioa  publicpie.  Les  Nuances 
n'éjU^c^it  ({ue  la  propriété  d'un parliculier^  dont 
oif  coptrdiaitsî  peu  ia  conduite  qu'un  ministiie 
ayaj}^  été  pommé  trouva  daas  Les  coffres  de 
l'état  yipgt-sept  piastres  ^  et  les  renvoya  à  soa 
prédéçessjeur,  qu'il  su|^$a  les  avoir  oubliées  ; 
le  pré^çi^t  organisa  cette  partie  de  manière 
à  ce  que  les  sommes  ne  pussent  être  détour» 
nées.  £nGp ,  il  sut  employer  sans  acception 
de  p^ti  f  les  hommes  qui  l'entouraient,  et 
chacun  d  après  ses  talents  et  ses  services.   Sa 
conduite  ne  f^it  pas  sans  doute  de  nature  à 
lui  attirer  Tamitié  des  intrigants  qui  avaient 
successivement  exploité  tous  les  étrangers  ve- 
nu$  au  secours  de  la  Grèce ,  mais  elle  dut  lui 
mériter  Testiine  généi*ale  et  la. confiance  du 
pe^pl.c  confié  ù  ses  soins. 
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XoDtes    ces    améliorations    n'avaient  pas 
encore  eu  lieu  lorsque  nous  débarquâmes  à 
Syra^i'ai  dû  cependant  les  indiquer  dans  un  ' 
moment  où  je  termine  ce  que  j'aurai  à  dire  '  1 
sur  la  Grèce  que  je  me  proposais  d'abandon- 
ner pour  rentrer  à  Smyrne. 

Je  pris    passage  sur  un  bâtiment  ionien 

avec  plusieurs  individus  que  l'on  avait  ren- 

I  Toj'és  de  Cousiautinople,  et  qui,  loin  de  re*' 

LnoDCtX' à  cette  capitale,  voulaient  y  retour- 

l.ner  par  Smyrne.  ].a  traversée  fut  heureuse 

■(jusqu'à  la  hauteur  de  Chic.  Celle  ville  était 

liaioi's    bloquée   par    le   colonel    Fabvier ,  cl 

[.comme  nous    passions  à   portée  de  canon, 

les  Turcs,  sans  s'inquiéter  de  notre pavilloo 

leutre,  ne  manquèrent  pas  de  tirer  sur  nous  ; 

llieurcuscmcnt  ils    ne  nous  atteignirent  pas. 

LVers  le  soir  il  s'éleva  une  brïse  du  nord,  qui 

Jlous  obligea  de  relâcher  dans  le  petit  port 

r  «tué   à    l'extrémité   seplentriouale    de  l'île. 

Nous  y  vîmes  plusieurs  des  bâtiments  grecs 

a^>parlenant  k  la  croisière  que  commandait 

Li'amiral  Sactouri.Canarisyétuitausslavec  son 

)}rûlot.  Je  m'empressai  de  lui  faire  vi&ite  ,  et 

e  fas  assez  heureux  ]K)ur  trouver  k  son  bord 

>lusieurs  philhvllènes   frant^ais  qui  quittaient 


le-swge  etTouloient  retourner  à  Syra.  L'atta* 
que  de  Chio  par  les  Grecs  étant  l'opération 
qu'ils  ont  le  mieux  eombinée ,  qu'ils  ont 
suivie  avec  le  plus  de  persévérance  ,  il  n'est 
pas  inutile  d'en  parler. 

Le  colonel  Fabvier  était  parti  de  Syra  et 
avait  opéré  son  débarquement  près  des  mou- 
lins situés  à  une  lieue  environ  de  la  ville.  Les 
Turcs^dès  qu'ils  l'avaient  aperçu  s'étaient  mis 
en  défense  ;  mais ,  le  colonel  se  précipitant 
dans  la  mer  à  la  tête  de  ses  troupes  régu- 
lières ,  tous  s'étaient  enfuis  dans  la  forte* 
resse.  Les  Grecs  avaient  occupé  la  ville  ,  et, 
se  livrant  à  leurs  rapines  accoutumées  ,  les 
troupes  irrégulières  avaient  pillé  les  maisons 
qui  restaient  encore  debout  ;  les  églises 
n'avaient  pas  non  plus  été  épargnées.  A.  peine 
avait*on  terminé  le  débarquement  que  des 
bâtiments  de  guerre  français  et  anglais  se  pré- 
sentèrent pour  sommer  les  Grecs  d'évacuer 
nie.  Us  rencontrèrent  lord  Cochrane  clans 
le  canal^  et  l'obligèrent  de  se  retirer;  mais  le 
colonel  Fabvier  répondit  qu'en  sa  qualité  de 
général  grec,  il  n'avait  d'ordre  à  recevoir 
que  de  son  gouvernement  ';  que  si  on  voulait 
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a'tl  partit  î)  fallait  l'y  contraindre  par  la 
;  qu'ainsi  il  attendrait  que  l'on  tirât  sur 
troupes.  Comme  on  agissait  toujours  avec 
ik  mètne  indécision  ,  on  se  borna  à  de  vaines 
menaces  ;  le  siège  fut  continué  et  les  bàti- 
tBeuts  de  guerre  partirent  après  cette  inutile 
atnnniation. 

Les  chefs  civils  de  l'expédition  copiposant 
Fépitropie  se  tenaient  à  bord  d'un  bâtiment 
01  délivraient  les  vivres  et  la  solde  sur  un 
reçu  du  colonel  ;  ils  devaient  exploiter  l'île  k 
leur  proBt ,  et  ils  avaient' déjà  enlevé  une 
grande  quantité  de  mastic  déposé  dans  les 
Buagasins.  Après  s'être  emparé  de  la  ville  on 
'établit  une  batterie  sur  la  montagne  de 
'Tourtouti  et  une  autre  près  du  rivage.  Cha- 
que jour  on  bombardait  les  Turcs  renfermés 
Aans  la  forteresse.  De  grandes  barques  ar- 
parcouraient  le  canal  pour  empêcher 
arrivée  des  secours.  Mais  on  connaissait  peu 
li  ténacité  des  Turcs;  leurs  maisons  s'écrou- 
laient sans  qu'il  leur  vînt  la  pensée  de  se 
rendre.  Nombre  d'entre  eux  étaient  blessés 
ou  malades  et  leur  courage  n'était  pas 
abattu.  Quand  un  vent  impétueux  emi>ècbail 
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bf^rcatii^s.  pa^rt^iept  pendant  la  nuit  de 
Xcbesméy  et  safiSs^^io^re  la  tempel;e  poi:^ 
taifo^t  des  vivrez  et  des.req£ort$  à  la  garnît 
3on..  Un  jour  les  as^iégé^^rent  ^ne  sor:tiiif{ 
les  troupes  irrégulières  se  débandèrent,  eit  ^ 
colonel  Fabvier  fut  obligé  de  reprenxJr^  à  la 
tête  .4<^;^n;  corps  r^^iei*  la  ;  fopt^f ^s^  de 
Tpurlptiti|;.^nt.  ila  s'étaiei)^  emparés;  puis^ 
comme  ces  Turc^ ,  battus  par .  le^  .  trpi^if^ 
grçiequeSi,  ^voulaient  rentrer  daw  le.  c^iteaa., 
1q  pacha ,.  craignant  que  Tenniemi  fH<  ^'intriO^ 
duisit  en  même  temps ,  leur  fit  fermer  les 
portes,  et  h^it.  cents  d'entre  eux  furent  mas* 
sacrés. 

Il  était  impossible  de  f;^ire  ii^eilleure  garde 
que  les  combattants  des  deux  partis.  Sans 
cesse  ils  avaient  leur  fusil  armé  et  ils  tiraient 
avec  une  justesse  étonnante  contre  tous  ceux 
qui  se  montraient  à  découvert,  Cepeudant  on 
travaillait  avec  activité  au  siège  et  à  la  dé* 
fense;  on  pratiquait  des  mines,  et  les  palis* 
sades  élevées  par  les  troupes  grecques  étaient 
déjà  assez  près  de  la  ville  pour  quon  pût  se 
faire  aisément  entendre;  parfois  il  y  avait 
comme    une   suspension  d'armes    entre    les 


cotïibatttfotBj^t  alors  ils  redisaient  des  injures: 
Ib  ne  mettaient  pas  d'ailleurs  ntie  grande  dis- 
crétîoD  èûïï^  letirs  projets  d'attaqué.  Les  Àlba- 
nfâis  -^tn:  devaient  opérer  îâ  sortie  dont  J*ai 
parM  aVflSen't^  communiqué  leur  dessein  à 
tfteaxdè-lWr»  compatriotes  qui  se  trofuvaient 
dafis  le- camp  ^ec,  et  ils  s*étaient  promis 
réciproquement  de  s  epargttei*;  Cela  h'empê- 
cha'  pa»- i^«Pè*  tout  cie  qui  se  fro^iva  hors  de  la 
vtttelie  ftit  impitoyablement  égorgé.  Les  Grec5i 
décapMl^ent  tous  ceux  qu'ils  purent  saisir  ; 
pufe  mettant  une  orange  dans  la  bouche  de 
cies  tétés  «sans  tronc,  ils  les  présentaient 
aiiT  assiégés  et  les  raillaient  sur  le  sort  de 
leurs  compagnons  qui  étaient  venus,  drsaient- 
ilsf ,  manger  des  oranges.  Ils  n'en  usaient  pas 
avec  phïs  d'humanité  à  l'égard  de  leurs  prî- 
iëftnféf s  ;  il  en  vint  une  quinzaine  à  Syra 
^Mdantqueje  m'y  trouvais;  on  les  avait  ren- 
fermés^ -^BS  h'  cftle  d'un  bâtiment  ;  le  gou- 
Wrufttteritfacàl  prétendit  qu'ils  appartenaient 
M  c^<»tfel  PAbriér,  et  qu'il-  devait  les  nourrir: 
PèfniïiWt'te^  dî*<5Uësiotis,  cefe  malheureux 
W»rèifénft'* ijtifti^aîlf^huit  hetires  ^ans  manger. 
L\*i  d'eux,'  àjp^ercevant  le  pavillon  français, 
imim  Itttt-  cM'dè  t^téefM  jieta  k  la  Mer  ;  il 
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fîit  taé  àcoups  d'aviron  par  les  matelots  grecs 
qui  TaperçurenL  Telle  était  la  haine ,  que 
si  un  Turc  était  prisonnier  d'un  Grec ,  un 
autre  Grec  pouvait  le  mettre  à  mort  sans  que 
le  propriétaire  osât  se  plaindre.  De  pauvres 
femmes  qui  avaient  servi  aux  plaisirs  des 
vainqueurs  ont  été  égorgées  après  plusieurs 
.  années  de  captivité. 

Cependant  le  siège  traînait  en  longueur;  les 
sommes  destinées  à  l'expédition  s'épuisaient , 
et  bientôt  il  y  eut  moins  de  régularité  dans 
le  service.  Des  discussions  ^élevèrent  entre  le 
chef  militaire  et  Tépitropie  ;  plusieurs  bâti- 
ments qui  ne  recevaient  plus  de  solde  aban- 
donnèrent le  blocus.  Les  troupes  irréguliéres 
voulurent  se  soustraire  à  l'autorité  du  colonel 
Fabvier  ;  toutes  ces  contrariétés ,  tous  ces 
obstacles  irritèrent  le  caractère  naturellement 
impétueux  du  colonel,  et  la  plupart  des  phil- 
hellènes  qui  l'accompagnaient  voulurent  à 
leur  tour  se  retirer.  C'était  la  raison  pour  la- 
quelle je  les  trouvai  à  bord  du  brûlot  de 
Canaris.  Ce  marin  célèbre  conservait  seul  un 
sang-froid  et  ime  gai  té  inaltérables;  â  voir 
une  figure  si  douce,  ua  extérieur  si  sim- 
ple f  une  innocence  si  parfinile,  qui  aurtti 
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fpensé  qu'il  eût  eu  jamais  l'inconcevabln 
audace  d'incendier  successivement  trois  vais- 
seaux de  l'amiral  ennemi?  Il  nous  parla  lui- 
même  de  ses  exploits,  qu'il  rapportait  a  Dieu, 
et  comme  il  exprimait  son  opinion  sur  Taliir- 
■Pacha,  qui  commandait  Tescadrc  turque  à 
Savarin  ,  il  lui  donna  des  éloges,  disant  qu'il 
«lait  bon  homme  de  mer,  car  il  avait  plu-, 
rsieurs  fois  cherché  à  l'atteindre  avec  son 
-brûlot  et  toujours  inutilement.  Il  nous  par- 
lait dece  nouveau  danger,  qu'il  voulait  courir, 
'comme  d'une  action  loute  simple,  toute 
ofltui'elle. 

I..es  combats  qu'on  livrait  à  Chio  n'empè- 
■chaient  pas  les  relations  amicales  avec  Smyrne. 
X'épitropie  envoyait  chaque  semaine  im  petit 
bâtiment  chargé  d'apporter  de  cette  ville 
«tes  vivres  et  les  rafraîchissements  nécessaires 
aux  assiégeants.  Si  l'on  désirait  faire  quelque 
■communication  à  l'amiral  de  Kigny ,  rien 
■m'était  plus  aisé;  on  envoyait  sur  une  embar- 
cation un  officier  grec,  qui  allait  le  chercher 
irions  le  port  turc.  C'était  ainsi  que  M.  Mo- 
lière, aifle-de-camp  du  colonel  Fabvier,  avait 
Mé  expédié.  Je  ne  fus  pas  étonné  par  consé- 
4{iient  de  voir  que  le  commerce  d'oranges  et 
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.de*6ttrMfs  tt'avait  rien  perdode  so»  activité. 
Qti  «les  <  chârgeftit- dam;  le  petit  port  où  nous 
ilëtui*v  étions  arnétéê ,  pour  les-  transporter 
eMÎiite  k  Comtmtinof^e.  Cta'  employait  à  Mt 
UsAj^  des  •  liÂtiittents  préparés  '  «ipiiès.- '  On 
ftiisaiil  dans  là' «aie î,  qaa>iF4iiM.teaaît"'Ouvorie , 
utf  f  grand*  nombre -de  isépamtioDS  avoe  des 
beanofaes  d'osier,  et  on  plaçak^  les.  fruits  ^e 
manière  à  de  •  ^li»  ne  itttsent  pas:  pitivés 
ad'air;  La  spéculation  était  diamant  ^plus  avan- 
tagenaer-que  le^tnajet^it  moînsrlong^i'paiw 
oa^qu'aiofs  moins  de^cîtnNis  se  troinraietit 
gâtés.  On  calculait  toutefois  que  lorsqu'on 
n''en>  perdait  que  la  moitié  on  avait  assez 
Jbienréassii 

'Notre  capitaine  ionien  et  plusieurs  passa- 
gers profilèrent  de  la  circonstance  pour  se  li- 
"vrer  à  ce  commerce  et  mettre  en  circulation 
de  fausses  pièces  de  monnaie.  Le  Grand^^Sei- 
gneur,  adoptant  le  système  décimal,  les  avait 
fait  frapper  quelque  temps  après  la  ba- 
taille de  Navarin  et  avait  mis  au  nombre  de 
sas  titcest  celui: de  victorieux.  Quatre  jours 
après  qu'on  les. «ut  mises  en  circulation ,  on 
en  await  fabiâqué  de  fmsses  à  Syra^  et  mes 
xxMopfignons  •de*>vDyage  s'en  étaient  munis. 
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Itoas  emportiona  pour  près  d'un  million  de 
piastres,  achetées  pour  peu  d'argent,  On  es- 
pérait les  placer  à  Smyrne,  où  l'on  ne  pouvait  ■ 
ètredéjà  iostruit^cla contrefaçon.  Ce  futavec  , 
cette  bonuète  intention  que  nous  reprîmes 
notre  route;  toutefois,  trouvant  Je  vent  (le- 
bout  aprèsavoii'doublé  Ja  pointe  de  Cara-Boun- 
nou,  il  nous  fallut  virer  de  bord  et  nous  dici^ 
ger  vers  l'ilodeMilyléne;  près  d'entrer  dans  le 
port  Olivier^  le  vent  changea  encore  et  nous 
rebroussâmcschemio.Pendanttrois  jours  nous 
fûmes  ainsi  lejouet  des  vents.,  mais  enfin  noifs 
entrâmes  ù  Mityléne. 

Le  port  Olivier  estun  des  plus  beaux  et  des 
plus  spacieux  de  lArchipel.  Malheureusement 
l'entrée  estfojt  étroite,  et  lorsqu'on  est  obligé 
de  s'y  réfugier  il  n'est  pasaisé  d'en  sortir.  Cette 
coDsidéraliou  n'avait  pas  empêché  quelques 
jours  auparavant  l'amiral  Miaulis,  qui  comman- 
dait  la  frégale  l'Hellas  après  le  départ  de  lord 
Cochrane,  de  s'y  iutroduire.  Aussitôt  les  Turcs 
s'étaient  réunis,  et  lui  avaient  fait,  disaient-ils; 
manger  de  lu  poudre.  L'amiral  leur  avait  tii-é 
quelques  bordées  de  canon  qui  les  avaient  mis 
eu  fuite,  et  supposant  une  attaque  pareille  k 
celle  deChio,  ils  s'étaient  de  toutes  les  parties 
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îde  l^ltf  i4fugids  dauf  l£i  duddte.  Pour  pré- 
venir db'  porteMs  açddetits,  lés  bons  ;  Turcs 
«waîenlb  f  u^  conieenàfaië  d'établir  'des  garde- 
'c6tiH.  'Nous  trouvâmes  donc  eli  -ènfrant  un 
irmxx  bomine  quîiianiait  deîiâDt  ùû  petit  calé, 
-et  c{ui  ooos  héla  pour  ^eâiander  ' '^ùi  nôtis 
étio^ns.  On  prit  à  peine  scfia  ' de  loi  répondre  ^ 
^le.^qui  ne  nous  empêcha  [Mis  de  débarquer 
tranqniliement  et  de  nous^endre  à  un  village 
.  jîloéà  jdeux  heues'dans  Tintérieur. 
'  ; .  Jfity lène  est  ÎEuneuse  par  la  quantité  d'huile 
qa^le  produit  et  par  l'extrême  fertilité  du  sol. 
Cela  n'empêche  pas  que  sa  population  ne  soit 
peu  xxinsidérable.  Les  Grecs  s'y  trouvent  en 
grande  majorité,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
les  Turcs  ne  les  maltraitent  pas  autant  qu'ail- 
leurs. Pour  nous  rendre  au  village  nous  tra- 
;versâmes  une  plaine  magnifique  couverte 
d'oliviers  d'une  grosseur  ^emttrquahle;  puis 
sortant,  du  bas  pa3FS,  nous  coromen^^âmes  k 
gravir  la  montagne  et  nous  trouvâmes  les  au- 
tres productions  ;  la  iiigned^abord  et  ensuite  les 
céDéales,  mais  en  petite  qUMtité.  Les  arbres 
£rui tiers  sont  abondants  et  les  propriétés  sont 
divisées  et  entourées^  murs.  Le  vin  y  est  meil- 
leur .^e  dans  les  lies  circonvoisines.  T>o  vii- 
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]age  où  nous  vînmes  était  bien  situé,  et  les 
habitants    paraissaient  assez  à  leur  aise.  9t 
trouvai  l'aga,qiiise  tenait  dans  le  bazar  et  qui, 
pour  répondre  à  I.1  politesse  que  je  lui  fis  eft 
Jui  offrant  une  pipe  de  tabac,  m'invita  à  nA  '. 
ïwam  (fête).  J'acceptai,  et  mon    h6te  se  le^  * 
vantalladroit  A  la  boutique  du  boulanjg'cr,  dn  j 
boachRr,  du  marcbaiid  de  vin;  il  s'empara  j 
«ms  payer  de  ce  qu'il  jugeait  m'ètre  agréable*, 
et  fut  bientôt  à  même  de  m'offrir  un  festift  \ 
complet  Je  me  rendis  chez  lui  à  l'heure 'fcoti-  j 
venue  ,   et  là  je  ne  vis  plus  un  Turc,  rtcàSi  I 
un  bomrae  qui  avait  été  long-temps  marin  et  ' 
avait  commandé  nue  fi-égate;  il  cohnaîSsartlfc  | 
monde  et  ne  tenait  pas  à  ses  préjugés  de  md- 
sulman  ;  aussi  but-i!  une  prodigieuse  quantité 
(le  via ,  et  se  servit-it  convenablement  du  coù- 
4ean  et  de  la  fourchette.  Il  joignait  (juelqrres 
coaoaissances  au  bon  sens  qui  caractérise  ses 
onnpatriotes,  et  pnrlait  des  événements  ptiHti- 
quesavec  une  rare  sagacité,  n  Savez-voosceqtie 
vt>us  voulez,  vous  autres  Européens,  disaiitH, 
arec  vos  bavardages  et  vos  courses  continuel- 
les? Vous  vous  êtes  battus  k  Navarin,  tons 
ovw  taé  et  perdu  du  monde .  et  qu'en  est-il 
résulté?  rien;  donnez-moi  une  bonne  frégate 
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iQO^t^pat*  VOS  Inatèiols  et  noti  par  les  nôtres; 
«^ant -dix;  jours  j'aurai  fait  entendre  raison  au 
sultan  Mahftioud,  iiotre  seigneur.  Qoè  gagnezr 
/vouitpar  t^nt  de  délais  et  d'incertitudesP-Tous 
^liine^yptf^  comntierce,  vous  ruinez  le  nôtre; 
i:ette  île^  qui  est  si  productive,  ne  peut  veudre 
junebaririqygiiÇ' d'huile;  il  en  est  de  même  ail- 
leurs. Un  brave  hommç peut-il  selivrer  au  com- 
merce dans  ce  moment?  non  sans  doute;  vous 
ne  fait^  donc  que  la  fortune  des  pirates  et  des 
avçntMriers.  Ne  parlez  pas  tant  ^  agissez  et  ter- 
minez prompteroent  cet  état  de  choses.  » 

J'abandonnai  ce  joyeux  convive,  mais  en 
m'accompagnant  il  me  força  d'accepter  un 
poulei:  qu'il  trouva  sous  sa  main  et  dont  il  se 
saisit  sans  cérémonie,  bien  qu'il  ne  lui  appar- 
tint p^s.  J'évitai  encore  d'autres  générosités 
q^'îl;  voulait  me  faire  de  la  même  façon,  et  je 
rejoignis  une  troupe  de  Grecs  qui  nous  sui- 
vaient vers  le  port.  Aussitôt qu'tisfurent  débar- 
rassés des  Turcs,  ils  demandèrent  des  nouvel- 
lies  de  la  Grèce  et  partirent  satisfaits  de  Far- 
rivéede  Capo  d'Istrias.  Tous  disaient  :  nous  som- 
ipea  prêts  à  nous  soulever.  Que  tarde-t-on  à 
(Veçir  ?  on  a  délivré  Chio,  pourquoi  ne  songe- 
t-911  l^s  à  nous?  Tels  .étaient  leurs  vœux  et 
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leurs  sentiments.  Pour  nous  y  continuant  no- 
tre route,  nous  profitâmes  du  temps  qui  nous 
était  devenu  favorable ,  et  nous  abordâmes  à 
Smyrne  huit  jours  après  notre  départ  de  Syr^. 
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Porte,  malgré  son  insouciance  ordinaire,  eut 
l'honneur  de  faire  cesser  toutes  les  incertitu- 
des.  I^  Grand-Seigneur  adressa  à  ses  sujets 
un  hatti-schérifF  dans  lequel  il  exposait  sa  si- 
tuation et  ses  plaintes.  On  ne  doit  pas  igno- 
rer qu'une  pièce  de  cette  nature ,  lorsqu'elle 
concerne  des  Européens,  est  rarement  rédigée 
par  les  Turcs.  Ce  sont  les  francs  de  Constantin 
nople ,  les  drogmans  de  Pcra ,  les  ambassades 
mêmej  qui  leur  fournissent  les  documents 
nécessaires;  et  elle  s'adresse  plus  spéciale- 
ment aux  Européens  qu'aux  mahométans. 
Ce  ne  sont,  en  un  mot,  que  des  notes  com- 
mandées par  les  différentes  puissances  dans 
les  bureaux  même  du  reis-effendi  qui  leur 
donne  le  cachet  et  la  forme  turque.  Cette  fois 
pourtant,  le  divan ,  plus  franc,  plus  précis 
dans  ses  expressions  que  ne  le  sont  les  cabi- 
nets des  peuples  civilisés,  dit  hautement  cette 
vérité,  que  Ton  ne  veut  jamais  admettre  en 
Europe  :  que  les  mahométans  sont  les  ennemis 
naturels  des  chrétiens ,  comme  à  leur  tour  les 
chrétiens  sont  les  ennemis  des  mahométans.  On 
se  plaignait  avec  raison  du  peu  de  franchise  du 
cabinet  russe,  qui  venait  de  faire  à  Akermann 
uw  traite  dont  les  conditions  avaient  été  stricte- 
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•M  suivies,  et  qui,  quelques  jours  après,  eu- 
l-voyaicpour  iimbassadeur,  chargé  de  nouvelles 
fTéclamatioDS,  loniême  plénipotentiaire  qui  ve- 
I  nait  de  signer  la  paix  avec  ceux  tlu  divan.  Le 
Grand-Seigneur  ajoutait  qu'il  n'avait  transigé 
avec  la  Russie  que  pour  n'être  pas  détourné  de 
l'organisation  intérieure  à  laquelle  il  travaillait, 
l  mais  qu'il  était  disposé  à  rompre,  dès  que  l'oc- 
I  casioo  deviendrait  favorable.  11  y  avait  de  la 
I  lérité  dans  ces  allégatious,  mais  ce  n'était  pas 
I3e  moment  des  plaintes  et  des  menaces;  et  si 
Ile  peu  d'énergie  des  gouvernements  euro- 
Ipéens  était  de  nature  à  exciter  l'audace  de  la 
ll'orle,  elle  ne  devait  pas  ignorer  que,  malgré 
t  feinte  modération,  le  cabinet  russe  ne  de- 
mandait autre  chose  qu'un  prétexte  de  rupture. 
Aussi  s'empressa- t-il  de  tirer  parti  du  batti- 
schériftpourpublierunBdéclaration  de  guerre. 
Dans  le  manifeste  de  l'empereur  Nicolas  ou 
peut  remarquer  trois  griefs  principaux;  l'em- 
bargo mis  sur  les  bâtiments  russes  venus  à 
Conslantiuople;  la  non  exécution  du  traité 
d'Akermann  ;  la  vente  des  esclaves  sur  la  côte 
orienLile  de  la  Mer-Noire.  Ces  motifs,  exposés 

Ejn  art  et  une  perfidie  remarquables,  pa- 
t  légitimes  aux  différentes  cours  ,  et  au- 


cm)e.i;i(9:jpii:QbSitacd9  aux  prpjets^  de  l'empa* 
reur..  Lç^  Turesk,  dont  lés  griefe  étaient  bien 
plus  £cmd|és!q}i(9.  ceux  de  la  SLufi^ie,.  passèrent 
pqur  les  agp^sseuçs ,  et.  l'opinioa  peu  éclairée 
de  l'Europe/  f^l,  406*  ycmx  pou  «.les  aigles  mo$- 
cavités^  QuipQUSsa  Vindulgeoce  ju&qu  à  ne  pas 
rç2iiarc)MQr  dan^jle.mAnifeste  russe  un  reproche 
q}Ù  en  dépote.la  mauvaise  foi.  Lors  du  traité  de 
{Uichar^st  la  Turquie  devait  rentrer  en  posses- 
^n  ^filu^eui^s  places  de  la  IVIer-Koire,  et  les 
Russes  les  av^çt  gardées  ;  on  disait  un  grief 
à  la  Porte  d'en  avoir  demandé  la  restitu- 
tipn.  Il  en  était  de  méitie  pour  les  autres  ar- 
ticles. I^  Porte,  était  menacée  d  une  guerre  ; 
sa<is  déclaration  préalable  on  incendiait  ses 
y^jçseau^  da^s  un  port  turc^  les  ambassa- 
deurs dçs  puissances  européennes  se  reti- 
raient;, et  .pn  lui  faisait  un  crime  de  veiller  à 
Vapproyision^eipent  de  sa  capitale  menacée; 
d'acheter  au  taux  de  la  place  les  blés  qui  se 
trouvaient  dajgis  le  port  ;  on  lui  parlait  d'in- 
sultes au  pavillon  moscovite  ^  comme  si  les 
{Lusses  pouvaient  citer  sur  toute  Fé tendue  des 
mers  du  Levant  un  seul  bâtiment  marchand 
CQnstrait  chez  eux^  moi^té  par  d&s  matelots 
russes  ;  CQnune  s'il  n!était  pas  à  la  connais-* 
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t  de  tous  que  ces  préteodus  bàtimeiitft 
russes  ne  sont  autres  que  dos  Grecs,  dc;s  Ioj. 
nieas.  des  Ragusais,  qui  pour  cinquante 
francs  achètent  leur  pavillon  dans  les  por&t 
de  la  Mer-Noire.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  toi»« 
chante  philatiîropie  qui  s'oppose  au  comraeiw 
ce  des  esclaves  de  la  Mer-Noire ,  comme  si  un 
homme  ne  devait  être  vendu  qu'eu  Russie; 
comme  s'il  lui  fallait  pour  jouir  de  ce  droit 
être  né  sujet  russe!  Qrie  \e  gouvernement 
russe  dise  donc  ce  qu'il  fait  des  prisonniers 
qu'il  enlèTe  dans  les  guerres  contre  les  peuples 
du  Caucase.  Les  considère-t-il  comme  escla- 
■ves  ou  bien  les  égorge-t-il  ?  n'ai-je  pas  vu  moi- 
même  des  femmes  et  des  entants  de  la  Circas- 
sie,  de  l'Abazie,  appartenant  à  des  Russes  qui 
se  les  donnaient  en  présent?  ne  m'a-t-on  pas 
proposé  à  moi,  comme  à  tous,  d'en  acheter 
pour  quelques  centaines  de  francs  ?  Mais  sans 
doute  que  ces  griefs  réunis  paraissaient  peu 
graves  au  cabinet  russe  lui-même,  puisque 
pour  en  augmenter  le  nombre  il  se  plaignit 
de  ce  que  la  Porte  n'admettait  pas  sa  prépon- 
dérance. Crime  énorme,  en  effet,  que  de  ne  pa.s 
la  reconnaître!  Sans  doute  que  dans  les  tran- 
sactions entre  puissances  la    prépondérance 
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<itf  Ktmm  doit  catcer  oooime  preuve  de  loyauté 
et  d»  booœ  £û!  Sans  doute  qu'un  état  qui  ne 
sTmmiiif  pas  deramt  la  prépoudéraoce  de  la 
ftnaie  doit  être  par  elle  châtié  !  quelle  est 
dow:  cette  prépiuidécance  tant  célébrée  depuis 
si  looç-leaips?  EstdUe  établie  par  quelques  cent 
«ailW  Busses  dominant  sur  une  vingtaine  de 
peuples  diffiétenfis»  clairsemés  sur  un  immense 
tefriioire?  Est-ce  pur  le  royaume  de  Polc^e  ^ 
toii^ours  pr^  à  briser  le  joug  moscovite?  Que, 
lyi  Russie  montre  avec  orgueil  sa  haute  nor 
bksse  et  ses  trois  ou  quatre  provinces  aile-» 
mawfas»  la  Courlande^  la  Livonie,  l'Estonie;' 
quVUe  nous  dise  que  là  est  un  peuple  civilisé^ 
actif^laborieux;  mais,  parler  avec  emphase  de 
cet  ensemble  hétérogène  de  Russes ,  de  Kal- 
mouks,  de  Tartai*es;  fonder  sur  eux  sa  pré- 
(K>ndérance  n'est  qu'une  ridicule  prétention. 
Jje  roi  d'Angleterre  a-t-il  jamais  présenté  à 
Tadmiration  et  à  l'hommage  de  l'Europe  tous 
ces  millions  de  sujets  qu'il  compte  dans  ses 
cx>Ionies,  et   s'est-il  étonné  de  ce  que   l'on 
n  admettait  pas  sa  prépondérance  ?  Un  état  est 
prépondérant  lorsqu'il  contient  une  popula- 
tion compacte ,  riche ,  active ,  éclairée  ;  lors- 
«|iie  les  arts  et  les  sciences  y  fleurissent;  lors? 
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que  tes  habitants  sont  réunis  par  des  instîtu'- 
tions  fortes,  par  des  intérêts  communs.  A  ce« 
titres  la  France  est  ime  puissance  prépondé- 
rante; l'Autriche  l'est  également.  Mais  qu'a 
jamais  feit  la  Russie  pour  avoir  de  pamiles 
prétentions?  quels  sont  ses  droits  a  la  consi- 
dération de  TEurope?  qu'a-t^lle  fuit  pour  14 
civihsation  ?  quelles  découvertes,  quels  aits 
ont  pris  naissance- chez  elle?  quels  mivrageR 
pourrait-elle  citer  dans  ies  sciences  ou  dails 
la  littérature,  qui  commandent  le  respect  et 
l'admiration  des  hommes  ?  et  même,  en  quoi 
se  supjK)se-t-elle  si  supérieure  à  la  Turquie?  En 
Turquie,  les  mahométiuis  sont  libres,  et  les 
rayas  sont  mieux  traités  que  ne  l'est  le  pay- 
san russe.  Aucun  d'eux  n'est  vendu  an  marché  ; 
danschaqneviUage  chacun  a  son  domicile,  cha- 
cun jouit  des  aisances  de  la  vie;  partout  sont 
des  écoles  publiques;  à  peine  trouverait-on 
un  Gre<^  un  Arménien ,  qui  ne  sussent  pas  lire 
€t  écrire.  En  est-il  de  même  en  Russie  ?  quelles 
sont  les  manufactures  russes  qui  puissent 
rivaliser  avec  celles  des  Turcs?  lequel  de 
ces  pays  renferme  une  plus  grande  masse 
d'hoiDuies  industrieux,  une  population  plus 
compacte  ?  où  la  terre  est-elle  plus  fertile,  les 


.M^rfilfttie:^: deDt;dle'fi'av»t'  que  ie  droit  de 
prc^égfi9ifhs9^é^kmi^  tëe ftceatilUt Jes  Grecs 
jnêm&stàs  de^la'Porf 6;>  leti  v  fiwMÔtilai  penûôtts, 
rét  le*  Mctfmt  an  «ombne  de-ses*  surjets  ;  éHe 
'plaçait  1^1  ipaffiUon  ruga»  sur-des  bàtmeats 
.iM^AalitlHMijiiansi  lea  état9:dé  Ma  liatitetse  «t  iDdn- 
j|^|>ar*de9!h<MiD^ibîfeao€miaaifi#ur  être  ses 
«aii^tf  ./G69  nmona  fikrent  expoaée» dans  la-  note 
.<pie  fkwm^  i0  di^ao  s  en  répmae  auimainfeate 
rusMi  «Git.dea  lemps  Ordioaires^  tans  doute  les 
*  puissancea  lËuHopéennes  se  seraient  placées 
entre  les  combattants  ;  chaaane  d'elles  eut  pu 
alléguer  les  méàies  griefs  sur  lesquels  se  fon- 
dait la  Ilussie;  toutes  avaient  un  droit  égal  de 
représailles f  mais  touteà  restèrent  irrésolues  , 
n'osant  ni  approuver  ni  blâmer  les  Russes  ; 
n'osant  ni  se  joindre  à  eux  jû  servir  la  Porte. 
.    Voici  quelle  était  la>  position  j)articulière 
de  ces  puissances^  L'Angleterre  et  l'Autriche 
voyaient  avec  déplaisir  de  nouvelles  extensions 
de  la  Russie  ;  l'Autriche^  à  cause  de  son  contact 
avec  un  empire  puissant  que  ses  institutions 
portent  à  la  guerre ,  et  qui  peut  en  entrepren- 
dre par  la  seule  volonté  de  son  souverain;  l'An- 
gleterre ,  à  cause  de  l'influence  que  la  Russie 
s'arroge  dans  toutes  les  affaires  de  l'Asie,  mais 
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a  pM comme,  on  le  dit, à  cause  des  craintes 
himériciiies  qu'elle  pourrait  concevoir   pour 
Ifes  possessions  de  l'Inde.  Cependant  ni  l'une 
î  l'autre  de  ces  puissances  n'était  en  position 
r  (aire  une  résîstauce  ouverte;    l'Autriche 
'  craignait  une  alliance  de  la   France  avec  la 
I  ^issie;  l'Angleterre  seule,   malgré   sa   piitfi- 
,  oance  maritime,  ne  pouvait  prêter  atiK  Turcs 
qu'un  faible  secours.  11  n'était  pas  aussi  aisé 
qu'on  le  disait  d'aller  détruire  les  flottes  et 
les  établissements  maritimes  des  Busses  <lans 
la  Mei'-Noire.  Il  ne  l'était  même  pas  de  faire 
passer  le  détroit  des  Dardanelles  aux  vaisseaux 
t  anglais.  Les  Turcs  avec  leurs  préjugés  n'au- 
raient pas  facilement   cru  que  des  chrétiens 
[   vinssent  les  protéger  contre  des  chrétiens.  Dès 
qu'ils  auraient  aperçu  un  bâtiment  de  guerre 
étranger  dans  le  canal, ils  auraient  faitfeusans 
s'inquiéter  s'il  appartenait  à  des  amis  ou  à  des 
ennemis;  malgré  les  ordres  formels  de  Constan-- 
tinople  ils  n'en  usent  pas  autrement  lorsde  l'ar- 
riTée  des  ambassadeurs  que  l'on  envoie  prés  la 
Sublime-Porte.  Mais  unefois  dans  laMer-Noire, 
qu'eût  fait  la  flotte  anglaise  si  elle  n'avait  pas 
'  celle  des  Russes?  Aurait  -  elle  re- 
monté   les  fleures    sur  lesquels    sont   placés 


\é0  étâbliasèments*  maritiniesde.k  Russie  ?  Se- 
raiwdle  entrée  à  Séva^pol  malgré  les  but*- 
tctfii^  qui  défeadetil  l'entrée  de  ce  portJ  Tou- 
tes ae»  opérationa  te  aéraient  réduites  à  so»* 
kffer  iautUement  la  Crimée  et  à  prendre  à 
Odessa  quelques  vaisseaux  de  eoœmerce , 
parmi  lesqu^  il  n'j  avait  même  pas  une  pro- 
priété Russe. 

C'étiôt  donc  la  France  seule  qui  était  Tarbi* 
trede  ces  combats,  quîpouvait  les  commander 
ou  les  arrêter  à  son  gré»  Mais,  trop  divisée  à 
Tiiitérieur ,  elle  attendit  les  événements  et  ne 
se  décida  pour  aucun  parti*  D'un  côté ,  la 
Russie  donnait  à  entendre  que  le  Rhin  devien- 
drait la  frontière  française,  stb  guerre  contre  la 
Turquie  avait  un  bon  succès;  de  l'autre  on  dé- 
montrait combien  la  puissance  russe  devien- 
drait redoutable  k  la  tranquillité  de  l'Europe,  si 
elle  s'augmentait  enccve.  Voyons  lequel  de  ces 
deux  projets  était  le  plus  avantageux.  Il  n'est 
pas  dbffîcile  de  concevoir  que  des  provinces 
riches  et  industrieuses,  une  frontière  fixée 
par  un  large  fleuve ,  une  ceinture  de  places 
fortes,  sont  de  grands  avantages  pour  un  état. 
Tout  est  cependant  relatif,  et  si  une  petite 
piMsaance  de  l'Europe  parvenait  à  les  conque- 
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rir,  eile  y  trouverait  le  premier  des  biens, 
riiidépentlrtnce.  Mais  la  France  est-elle  dans  ce  1 
cas?  Avec  sa  population  compacte  de  trente-  ] 
deux  millions  d'hommes,  avec  son  crédit,  set 
finances,  n'est-elle  pas  aujourd'hui  l'empire 
te  plus  puissant  de  l'Europe  ?  Que  gagnerais-  j 
elle  si  ce  n'est  de  le  devenir  davantage?  Ob  , 
prétend  que  les  Prussiens  sont  à  nos  portes, 
qulls  peuvent  aisément  entrer  en  France. 
De  telles  terreurs  nous  agitent  peu  ;  et 
quand  ou  a  vu  les  expéditions  d'Espagne,  de 
Naples  et  de  Morée  se  faire  sans  entraves,  il 
R&tdifâcile  de  craindre  que  les  intérêts  de  l'Eu- 
'  rope  se  com|)liquent  assez  pour  nécessité 
de  nouvelles  guerres.  Avant  la  restauration  et 
roêiutt  sons  l'empire  la  levée  de  boucliers  des 
Russes  aurait  excité  une  conflagration  géné- 
rale, et  aujourd'hui  l'onafaitÀpeine  quelques 
observations.  Les  relations  entre  lessouveraiiw 
reposen  t  sur  la  justice  et  sur  la  bonne  foi.  Nous 
ne  sommes  plus  dans  ces  temps  où  tes  inimitiés 
de  cour,  les  haines  particulières  des  rois  et 
des  ministres,  allumaient  la  discorde  entre  les 
tialions.  Des  institutions  fortes  unissent  la  plu- 
part des  peuples  avec  leurs  souverains;  les  affai- 
res d'état  ne  sont  plus  cachées  dans  l'ombre; 
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on  les  porte  au  grand  jour;  x>n  les  commente 
dans  les  tribunes  des  différents  pays.  Ce  n  est 
pas  le  moindre  avantage  des  libertés  publiques 
que  d'avoir  désormais  rendu  les  guerres  im* 
po!isibIe3.  Si  elles  devaient  renaître,  ce  se- 
raient les  pays  moins  civilisés  qui  les  appor- 
teraient, et  Ton  pourrait  voir  encore  descen- 
dre du  nord  des  conquérants  ambitieux  qui 
après  avoir  fait  de  l'Europe  une  vaste  arène 
voudraient  lui  imposer  des  lois.  De  pareils 
dangers  ne  sont  pas  à  craindre  avec  des  na- 
tions plus  civilisées.  D'ailleurs ,  nous  avons  vu 
trop  long-temps  les  monarques  trafiquer  des 
peuples  qui  leur  étaient  confiés,  étendre  leur 
sceptre  sur  des  pays  qui  ne  leur  apparte- 
naient pas ,  pour  suivre  encore  de  pareils  exem- 
ples ;  il  est  temps  enfin  que  chacun  connaisse 
sa  patrie,  et  que  l'Europe  conserve  son  équi- 
libre; non  cet  équilibre  que  l'on  avait  voulu 
établir  sur  des  données  variables  de  popula- 
tion et  de  richesses,  mais  celui  qui  se  fonde 
sur  la  justice  et  sur  les  droits  de  chacun. 

On  donne  la  constante  inimitié  de  l'Angle- 
terre, sa  puissance  maritime  et  commerciale  , 
comme  des  motifs  de  nous  unir  à  la  Russie. 
Les  peuples  ne  sont  unis  que  par  leui^s  inté- 


ri^i'par  des  relations  Créqiientes ;  si  de  triplés 
lignes  de  dourine  empêchent  tout  commerce 
entre  tes  Anglais  et  les  Français ,  sans  douté 
ils  ne  peuvent  contracter  une  intime  a|i- 
lîance  ;  sans  doute  les  haines  nationales , 
fruit  de  tant  de  guerres,  ne  s'éteindronl 
que  lentement.  Mais  combien  elles  se  sorrt 
affaiblies  depuis  la  paix  ,  et  quel  jour  heu- 
reux q\ie  celui  où  les  deux  peuples  ,  mar- 
chant sous  la  même  bannière  ,  à  la  tète  dea 
nations  civilisées ,  domineraient  le  monde 
par  la  force  de  leurs  lumières  et  de  leurs 
înstilations  !  Aucune  alliance  ne  pourrait 
être  plus  solide  ni  plus  durable  ;  nous  som"- 
mes  avec  l'Angleterre  dans  une  telle  po- 
sition que  nous  ne  pouvons  lui  nuire,  de 
même  qu'elle  ne  peut  nous  attaquer  avec 
avantage.  En  cas  de  rupture ,  que  pourrait- 
elle  nous  enlever,  sinon  quelques  colonies  qui 
uous  sont  plus  à  charge  qu'utiles  ;  pourrait- 
elle  ruiner  uotre  commerce,  lorsqti'ayant  à 
peu  près  un  nombre  égal  de  bâtiments  de 
guerre,  nous  prendrions  vingt  fois  plus  de  ses 
vaisseaux  marchands  qu'elle  n'en  trouverait  de 
français?  D'un  autre  côté  où  pourrions-nous 
l'attaquer  avec  succès?  Serait-ce  dans  ses  îles , 
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s'estimerait  h^reuse  d'abaisser  la  puissance 
moscovite  9  et  que  la  Pologne  chercherait 
k  reconquérir  son  'indépendance.  Tel  serait  le 
châtiment  des  Russes,  si,  renouvelant  les 
siècles  de  la  barbarie  ^  ils  osaient  braver  Topi- 
nion  et  les  volontés  de  l'Europe  ;  attaqués  de 
tontes  parts ,  sans  commerce  et  sans  crédit , 
ils  verraient  les  hordes  asiatiques  détruire  en 
quelques  jours  les  genpeé  de  civilisation 
que  lou a  péniblement  semés  chez  eux  ,  et 
qtïè- lé  temps  et  les  institutions  n'ont  pas 
encore  fécondés. 

Ainsi  donc,  d'après  l'opinion  que  j'ai 
éiionfcée' ,  la  France  devrait  intimement  s'unir 
à  l'Angleterre  et  k  l'Autriche  pour  s'opposer 
aiix  pfojets  ambitieux  de  la  Russie  ;  elle  de- 
vrait considérer  que,  si  aujourd'hui  cette 
puissance  est  peu  redoutable  ,  sa  situation 
s'améliore  chaque  jour  ;  que  la  pradence 
ordonne  de  se  défier  d'un  peuple  qui  ne  pré- 
sente d'autre  garantie  que  le  caractère  parti- 
culier de  sou.souverain ,  d'un  peuple  qui, 
avec  quelques  institutions,  peut  accabler 
l'Europe  de  son  poids  ;  que  depuis  la  paix,  et 
en  affectant  im  langage  modéré,  la  Russie 
a  acquis  des  possessions  plus  importantes  que 
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ceUesque  lui  avait  données  une  giierre  franche, 
loyaJe  et  heureiisp.  Qu'enfin  la  dotiiinutian  de 
Constaiilinople  ,  (tu  canal  de  la  Mer-Noire  et 
du  Caucase,  objets  de  sa  convoitise ,  en  fera 
une  puissance  maritime.  Jusqu'à  ce  jour; 
.«Q  effet ,  la  Russie  n "a  eu  de  flottes  que  pa*- 
vaaité;  elle  ne  faisait  aucun  commerce,  ne 
possédait  aucune  colouîe;  ses  vaisseaux  fai- 
saient quelques  évolutions  dans  la  Mer-Noire 
«(  la  Baltique  ,  maintenaient  l'oi-dre  dans 
quatre  ou  cinq  ports ,  puis  allaient  pourrir 
dans  les  arsenaux,  après  avoir  débarqué  de 
grotesques  équipages  qu'elle  employait  plus 
utilement  comme  maçons  et  comme  labou- 
xeurs.  11  n'en  sera  pins  de  même  si  l'on  n'y 
met  obstacle  ;  la  marine  grecque  s'incor- 
porera dans  la  marine  russe  ;  des  commu* 
Titcations  seront  établies  entre  la  Baltique  et 
la  Mer-Noire  ;  il  est  impossible  d'apprécier  les 
fâcheuses  conséquences  qui  résulteraient 
pour  l'Europe  d'un  tel  état  de  choses.  En 
Tain  la  France  prétendrait  rester  unie  à  la 
Jtussie;  en  vain  elle  croirait  ètie  à  l'abri  de 
6on  influence.  Elle  devrait  à  son  tour  subir  le 
joug  du  despotisme  militaire.  Ne  voyons-nous 
pasdéjà  les  Kusses  s'immiscer  dans  les  affaires 
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ittiériewes  de  itous  ks  pays  ?  Dans  la  guerre 
contre  k.  finsen  !  kcabîaet  de  Pétersbam^ 
b'a-tél  pesi  oié  ébtm  «fu^  ne*  reconnailrait 
paii  l'héritier  léptime  du  rar  aetuel  ?  Me  6^e$t- 
ilpes  arro^k  .droit  d^éiever  lee  prkioes  et  de 
ka.  abeÎBBet  f  U  d^giasatt  cependût  de  k  plus 
aiicieoim  monarcfaiede  k  temo^  d'au  pays 
«!i  ks  droîti  de^'héeécKlé  avakntété  mieuy 
gaidis.  cja'eb  ftusak^  dNiii  trène  eofin  de^ 
inaot  k^œl  s&idmaieBC  nagnereceux  qui 
éommàeM  ^da^  kk  aust  duos  de  Moscovie. 
lie  kngsge  des  imnisiNa  rwees  a«*s41  été  plus 
OMDcilîant ,  frfusdoiiK  dans  les  rektiopis  avec 
k  Turquie ,  dans  les  rektiona  même  airec  plu- 
sieurs cours  de  l'Europe?  La  Aussie  n'a-t^^Ue 
pu  au  contraire  toujoucs  cherché  à  influen- 
oer,  à  dominer  les  autres  puissances  ?  Que  se- 
rait^oe  lai  elle  croissait  en  pouvoir  !. 

Si  j'ai  insisté  aur  ks  avantages  que  pro- 
duirait l'union  de  la  Franpe  et  de  l'Angk- 
terre ,  sur  le  besoin  de  s'opposer  Ji  l'ambition 
des  Russes  ^  je  n'ai  pas  pour  cda  prétendu 
tpke  nous  dussions  être  les  champions  des 
Turcs;  j'ai  voulu  démontrer  que  dans  les 
rektions  entre  les  puissanoes ,  de  même 
qu'ientre  les  parlicuUero ,  l'avantage  restait 
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"tonjburs  au  droit  et  à  la  fermeté.  Les  troâs 
cotii's  s'étHieiit  unies  dans  un  but  commun  4 
elles  voulaient  foire  cesser  les  hostilités  contre 
les  Grecs,  et,  k  défaut  du  consentement  de  la 
Porte  ,  protéger  leur  état  naissant  et  assui'er 
leur  indépendance.  Pourquoi  alors  les  Russes 
seub  attaquaient-ils  la  Turquie,  tandis  que  la 
Trance  et  l'Angleterre  restaient  en  paix,  avec 
elle?  Si  les  trois  puissances  se  fussent  unies 
dans  l'attaque  ,  la  Forte  eût  èié  obligée  de 
céder,  et  on  ne  verrait  pas  la  llussie  exploiter 
seule  à  son  avantage  un  traité  fait  lUins  un 
motif  d'hmnanitc.  Supposons  que  ,  pendant 
que  l'armée  russe  s'avançait  contre  Cons- 
tantinople,  les  escadres  combinées  eussent 
fi<incbi  les  Dardanelles,  et  personne  ne  douta 
qu'uue  semblable  opération  n'eût  été  facile:- 
la  Porte  dans  ce  cas  n'eùt-elle  pas  été  forcée 
d'accorder  aux  Grecs  la  liberté  ,  et  de  donner 
des  garanties  pour  le  repos  de  l'Europe? 
Verrions-nous  dans  ce  moment  la  Russie 
imposer  des  lois  à  un  ennemi  vaincu;  faire 
entrer  dans  son  traité  de  paix  des  conditioa» 
onéreuses,  impossibles  à  rcmpLr,  telles  enfin 
que  de  nouveaux  combats  deviendront  né- 
cessaires ?     Oès    aujourd'hui    l'empire    turc 
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n'existe   plâs-Ijc  divan*  se  trouve  sous   Tu 
domination   russe;    la  Russie   obtiendra   k 
'GonstaiitÎQople  d'assez  grandes  favéûrï  f^our 
-que  le  commerce  du  Levant  né  se  fasse  plus 
désormais  'que  sous  isoii* pavillon.  Les  horn- 
images  àè  la  Porte  seroàt  accordés  à  son  re- 
présentant ;  elle  réservera  ses  dédains  et  ses 
mépris  pour  ceux    des?  •  autres  puissances. 
Et,  tandis  que  les  sujets'russes  obtiendront  la 
protection»  des  autorités  turques,  les  autres 
seront  toujours  en  butté  aui  mauvais  trai- 
tements. Bientôt  Tdgle  moscovite  flottera  à 
Gotistantinople  et  sur  le  canal  de  la  Mer- 
Noire  ;  que  sera-ce  alors  de  cette  cité  floris- 
sante, de  ce  port  le  plus  libre  de  la  terre  ,  où 
les  négociants  de  tous  les  pays  pouvaient  riva- 
liser à  égal  avantage  d'activité  et  d'industrie  ? 
Des   craintes'  si   légitimes  ne  nous  agite- 
raient pas  aujourd'hui,  si  les  escadres  com- 
binées étaient  sous  les  murs  du  sérail  ;    on 
prétend  que  de  trop  grandes  difficultés  s'oppo- 
saient k   ce  que  l'on    plantât  l'étendard*  do 
la  croix  sur  les  tours  de  Sainte-Sophie.   On 
dit  que  les  Grecs  étaient  trop  divisés ,  trop 
barbares  pour  former  un  état  indépendante 
Jeinc  crois'pàs  que  les  habitants  de  la  MonV, 
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<|ue  Jtous.cÉ3  Klephlès,  tous  r  ces  rPalicares  que 
Top  iVxeat  de   libérer  j  soient  supérieurs  en. 
çiyiUsittiÎQii   aux:  Grecs  qui  habitent  la  Ro-- 
pDL^]ie.f  k  eaux  qui  virent    à   Omsiantino- 
p}fi,i,\  tous   sont,  également  barbares;'  maïs 
ni.ep.  Aforée  ni  en  Bomélie  ils  ne  le  sont 
autant. que  les  Turcs.  Or,  si  l'on  pense  que 
cpuxrci  .puissent  sans  danger  se   réunir  en 
c^rps  de  nation  ,  je  ne  conçois  pas  pourquoi 
on  ne  supposerait  pas  aux  Grecs  la  même 
aptiitude  ;  si  on  pense  que  les  uns  puissent 
vivre  en  bonne  harmonie  avec  leurs  voisins, 
pourquoi  n'aurait-on  pas  la  même  opinion  des 
autres?  Si  les  Turcs  sont  aptes  à  faire  des  pro- 
gi*ès  dans  la  civilisation ,  il  me  semble  que 
les  Grecs  ne  le  sont  pas  moins  ;  qu'ils  peu- 
vent aussi  aisément  s'éclairer ,    s'instruire  , 
se.policer  ;  il  me  semble  enfin  que  la  religion 
chrétienne,  qu'ils  professent,  donne  d'autres 
gages   de  sécurité   que  la  loi  du  Coran.  On 
ajoute   que   pour  rétablir    l'empire  grec  il 
deviendrait  nécessaire  de  verser  des  torrents 
de  sang  ;  que  les  Grecs  se  livreraient  à  d'af- 
freuses vengeances.  Ces  raisons  sont  fondées^ 
mais  je  ne  vois  pas  d'où  vient  cet  intérêt  que 
Ton  fpvte  aux  uns  et  que  l'on  n'aocorde  ipas 


mtt  watn%i  fensit^t^u  €fae  les  Turcs  me  se 
soient  pas  Teogés  sar  les  Grecs  de  Fintérieur, 
êe  la  guerre  que  fiiUait  la  Russie  ?  Que  sont 
ces  mallieureax  décapités  à  Varna  et  dans  la 
Ramélie?  Qaesont  oeschrétiensdu  Curdistan, 
Tendus  dans  tes  marchés  «te  Mosul^  de  Bagdad 
et  de  I>iarbekir?£t  s'il  faut  que  dans  les  querel- 
les qui  s'engagent  entre  la  Porte  et  les  étran- 
gers il  y  ait  toujours  des  vietimes,  j'aime  mieux 
que  tes  Turcs  soient  sacrifiés.  Mais  il  est 
des  motifs  secrets  sur  lesquels  on  insiste  da- 
vantage ;  on  parie  d'équilibre  de  l'Europe,  de 
raisons  d'état,  de  difiBcultés  qu'une  intdli- 
gence  commune  ne  saurait  comprendre.  Ces 
mystères  diplomatiques  sont  d'une  haute 
importance  sans  doute;  nul  n'a  droit  de 
les  découvrir.  Malheureusement  l'histoire  est 
là  qui  prouve  combien  ces  roots  sont  vides 
de  sens  ;  qui  prouve  que  les  intérêts  dont 
sont  chargés  les  diplomates  ne  sont  autres 
que  ceux  des  pays  qu'ils  représentent ,  et 
que  diacun  peut  les  apprécier. 

Admettons  toutefois  que  des  motifs  in- 
connus,  et  probabtement  peu  fondés  ,  puis- 
qu'on ne  les  ccpose  pas ,  empêchent  le  réta- 
bKssoment  de  l'empire  irrec  ;  n'avions  •  nous 
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■uuc  chose  à  faire  que  de  reganter  agir  In 
Russie?  Si,  conjointenx^ut  avec  l'Aïigleterre  , 
et  tout  en  approuvant  la  guerre,  uous  nous 
fussions  emparés  des  Dardanelles  ,  opération 
dont  on  a  démontré  la  facilité,  nous  aurions 
pré\'eou  les  résultats  iacLeux  qui  nous  me- 
nacent. Que  la  Russie  dominât  à  Conslan- 
tini^le ,  peu  nous  importait  ;  nous  atirions 
été  placés  dans  le  détroit  ;  nous  pouvions 
l'erapécber  d'exploiter  à  son  gré  la  Ttirqi 
nous  aurions  pu  protéger  notre  commerci 
aussi  activement  qu'elle  protégera  le  sien 
nous  Aurions  pu  inspirer  au  divan  assez  de 
crainte  pour  Tohliger  à  la  fidèle  exécution  des 
traités;  nous  aurions  pu  étendre  nos  relations 
dans  rintérieur  ,  faire  respecter  les  agents  du 
gouvernement  et  les  particuliers.  Si  le  patro- 
nage des  Russes  inspirait  une  assez  grande 
confiance  pour  attirer  les  négociants  sur  les 
points  qu'ils  occuperont,  nous  n'aurions  pas 
été  moins  heureux  ,  et  d'autres  négociants 
pouvaient  préférer  l'administration  française 
H  se  placer  sous  son  égide  ;  qu'aurions-uous 
perdu  à  celle  rivalité  ?  On  prétend  que  nous 
ne  pouvions  garder  long-temps  les  Darda- 
nelles ;  mais  il   n'eût  pas  été  plus  difficile 
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de. news  3P.iiiaiDtenr  qu'il  ne  l'est  à  la  Ruft«* 
sie  tlbccuper '  les  frovidces  turques;  ces 
places.  pouvaieiU^e  fortifiées^  et  leur  appfro- 
visioniienient  par  mer  se  faisait  sans  entraves. 
M 'étions-nous  pas  placés  de  manière  à  opérer 
un  débarquement,  lorsquenous  avions  en  Mo- 
rée  une  armée  inutile  ?  Les  Russes  auraient-ils 
pu  se  récrier,  puisque  nous  eussions  agi  comme 
eux  dans  le  but  du  traité?  Une  pareille  opération 
était  avantageuse  sous  tous  les  rapports  ;  elle 
procurait  à  la  France  une  importacice  maritime 
qu'elle  n'a  pas  ;  elle  était  un  obstacle  à  l'am- 
bition russe;  elle  donnait  des  facilités  pour 
soustraire  le  commerce  à  la  fâcheuse  influence 
des  comités  sanitaires. 

Ces  considérations  n'ont  point  prévalu.  On 
s'est  obstiné  à  voir  des  partis  et  des  systèmes 
au  lieu  d'intérêts  matériels.  Les  Russes  se  sont 
vus  transformés  en  libéraux  ;  l'Autriche  et 
l'Angleterre  ont  été  considérées  comme  puis- 
sances stationnaires  qui  s'opposaient  à  toute 
innovation.  On  a  fait  de  cette  immense  ques- 
tion l'affaire  de  quelques  ministres ,  que  Ion 
a  jugés  d'après  leurs  opinions  sur  Tadmi- 
nistration  intérieure.  Ils  passeront  cepen- 
dant y  ces  ministres ,  comme  ont  passé  leurs 
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prédécesseurs  et  au  milieu  de  ces  inutiles 
<x>DtroYerses  nous  serons  écrasés  par  Iç, 
ooiosse  à  l'élévation  duquel  nous  aurons 
applaudi. 
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Pendant  que  nos  regards  étaient  tournés 
vers  le  nord  et  que  nous  cherchions  à  pré- 
voir les  événements  qui  s'y  préparaient, 
Tahir-Pacha  faisait  des  dispositions  pour  sortir 
de  Constantinople  ;  il  avait  placé  son  pavillon 
sur  une  frégate ,  et ,  suivi  de  quelques  bâti- 
ments de  guerre ,  il  se  disposait  à  franchir 
le  canal,  et  déjà  il  était  aux  Dardanelles.  Son 
but  était  de  débloquer  Chio  et  de  replacer 
cette  île  sous  la  domination  ottomane.  Le 
pacha  de  Smyrne  devait  concourir  à  cette 
expédition  ;  pour  cela  il  avait  fait  passer 
nombre  de   troupes   à  Tchesroé  ,  et   dons- 

as. 


traire  de  longues  chaloupes  destinées  à  les 
transporter. .Les  Grecs  paraissaient  ignorer 
tons  ces  apprêts  ;  manquant  d'artillerie  de 
siège ,  ils  se  contentaient  de  tenir  la  place 
étroitement  Uo<|uée,  et  ils  s'attendaient  à 
chaque  instant  à  '"^t'yApitûlét  la  garnison. 
Ils  furent  étrangement  surpris  lorsqu'un  jour 
ib  virent  la  flotte  turque  jeter  l'ancre  dans 
te  port  ;  les  petits  b&timents  de  la  croisière 
gnecqtie  firent  une^réM8taBGe  inutile  pendant 
près  de  trois  heures  ^^  c'était  un  singulier 
feit  d'armes  que  ces  frêles  vaisseaux  de  com* 
merce  armés  de  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon , 
'combattant  contre  une  fî^gate''de  soixante , 
des  corvettes  et  des  bHck's;  Mais  bientôt  tes 
Turcs  de  l'Asie  atteîgnit^ent  le  rivage ,  et  les 
Grecs  furent  obligés  dfe  se  i^tîfef .  Ils  se  ren- 
direrit  sur  la  cdte  ocddentale,  où  ils  furent 
recueillis  par  des  bâtiments  grecs  et  protégés 
par  des  vaisseaux  dé  guerre  français.  Les  Turcs 
ne  s'abandonnèï*etit  pas  à  letirs  vengeances 
accoutumées  ;  peu  de  monde  périt,  et  Ton  ne 
mit  pas  d'obstacle  à  la  fuite  des  Grecs.  Ainsi 
■se  termina  cette  expédition  entreprise  avec 
prudence  et  digne  d'un  meilleur  succès. 
Quelques  jours  après  panit  la  déclaration 
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«le  guerre  den  Busses.  £Ue  dut  taii«  une  pro» 
fonde  impression  dans  le  Levant ,  et  surtout  à 
Smyrne.  Je  ne  saurais  dire  toutefois  qu'on  la 
vit  avec  déplaisir;  un  temps  si  long  avait  été 
consumé  en  inutiles  négociations,  que  l'oo 
avait  mis  les  plus  intéressés  dans  la  néces- 
sité de  désirer  une  rupture  qui  enfin  amèncr 
rait  UD  arrangement  quelconque.  Ce  scntr- 
ineiit  (général  chez  des  hommes  essentielle- 
ment pacifiques  était  la  meilleure  preuve  que 
i'on.avait  jusqu'alors  suivi  une  mauvaise  mar- 
che. De  toutes  les  nations,  les  Turcs  étaient  sans 
uucuu  doute  ceux  q-ui  prenaient  aux  é-véne- 
tnents  le  moins  d'intérêt  ;  ils  apprenaient  fa 
marche  des  Russes  ,  l'invasion  de  la  Vatachie 
et  de  la  Moldavie,  avec  leur  insouciance  habi- 
tuelle. Mais  ils  ne  croyaient  pas  que  leur  enii 
pire  courût  de  gran<ls  dangers;  nous  verrons, 
disaient-il,cela  finira  ;  qu'importe?  La  prise  des 
ydles  fortifiées  surtout  les  surprenait,  tant 
ils  avaient  peu  d'idée  de  l'art  de  la  guerre  et 
de  kmanière  d'enlever  les  places.  L'un  d'eux, 
auquel  j'apprenais  la  prise  de  Brailow,  me 
disait  u  Cela  est  impossible;  je  connais  cette 
ville;  j'y  suis  allé;  il  y  a  des  murs  épais, beau- 
coup de  canons  el  des  portes;  si  les  Rtisseii 
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se  préi6nteat ,  ob  lenne  le»  portes^  et  com- 
ment alors  peuventJb  entrer?  9 
•  '  Je  n^aî  pas  bms  doute  la  prétention  de  ju« 
^ger  les  opérations  militaires  de  cette  campa- 
gué  ;  ce  que  j'ai  dit  dé  rorganisation  des  trou- 
pes tilr^pieSf  de Tignorance  des  officiers,  suf- 
êlt  pour  prauver  que  les  siicoès  des  Russes 
ne  pouvaient  étnecoatestéSb  Personne  dans  le 
Leirant  ne  doutait  qulb  n'arrivassent  à  Gons- 
4antinople  avec  la  {4us  grande  £ioilité^  et  l'é- 
lOMMOient  fiitfénér*!  quand  «n  les  ^  «Té- 
•  tés'après  qiiek}nea  £ûts  d'armes  peu  impor- 
tants. Lorsqu'on  a  vu. en  Égjrpte  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  Turcs  battus  par  une 
dieaine  de  mille  Français,  il  serait  ridicule 
d'établir  un  parallèle  entre  l'armée  de  l'em- 
pereur et  celle  du  sultan.  Il  ne  le  serait  pas 
moins  de  considérer  les  avantages  remportés 
par  les  Russes  comme  des  actions  fort  glo- 
rieuses. Mais  on  ne  saurait  s'empêcher  de  dire 
que  l'armée  russe  entrée  en  Valachie  et  en 
Moldavie  sans  coup  férir ,  passant  le  Danube 
«ans  obstacle ,  a  montré  peu  d'habileté ,  puis- 
que l'année  ne  lui  a  pas  suffi  pour  arriver  à 
Gonstantinople ,  pour  obtenir  tout  d'abord 
les  succès  qu'elle  désirait.  U  fiiut  avoir  vu  ces 
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i  ou  quarante  mille  Turcs  discif  linés  k 
l'européenne;  ces  troupes  irrégulières  cora- 
|K>5éeâ  de  tnarchauda,  de  laboureurs,  de  do- 
mestiques, deCurdes,  dont  aucun  n'avait  l'i- 
ilée  de  la  guerre  ;  il  faut  connaître  ce  chaos 
que  l'on  nomme  Tadmiaistration  ottomane 
|>our  sentir  quelle  faible  résistance  ils  étaient 
capables  de  faire.  Lies  soldats  avaient  saos 
doutedu  courage;ilsétaient animés  par  leXana- 
tisme  et  l'amour  de  leur  pays;  mais  que  pour- 
vaient-  ils  contre  des  troupes  disc^iUoées 
commandées  par  d'iiabiles  généraux?  11  est 
une  chose  évidente  pour  chacun;  c'est  qu'à 
peine  l'armée  russe  était  entrée  en  campagne 
qu'elle  a  manqué  de  vivres  et  de  transporta  ; 
comment  doue  une  puissance  qui  porte  si 
haut  ses  prétentions  militaires  peut-elle  être 
après  quelques  jours  prise  au  dépourvu  ?  Le 
gouvernement  russe  igitorait-il  quels  pays  sé- 
paraient son  armée  de  Constantinople.  JVe  sa- 
vatt-il  pas  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  les 
i-essourccs  qu'ils  lui  offriraient-  Pepuis  tant 
d'années  que  la  guerre  était  iniminente,  n'a- 
vait-il  pas  eu  le  temps  nécessaire  pouJ'  pren- 
dre ses  mesures  ?  Il  avitit  su  cependant  oégo- 
ciei'uu  eiupruntet  rassembler  des  soldats.  U 
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devaKviétrà  iintnât  jpàr  rèxpérience  acquise 
pendant  ladenùéreigaerre  contre  les  ^er-^ 
saasV*poîsqiie,  &Qte  d'aVoir'  pm  ses  précau- 
tioniv  'la-  campagne  aurait  manqué  lui  devenir 
lulMate;'  Noir  y  une  puissance  dont  Fadminis» 
IMlkm  n'est  pastâises 'habile  pour  faire  vi- 
Vt«  une  armée  à  quttM  journées  de  marche 
iie  ses  £Mmtièiwn'ar-pns 'droit  à  l'admira- 
fina.  ïfon^  une  finiasânce  qui  pendant  une 
-aoMiSd^cpitîèra  se  trouiw  réiluile  à  célébrer  la 
pfiMfti'iue  plaM' aussi  nialfoiKifiée  que  Varna 
ki'a  î  pas«  droit  à  radmiratiôn.  S'est41  donc 
"éo^é  tant  d'années  depuis  la  paix ,  pour  que 
1MH1S  soyons  réduits  à  nous  étonner  de  la  prise 
dé  quelques  bicoques  défendues  par  des  Turcs 
combattant;  pendant  quatre  mois  contre  des 
ingénieurs  européens  ?  Nous  avons  vécu  dans 
cestemps  ofi  s'écroulaient  les  inursde  Saragosse 
et  de  Burgos;  dans  ces  temps  où  retentis- 
saient les  foudres  de  Wagram  et  d'Austerlitz  ; 
dans  ces  temps  où  il  n'y  avait  plus  ni  Alpes  ni 
Pyrénéen ,  et  c'est  devant  nous  qu'on  célèbre 
la  ppîsed'Érivan  et  de  ses  quatre  canons;  celle 
de  Varna  9  le  passage  des  Balkans!  Nous  voyons 
des  rescrits  impériaux  nous  parler  avec  plus 
d'emphase  d'un  paeha  où  d'un  bey  turc,  que 
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ieiit  les  bulletius  de  la  grande  armée- 
Jorsqii'ils  annonçaient  le  sort  des  première 
potentats  deTEtirope  ! 

Si  la  gloire  de  la  Russie  ne  nous  éblouis-' 
sait  pas,  nous  qui  savions  quels  ennemis' 
elle  avait  à  comLatIre ,  nous  ne  pouvions 
nous  empéclier  de  remarquer  quelles  amé- 
liorations avait  introduites  dans  l'adminis- 
tration turque  la  destruction  des  janissai- 
res. L'ordre  ne  l'ut  point  troublé  dans  les 
parties  de  l'empire  éloignées  du  théâtre  de  la 
guerre;  les  mollahs  et  les  derviches  (chose 
étonnante!)  ne  cherchèrent  point  à  exciter 
le  fanatisme  des  vrais  croyants;  les  caisses 
militaires  ne  furent  point  pillées  comme  il  est 
d'usagej  enfin  chacun  garda  le  poste  qui  lut 
était  assigné,  et  les  soldats  ne  coururent  pas 

Ieu  masse  pour  voler  çà  et  là  comme  ils  le 
faisaient  dans  les  guerres  précédentes.  Il 
régnait  quelque  discipline  et  c'était  beau- 
coup chez  des  hommes  qui  ne  l'avaient  jamais 
connue. 

Ainsi  nous  étions  chaque  jour  trompés  dans 
notre  attente;  loin  de  se  sinipliiier  les  événe- 

mentsse  compliquaient,  et  la  paix  paraissait  d« 

plus  en  plus  éloignée.  Obligé  de  renoncer  à 
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mon  ¥oyagf?  de  Camoanie,  je  pris  jçnfia  le 
parti  de  quitter  l'Orientet  de  rentrer  en  France. 
M.  de  la  Suze,  commandât  la  corrette  de  &  M. 
la  Fictorieusej  inoolut  bien  me  reœtoir  à. son 
bord;  il  se  rendait^  Cor^u^  et  je  pi^férai 
prendre  cette. route,  dans- l'espérante  de  tra- 
vecser  lltalie.  Noos  apparràlàmesaa  mois  de 
juillet  iBa8  et  noua  bous  dirige&mes  yers  la 
Morée;  meus,  arrivés  devant  NaTarin ,  nous 
trouvâmes  la  croisière  française  commandée 
par  leScipîoa,  qui  donna  à  la  Victorieuse 
l'ordre  d'attendre  devant  cette  ville  l'amiral 
de  Rigny,  alors  à  Corfou.  Ainsi  nous  croisâ- 
mes pendant  plusieurs  jours ,  espérant  à  cha- 
que instant  qu'on  nous  laisserait  la  liberté  de 
continuer  notre  route. 

La  bataille  de  Navarin  n'avait  pu  forcer  le 
pacha  Ibrahim  d'abandonner  la  Morée;  on 
pensa  à  le  contraindre  au  départ,  en  l'empê- 
chant de  ravitailler  les  places  qu'il  occupait  ; 
c'était  la  raison  pour  laquelle  les  escadres  fran- 
çaise et  anglaise  bloquaient  les  ports  du  Pélopo- 
nèse.  Quelques  bâtiments  grecs  concouraient 
à  la  croisière  et  enlevaient  de  temps  à  autre 
les  convois  de  vivres  que  des  spéculateurs 
lançaient  des  îles  Ioniennes  ^  lorsque  la  force 
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tlu  vent  du  uord  obligeait  les  vaisseaux  de 
f^erre  à  s'éloigner.  Malgré  ces  précautions 
il  était  difficile  d'affamer  les  places  occupées 
parles  Turcs;  les  capitaines  Grecs,  toujours 
avides  de  gain,  apportaient  eux-mêmes  des 
provisions  et  venaient  les  vendre  à  leurs  enne- 
mis tant  qu'ils  avaient  assez  d'argent  pour  les 
payer.  Le  peuple  des  campagnes  souffrait  seul 
de  la  faim  ,  et  il  serait  difficile  de  décrire  à 
quel  point  la  misère  était  portée  dans  l'inté- 
rieur. Les  combattants  des  deux  partis  avaient 
enlevé  aux  paysans  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
Le  blé  qu'ils  tiraient  de  Constant! nop le  et 
d'Alexandrie  ne  pouvait  plus  arriver;  leurs  ré- 
coltes avaient  été  détruites,  et  les  fruits  dont 
ils  font  le  commerce  ne  pouvaient  plus  être 
échangés.  La  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion fut  réduite  à  se  nourrir  de  racines  et  d'é- 
corces  d'arbres  ;  une  épidémie  se  répandit 
parmi  ces  malheureux,  et  l'on  prétendit  que 
c'était  la  peste  :  ce  n'était  que  la  faim,  que 
l'horrible  faim  qui  les  poursuivait.  J'ai  vu  un 
officier  anglais  qui  dans  ce  temps  de  calami- 
tés se  trouvait  dans  la  plaine  de  Gastouni; 
il  rapportait  d'affreux  détails  sur  la  situation 
de  ce  pays.   Il  entra  dans  une  chaumière   et 
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trouva  utie  femôDe  tenant  son  enfant  mort  sur 
son  sein;  elle  venait' d'expirer,  et  Therbe  que 
lon-voyait  encore  dans  sa  bouché  annonçait 
quelle  avait  été  sa  dernière  nourriture.  I^s 
parents  vendaient  leurs  enfants  pour  trois  li- 
vres de  pain.  Et  que  Ton  ne  suppose  pas  que 
j*éxagère  en  rien  la  vérité  ;  j*ai  vu  moi-même 
de  ces  infortunés  obligés  de  fuir  pour  échap- 
per à  la  famine  :  ils  venaient  à  Zante.  Mais  là, 
on  les  repoussait,  s^ils  ne  i>ouvaient  justifier 
d*uhe  certaine  fortune  ;  on  les  obligeait  à  re- 
tourner sur  la  terre  qu'ils  avaient  quittée.  Tels 
étaient  les  fruits  d'un  traité  dicté  par  l'huma- 
nité; tels  étaient  les  services  que  l'on  rendait 
à  la  Grèce;  et  l'on  s'étonne  de  ne  pas  trouver 
de  reconnaissance  pour  de  pareils  bienfaits  ! 
Toute  réconciliation  avec  la  Porte  devenue 
impossible  après  la  bataille  de  Navarin,  l'a- 
narchie, le  pillage,  la  piraterie,  la  population 
décimée  par  la  famine,  voilà  ce  que  l'inter- 
vention des  puissances  de  l'Europe  avait  donné 
à  la  Grèce. 

Cependant  une  espèce  de  typhus  s'élait  ma- 
nifestée à  bord  des  vaisseaux  français  le  Scipion 
et  le  Breslaw,  et  le  commandant  de  la  station 
donna  ordre  à  la  Victorieuse  de  se  rendre  ^ 


Coifou  pour  avei'tir  ramifal  tic  Rigny;  nous  t« 
rpiicontrâoies  à  la  hauteur  de  Zante,  où  il  de^  '■ 
vail  avoir  une  entrevue  avec  l'amiral  Codriog-  ( 
ton.  Je  me  liâtai  de  débarquer  dans  cette  Ue^ 
pour  y  faire  une  quarantaine/  et  échapper  4.  < 
l'ennui  tic  la  navigation  et  des  croisières.  Jjorar  1 
que  le  temps  Otait  calme,  une  chaleur  étoufr  J 
fanle  nous  accablait.  Cette  masse  d'hotnm^ 
pressas  d^us  un  e&pace  étroit  «levait, la, teiut 
pér^turedjî  l'utinqspdère,  et  nous  étions  éJoiir 
nés  de  ce  que  Téquipage  se  maintenait  dans  un 
étaj  parlait  de  santé.  Quand  nous  nous  repo- 
sions pendant  ]e  jour,  une  sueur  abondant? 
coulait  de  toutes  les  parties  de  notrccorps;  puî* 
les  matelas  s'échauflant  causaient' d'affreuses 
(léniangeaisous.  Si  nous  voulions  jouir  <Le  la 
fniicbeur  du  soir,  lUie  rosée  abondante  nous 
obligeait  à  rentrer  au  milieu  de  cet  air.épatSt 
singuUer  mélange  d'exlialaisons  d'honùues  «t 
de  goudron,  ta  corvette  que  je  quittai»  servait 
à  l'instruction  des  élèves  de  la  niarine  royale; 
c'est  assez  dire  que  l'on  ne  pouvait  espérgr 
une  société  meilleure  que  celle  que  l'on  trou- 
vait réunie  a  bord  ;  jamais  cependant  je  n'9r 
bandonuai  plus  volontiers  mes  compagnons 
<le  voyage  ;  jamais  je  ne  mis  pied  à  terre  avep 
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un  plus  vifsetitiment  de  plaisir.  Pendant  cette 
longue  navigation  je  ne  reoMurquai  autre  chose 
qu'nli  changement  de  climat,  dont  je  ne  sau- 
rais assigner  la*  cause.  La  côte  de  FAsie  mi- 
neure se  trouve  à' peu  près  sous  la  même 
latitude  que  edledés  lies  Ioniennes;  les  pro- 
ductions sont  les  mêmes  :'dâns  les  îles  cepen- 
dant lesi  rt>sées  sont  abondantes  pendant  Tété, 
tandis -qu'elles  sont  iïiseiksîbles  en  Anatolie; 
aussi  là  végétation  eât-elÏQ  plus  active  dans  le 
premier  pays  que  dans  le  Second. 

Je  tûe  trouvais  déjà  renfermé  dans  la  qua- 
rantaine, lorsqu'après  quelques  conférences 
les  amiraux  français  et  anglais  mirent  à  la  voile 
et  se  dirigèrent  vers  la  Mbrée.' 

Aux  sollicitations  dont  on  avait  si  long- 
temps pressé  le  Grand-Seigneur  avaient  suc- 
cédé les  sollicitations  près  d'Ibrahim  et  de  Me- 
hemed-Ali.  De  temps  à  autre  les  chefs  du  blo- 
cus renouvelaient  leurs  instances.  Ibrahim 
causait  fomilièrement  avec  eux,  mais  préten- 
dait toujours  qu'il  ne  partirait  qu'après  avoir 
reçu  des  ordres  ;  de  là  des  propositions  que 
Mehemed-Àli  cherchait  à  éluder.  Cependant 
le  général  turc  commençait  à  manquer  d*ar^ 
gent;  l^iver  approchait^  et  les  Albanais  et  les 
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GfMsqa'il  avait  à  son  service  témoignaient 
ietirniéconli'niement  el  led^sïr  de  retonniep  , 
dans  leurs  fuyers. 

(>u  profita  de  crt t«  circonstance  pont  pr«t*  , 
sér  davantage  le  départ  des  Tnics.  Enfin  les  pa-»  • , 
cbas  donnèrent  Jenr  consentement;  une  con*: 
vention  fut  laite  avec  l'amiral  Codringlon;  le»' , 
il'ni'Cs  devaient  se  retirer  et  laisser  seulempnl' , 
en  Mopée  une  garnison  suffisante  ponr  veiiiflt- 
à  la  sûreté  des  places  qu'ils  occupaient.  Ibr»- 
biin-1'aclia  congédia  les  Albanais,  et  M.  df 
Rigny  eoToya  un  bâtiment  pour  protéger  leur 
passage  dn  Péloponèse  en  Romélic;  les  ïiircS 
de  Patras  et  de  Lépantene  perdirent  pas  une 
si  belle  occasion  d'insulter  des  chrëtiens;  itp 
tirèrent  des  coups  de  canon  sur  la  corvette 
l'Êclio,  que  l'on  avait  chargée  de  leur  prêter 
secours.  Quelque  temps  auparavant,  ils  ■n'a'- 
vaien  t  pas  agi  différemment  avec  le  brickanglais 
iePhilomel,  expédié  pour  arrêter  la  marche 
du  général  Church.  Il  est  juste  de  dire  toute- 
fois que  les  Turcs  pouvaient  craindre  que  ces 
bitiments  n'appartinssent  aux  Grecs,  d'autant 
plus  qu'ils  étaient  menacés  parles  troupes  thi 
général  Cluircli,  qui  rôdaient  autour  de  Patras 
après  avoir  élé  battues  k  Anatolico. 
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J'eus  bientôt  terminé  mâqiiarantaine)  et  je 
profitai  du  dépatt  d'un  b&timent  à  vapeur  qui 
se  rend  régulièrement  dans  Loslles  Ioniennes; 
ainsi  je  passaiàiCéphalonîevàiSainle^Blanre, 
et  J'arrivai  à>  GorfQ«'.>  Il  (p'était  -pa»  difficile 
de .  reconnaître  que.  je  me  IJrûavaisi  m»s  :  un 
gouvernement  civilisé  ':  au  U eu  du'  petit  mor- 
ceau de  .papier  qui  m!avait  suffi  pendant  ma 
longue  résidence-  en*  Asie^  je- vis  mon  passe- 
port se  charger  de  cacbets  et  de  signatures; 
chaque  jour  je.  detais.coinparsdtre  devant  la 
police;  la  douane  fouilla  mes  effets lavecuiie 
paternelle  âiinutie  ; .  on  m'obligea  à  trouver 
quelqu'un  qui  voulût  bien^  me-  cautionner 
pour  la  sommé  de:  mille  francs,  à  laquelle 
on  évaluait  un  étranger.  Ce  fut  un  mai^hand 
français  qui  voulut  bien  r^ondre  pour  moi , 
comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire  pour  d'au- 
tres. Le  consul  n'avait  pas  le  droit  de  remplir 
cette  formalité  ;  et  sans  l'obligeance  de  M.  Char- 
réard  on  m'aurait  expulsé  des  îles  Ioniennes, 
car  telle  est  l'hospitalité  des  peuples  policés. 
Je  restai  dix  jours  à  Corfou,  attendant 
une  occasion  £ivorable   pour  me  rendre  à 
Olrante;   pendant  ce   temps   les  cours  eu- 
ropéennes parvinrent  à  réunir  leurs  repré- 
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'•fliBiitatits,iI.*nt]îéciitk>n  de  Morée  avait  #lé  tlé- 

I  «idée;  les  ambassadeurs  (.'tirent  ordre  de  se 

rendre  à  Poros.  Ainsi  l'on  avait  résolu  de 

B'occuper  activement  des  affaires  de  la  Grèce. 

iL'armée  franraise  seule  pouvait  purger    la 

i\fAorèe  do  la  présence  des  Turcs;  fail-e  fces- 

■  «er  la  fomilie  ef  rélablir  la  paix.  Honneur  à 
l'ceiiJc  qdi  ont  enfin  substitué  la  force  aux  né- 
-Çociations,  qui  ont  adopté  avec  la  Porte  la 

*êole    raison  qu'elle  puisse  comprendre.  Ils 

■  wnt  tetrniné  par  cette  mesure  le  drame  san- 
■'igfant  qdi  depuis  si  long-temps  était  pour 
>  l'Europe  un  sujet  de  hohte  et  d'affliction, 
fUfl  pays  rendu  au  repos  et  à  la  liberté , 
-.l'ordre  substitué  à  l'anarchie ,  aux  rapines 
l«t  au  meurtre,  tels  sont  les  fruits  glorieux  de 

fex])édition.  Mais  comme  si  aucune  des  chosts 
de  ce  monde  ne  pouvait  être  irréprochable, 
cette  expédition  en  elle-même  ne  fut  qu'une 
injustice.  On  venait  de  conclure  nn  traité 
avec  Mehemed  et  Ibrahim-Pacha,  et  sans  doute 
que  l'iimiral  Codrington  était  dûment  attto- 
risé  à  négocier;  et  voilà  que,  lorsque  l'on 
commençait  à  exécuter  les  conditions,  les 
■puissances  de  l'Europe  viennent  Faire  âèk  'iàm- 
«iMkms  nbutcllpfi.  I>é*r  An^Iaisi  et  tWs''yHih- 
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çais  débarquent  ^  attaquent  les  Turcs  y  les 
foiïoent  a  la  retraite*  Ah!  sans  doute  que  les 
Turcs  n'auraient  pas  évacué  la  Bforée  si.on 
ne  les  y  eût  contraints^  Sans  doute  qu'ik 
se  seraient  appuyés  sur  lemr  loureligieuse, 
qui  défend  d'd[>andonner  sans  combats  une 
terre  arrosée  du  sang  musulman.  Pourquoi 
alors  avait-on  traité  avec  eiiz,  pour  ensuite 
leur  manquer  de  foi?  ITeût-il  pas  été  plu^ 
simple  et  plus  loyal  de  feiire  immédiatement 
VexpéijUjdon ,  au  lieu  de  consumer  tant  de 
jours  à  des  démarches  dont  on  devait  coti- 
naitre  Tinutile  résultat  ?  .     , 

Ce  fut  avec  l'approbation  de  l'Europe  en«- 
tiçre  que  l'expédition  frajoçaise  partit  pour 
la  Morée ,  et  ceux  qui  avaient  été  témoins  des 
misères  des  Grecs  ne  devaient  pas  moins  que 
d'autres  la  voir  avec  plaisir.  Aussi  quittai  «îe 
Corfou  convaincu  que  les  scènes  dont  j'avais 
été  témoin  ne  se  renouveleraient  plus.  Je 
partis  sur  un  petit  bateau  ^e  poste,  et  j'a- 
bordai à  Otrante  ;  là  on  me  lit  faire  upe  nou- 
velle quarantaine ,  et,  comme  de  raison ,  on 
visita  mes  effets  et  mes  papiers;  un  commis*- 
ff^  de  police  s'était  chairgé  de  cette  commis 
$ion ,  dans  laquelle  iji  Sfxt  déployer  tout  le 
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Wmlportait  %àn  état.  Une  tentative  Jih- 
èftrreCtion  avaitea  lieu  dans  les  Abnizzes,ct  1è 
KJuvernement  craignait  que  les  meneurs  nVtïs- 
Knt  établi  des  1-elations  avec  les  Napolitains 
f^Tugiés  dans  les  îles  Ioniennes.  Pour  fempê^ 
lèr  iïavaît  investi  la  police  de  pouvoirs  tt^a 
:tidns,'  dont  elle  usait  avec  autant  de  dis- 
leriient  que  de  coutume.  Le  commissaire 
ifeje  trouvai  jugea  convenable  de  me  met- 
"àn  secret  dans  la  quarantaine;  il  plaiça  â 
tte  poHe  un  gendarme  çt  me  défendit  t6uté 
ïitemdnication  avec  Ips  habitants.  Ainsi,  aprèi 
Ifait  années  d'exil ,  je  fus  à  mon  arrivée  sur 
W  izontînent  traité  comme  un  malfaiteur.  Je 
w-'pouvats  d'abord  expliquer  celte  rigueur, 
tSias  bientôt  après  j'en  découvris  là  causé. 
JtVéc  moi  venait  nn  coui-rier  de  cabinéi^'âtl- 
g(àls  quï  uN-ait  traii€r!;<'-'le  Voyantne  de  N'apl^s 
Ridant  que  la  rébellion  se  manifestait;  il 
fixait  Ini-mème  été  assailli  par  les  bandits 
t\ùii',  sofls  prétexté  de  "liberté,  pillaient'  tes 
nifaisons  et  «i^tromsaiérit  lès  voyàgeurs-'à^fifé 
à'torfoo,  il  avait  raconté  ses  aventures,  qûê 
Ponhvàit  insérées' dsns  la  Giiiette  du  f^tiH- 
Vshtement  ionien  ;'  oiv  juge*  prudent  de  saisir 
te<fHlrhat!et  ■(le''ine''»âqflestl^  ainsi  'Vinc  'fe 
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çais  débarquent  et  attaquent  les  Turcs ,  les 
forcent  à  la  retriiite.  Ah!  sans  doute  que  les 
Turcs  n'auraient  pas  évacué  la  Bforée  si  on 
ne .  les  y  eût  contraints.  Sans  doute  qu'ils 
se  seraient  appuyés  sur  leur  loioreligieuse» 
qui  défend  d'sd)andonner  sans  combats  une 
terre  arrosée  du  sang  musulman.  Pourquoi 
alors  avait-on  traité  avec  eux,  pour  ensuite 
leur  manquer  de  foi?  ITeût-il  pas  été  plu^ 
simple  et  plus  loyal  de  feiire  immédiatement 
l'expédition,  au  lieu  de  consumer  tant  de 
jours  à  des  démarches  dont  on  devait  con- 
naitre  l'inutile  résultat? 

Ce  fut  avec  l'approbation  de  l'Europe  en«- 
tière  que  l'expédition .  française  partit  pour 
la  Morée ,  et  ceux  qui  avaient  été  témoins  des 
misères  des  Grecs  ne  devaient  pas  moins  que 
d'autres  la  voir  avec  plaisir.  Aussi  quittai -îe 
Corfou  convaincu  que  les  scènes  dont  j'avais 
été  témoin   ne  se   renouveleraient  plus.  Je 
partis  sur  un  petit  bateau  ^e  poste,  et  j'a- 
bordai  à  Otrante  ;  là  on  me  lit  faire  une  nou- 
velle quarantaine ,  et,  comme  de  raison ,  on. 
visita  mes  effets  et  mes  papiers;  un  commis^- 
saire  de  police  s'était  chargé  de  cette  commis 
$jon|dans  laquelle  il  sut  déployer  tout  le  zel^ 


que  comportait  «rtii  ^Uit.  «Im-  in.Miiv..  .lu, 
sorrcclion avaitmi lirn  iIuhh I^h  AIu nz/th . n  Ir 
çouveriiemc'ntc:rîiiKtiaU«lurIt'Aiii,MMMUhiiVn»i 
«t  établi  des  rclatlom  ïivor  li'H  Nii|iiilit  tlii^ 
Tipfasîés  dans  lf?H  îlos  InirM'iiiu'*.  Vour  Viiuyf- 
t'A  avait  irivi'sti  la  polin- 1)«*  |Miuvthrn  liri» 
fiis.  dont  fll<î  "^aî*  avi<:  aiilunl  di^  ilih 
-rj*fnt  qiKî  «l^î  couUiuit'.  t^'  ifiiniiiinMilni 
trne  •*  Irouvai  jnjîf^a  wiiv«*fi;dili'  di'  iim*  iimI 
-î^  -rr  secret  d'ans  U  qu:ir4nhiiri<'^  il  |,lîfi  :i  ;• 
'SLirr^.f  un  ^fud'arm^^  «'t  m*-  'Ui^uAt^  f^«it'- 
'■'giJii'inicatioij  av«-r  !»*>  Ijijbl/i»^î*i-   '  !*,..,  ./j/Mè 

•-  r.nitiiierit  *î'«vit«^  vr:.'rrj«'    ;'.  f.Vbiï«'ir  h- 
p-  li'i'jvîtij.  •Jubo-'f  •'r*y .'- .•*"  '/ n«' JÎf'fic'iir, 

*^*'^-'-*     -''•      ::      ^fUif'n'fl      y    llIllhift-z'Je'' 

*•  -      '    -îîJrnif    •'i*'    îîSiailir  par  |i-     .'..-?  ■" 
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courrier.  Je  ne  fus  libre  qu*aprèft  viqgt  jours 
que  Ton  supposa  indispensables  pour  présca*- 
yerle  pays  de  maladies  que  je  n  avais  pas;  et» 
après  avoir  satis£aût  à  tous  lesFçgleinents,  noa 
(noins  fiscaux  que  sanitaires,  je  me  bâta^!44 
partir  pour  Naples.  Je  suivis  pour  cela  ^^ 
campagne  de  la  Fouille ,  qui,  91  la.  route jayaJit 
été  plus  sûre ,  m'aurait  r^pçlé  \es  tristes  pj^- 
nes  de  la  Turquie.  Comme  c}ans  ce  dern^^ 
pays,  je  voyais  des  vUIa{;es  de  Grecs  et  d'4(7 
banaîs,  et  je  ne  pus  in'empécher.  de  reipff la- 
quer combien  ils  se  dislinguajient  du  pçjiypile 
au  milieu  duquel  ils*  vivait^^^  T^s  liommes 

■ 

étaient  dispos  et  bien  Êiitf,  et  les  femmeq 
avaient  nu  tçint  aninjé  et, des  traits  .4Vnp 
régularité  parÇ^te,  tandis  ^  qifç^  la .  i^ace  napo; 
litaine  de^  canipagn^sn*est  pf^  remarquable 
par  la  bçauté.  Âprèsi  cinq  j^^rsij  arrivai  cn,<t 
tin  à  Naples ,  où  U  PpUcfS^  pe  jçnanqua;  pas 
d'exercer  sur  moi ,  pt^dant-iesj^^it  jours  qy^ 
jy  demeurai,  une  surveillance  aussi  active 
qu'inutile.  Chaque  ma  tin. un  ag^Mt  dégjLj^iMUi^ 
ve.unit  à.  r^uteloiL  jii  demeurais  poui:  dpr 
luauder,  en  mauvais  napolitain,  si  \v.  Fraiif 
çaià  n'était  pas  encoœ  p0rti;.  puis:  il  sVlablîa^ 
sait   dauK   la  maison  jusqu-à  )i\v  ■  qu  il  1  m Wil 
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va  de  ses  pruprcs  yeux.  Cette  inquisition  axait 
fiû  par  nfélre  si  agréable  que,  malgré  mon 
de  hâter  mon  départ,  je  serais,  je  crois, 
les  si  j'avais  espéré  faire  pièce  au 
lent. 
souvenirs  de  la  Grèce  devaient  encore 
à  Naples.  Par  un  singulier  hasard  « 
fj  TOiooDtrai  M.  Argiot,  qui  m*avaît  reçu  à 
OdrTii  lorsque  j^'entreprenais  mes  voyages. 
H  était  chargé  par  le  gouvernement  d'appro- 
TÎsiooner  les  troupes  de  la  Morée,  et  avait 
sp  £iit  des  achats  considérables.  Quand  je 
êraLs  comme  les  mesures  étaient  prises 
soin  f-onr  assurer  à  i'armée  les  vivres  né- 
.  je  ne  pouvais  m'empécher  d'admi- 
rhabiletê  de  notre  administration  et  de  la 
irer  à  crr'.le  de>  Russes. 
Hon  intecîion  n>>t  pas  dans  c-e  moment 
un  voyage  en  Italie:  ]«•  w  ]tftfwi»)  i* 
que;-^  r-r^insparîîorr;^,  FloMHM-,  ^l'iltn, 
TorÎD.  etq'ie  -^  r-^nî::ii  tj,  }r:*n'*- \r.n  ^ir"M»i 
ble.  Je  n  ir.?iit-r:/  ji;>>  nf,n  |;|fK  ^Mr  !*•  |«l»«i*»'' 
que  j^  d'^^-'jT'j  -if'T  lor^pr;ipri  I»  iMi"  «»'  l'»«K*'" 
absence  ;-  r./^-î.s  ;iii  foyM   jmiM  mi«  I  «•  q*'^' 
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PRÉFACE. 


C'est  à  la'fîn  de  lannée  1821  que  je  me  suis 
embarqué  à  Marseille  pour  voyager  dans  l'O- 
rient. M.  le  comte  Simëon  m'avait  envovë  en 
qualité  de  naturaliste  attaché  à  l'ambassade 
de  France  à  Constantinople.  Je  devais  explo- 
rer la  mer  Noire  et  l'empire  ottoman.  A  cette 
époque,  la  révolution  grecque  venait  d'écla- 
ter, et  M.  le  marquis  de  Latour-Mau bourg, 
ambassadeur  nouvellement  nommé,  pensa 
que  les  circonstances  étaient  peu  favorables 
à  une  pareille  expédition.  Il  connaissait  la 
Turquie ,  non  parle  rapport  des  voyageurs , 
mais  par  une  longue  résidence ,  pendant  la- 
quelle il  avait  su  déployer  un  beau  caractère 
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et  soutenir  l'honneur  du  gouvernement  qu'il 
représentait.  Pour  accommoder  mes  devoirs 
aux  circonslauces.je  me  décidai  à merendre 
directement  à  Odessa;  en  route  nous  relâ- 
châmes à  Tcnedos  et  aux  Dardanelles,  puis 
nous  restâmes  un  mois  à  Constantinople.  Je 
partis  d'Odessa  pour  parcourir  la  Crimée  et 
les  provinces  russes  du  Caucase.  La  guerre, 
qui  avait  éclaté  entre  la  Perse  et  la  Turquie, 
rendait  impraticable  la  loute  d'Erzeroum 
par  laquelle  je  voulais  revenir  ;  je  rac  décidai 
à  passer  en  Perse.  Alors  je  reçus  quelques 
instructions  de  la  Société  de  Géographie,  et 
je  me  i-endis  à  Bagdad,  puis  à  Sassoraj  re- 
prenant par  le  sud  de  la  Perse ,  je  la  traver- 
sai de  Bouchir  à  Tauris.  Les  ratigues  et  les 
contrariétés  avaientaltéré  ma  santé;  pour  la 
rétablir,  je  revins  en  Géorgie,  et  j'en  partis 
encore  pour  Constantinople  en  suivant  la 
côte  des  Lazzes  ;  puis  en  gagnant  Erzeroum , 
j'eus  à  traverser  l'Arménie  et  l'Asie-Mineurc. 
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J'aurais  désiré  passer  en  Caramanîe  et  en 
Syrie  ;  j'attendis  inutilement  à  Sinyme  la  fin 
des  évëiiemens  politiques  qui  ne  me  permet- 
taient pas  d'entreprendre  ce  voyage.  Je  fis 
pendant  ce  temps  une  course  dans  la  Gi'jce; 
enfin  je  pris  le  parti  de  revenir  par  les  îles 
Ioniennes  et  l'Italie. 

Voilà  le  icsuraé  des  voyages  que  je  me 
propose  de  publier  ;  les  cvcnemens  remar- 
quables qui  se  sont  passés  en  Orient  pendant 
mon  séjour,  et  la  situation  avantageuse  où 
j'étais  pour  les  observei-,  pourront  peut-être 
leur  prêter  de  l'intérêt.  J'ai  vu  naître  et 
finir  la  révolution  grecque  ;  je  me  trouvais 
au  milieu  de  la  Turquie  lor-squ'a  été  frappé 
le  plusgrand  coup  d'état  que  l'histoire  puisse 
rapporter,  l.i  destruction  des  janissaires. 
Un  ouvrage  purement  scientifique  aurait 
paru  tiop  aride  et  ne  pouvait  intéresser  que 
peu  de  lecfcui's;  j'ai  cru  que  des  détails  sur 
les  mœurs  de    l'Asie  ne  seraient  pas  sans 
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quelque  intécêtjjiii  cru  que  cette  parlie  des 
voyages,  dans  laquelle  on  examine  les  lois 
des  peuples,  leur  état  de  civilisation,  d'in- 
dustrie, de  commerce,  était  de  toutes  !a  plus 
utile  et  la  plus  féconde  en  applications; 
aussi  y  ai-je  attaché  de  l'importance.  J'ai  été 
minutieux  dans  ce  que  J'ai  supposé  peu 
connu,  mais  Je  n'ai  pas  insisté  sur  les  cou- 
tumes et  les  usages  qui  frappent  tous  les 
voyageurs,  et  que  chacun  d'eux  a  décrits. 
J'ai  eu  soin  de  rapporter  des  anecdotes  telles 
qu'en  changeant  les  acteurs,  la  scène  eût  été 
la  même.  Si  Je  suis  souvent  obligé  d'y  figurer, 
on  me  rendra,  J'espère,  cette  Justice,  que  je 
n'ai  été  poussé  ni  par  la  vanité .  ni  par  le  désir 
de  me  rendre  intéressant;  mon  but  a  été  de 
donner  une  idée  plus  exacte  de  la  manière 
de  voir,  de  sentir,  de  s'exprimer  des  hommes 
avec  lesquels  Je  me  trouvais  en  relation. 
En  cela  Je  me  suis  conformé  à  la  marche  de 
voyageurs  célèbi'es .  de  Chardin,  de  Tour- 


iiei'ort ,  (les  inissjioiiaii'cs,  dont  les  ouvrages 
sei'oiit  loiig-leiii))s  encore  les  meilleurs  qu'on 
ait  faits  sur  l'Asie;  cette  mnrehe  m'a  pai  ii 
plus  naturelle  «juc  la  forme  didactique  que 
J'aurais  pu  employer. 

Je  ne  sais  que  fort  imparraitement  les 
langues  des  pays  que  J'ai  parcourus  ;  cepen- 
dant Je  les  pai'Ie  assez  pour  me  passer  d'in- 
terprète, et  non-souleineiit  Je  puis  demander 
ee  qui  m'est  nécessaire ,  mais  encorde  me 
mêler  à  la  conversation.  Ausâi ,  quand  il  se 
tiouvera  quelque  dialogue,  peut-on  être  sur 
que  J'ai  cberclic  à  rendj-e  non-seulement  la 
pensée,  mais  encore  l'expression  des  inter- 
loculeur-s.  Plusieurs  de  mes  amis,  auxquels 
J'ai  montre  mes  notes,  m'ont  paru  ciaindre 
que  l'on  n'ajoutât  pas  une  foi  entière  à  ce 
qu'elles  contiennent  j  c'est  un  malheur  au- 
quel tout  voyageur  doit  se  résigner.  Je  ré- 
pondrai d'avance  que  si  les  fjiils  que  J'ai  cités 
ni'avaiciit  paru  conformes  à  nos  idées,    îi 


était  parfaitement  inutile  de  tes  recueillir. 
J'ajouterai  encore  que  je  ne  regarde  comme 
juges  compëtcns  eu  pareille  matière  que  les 
personnes  qui  non -seulement  ont  habité 
l'Orient,  mais  qui  en  possèdent  les  langues; 
celles-là,  et  je  les  aï  consultées,  ne  me  dé- 
mentiront pas. 

J'aurais  pu  dans  ma  relation  suivre  l'ordre 
qui  a  dirigé  mon  voyage  ;  j'y  aurais  trouvé 
l'avantage  de  passer  de  ce  mélange  de  bar- 
barie asiatique  et  de  féodalité  européenne 
qui  distingue  les  Russes ,  à  la  civilisation 
toute  asiatique  des  Persans;  puis  j'aurais 
examiné  le  passage  des  mœurs  originales  de 
la  Perse  aux  mœurs  des  parties  moins  poli- 
cées de  ta  Turquie,  et  ensuite  à  celles  qui  le 
sont  davantage.  C'est  à  ces  transitions  que 
je  dois  l'explication  de  beaucoup  de  faits  et 
d'usages  dont  auparavant  je  ne  pouvais  me 
rendre  raison.  D'autres  considérations  ont 
prévalu  ;  je  desirais  ajoufcr  quelques  notions 


à  celles  que  l'on  a  déjà  sur  un  peuple  qui  at- 
tire  aujourd'hui  l'attention  de  l'Europe.  Mon 
voyage  devant  d'ailleurs  contenir  des  détails 
sur  la  géograpliieet  sur  la  géologie ,  d'autres 
raisons  que  J'indiquerai  m'ont  porté  à  com- 
mencer par  la  Turquie.  Pour  la  partie  scien- 
tifique, on  verra  que  j'ai  insisté  davantage 
sur  ce  qui  était  peu  connu,  sur  la  côte  des 
Lazzes  ,  sur  Erzeroum  et  sur  Sivas  ;  j'ai  passé 
plus  rapidement  sur  ce  qui  était  décrit. 

La  confiance  que  l'on  accorde  à  un  voya- 
geur dépend  de  la  position  dans  laquelle  il 
s'est  trouvé  ;  je  dois  expliquer  quelle  était  la 
mienne.  Mes  appointeniens  étaient  de  cinq 
mille  francs  sur  les  fonds  généraux  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  je  n'avais  pas  de 
fortune  particulière  pour  ajouter  à  ce  traite- 
ment. Cependant,  avecdelcconomie  ,il  a  pu 
me  suffire  ,  bien  que  les  difficultés  des  lieux 

ket  des  relations  me  missent  souvent  dans 
l'embarras.  Aussi  ai -je  été  obligé  bien  des. 
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fois  de  séjourner  quand  j'aurais  voulu  partir, 
et  de  voyager  d'une  manière  qui  s'accordait 
pieu  fLvec  les  observations.  J'y  ai  trouvé  en 
revanche  l'avantage  de  me  mêler  avec  toutes 
les  classes  de  la  société ,  et  de  eoi^naitre  des 
détails  qui  autrement  m'auraient  échappé. 
Je  n'insisterai  aucunement  sur  les  obstacles 
que  j'ai  eu  à  vaincre ,  car  je  sais  que  le  mérite 
d'un  livre  est  entièrement  dans  le  livre 
même ,  et  que  Ton  n'a  jamais  de  bonnes  rai* 
sons  pour  se  justifier  s'il  est  mauvais.  Je  ne 
dirai  donc  pas ,  comme  un  de  nos  voyageurs 
les  plus  consciencieux  y  que  dans  ÏA$ie  on  est 
obligé  de  traverser  le  pays  comme  si  ton 
fuyait ,  et  (jne  Von  est  heureux  de  conserver 
sa  vie  au  'Heu  de  recueillir  des  observations. 
Bien  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  consacré 
à  la  politique,  je  ne  chercherai  pointa  élu- 
der ce  qui  pourrait  s'y  rapporter.  Je  n'at- 
tache pas  une  telle  importance  à  mes  opi- 
nions,  que  je  croie  devoir  les  dissimulev^,  et 
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comme  elles  ne  sont  que  le  résultat  fl'obsci'- 
vations  diverses,  que  par  conséquent  elles 
pourraient  ne  pas  se  monti-er  clairement 
dans  la  narration ,  je  ne  craindrai  pas  de 
faira  immcdiateraeiit  une  profession  de 
foi.  Je  suis  d'autant  plus  ami  des  diflciens 
peuples,  qu'ils  sont  plus  civilisés  et  plus 
libres.  Aussi  je  poi'te  aux  Turcs  un  plus  vii' 
intérêt  qu'aux  Russes;  je  leur  préfère  les 
Persans,  et  je  m'intéresse  vivoractit  à  la  li- 
berté des  rayas  de  la  Porte.  Ces  sentimens 
se  retrouveront  dans  le  coui's  de  cet  ouvrage, 
et  je  dirai  avec  franchise  les  raisons  sur  les- 
quelles ils  reposent.  C'est  assez  annoncer 
que  je  ne  me  crois  pas  obligé  d'adopter  telle 
devise,  parce  qu'elle  sera  inscrite  sur  toile 
banniére.L'opinion  de  la  plupart  des  hommes 
est  fondée  sur  les  principes  généraux  qu'ils 
ont  adoptés;  il  en  est  autiviiient  d'un  voya- 
■  geur  qui  ne  voit  que  des  faits,  et  doit  tou- 
H    Jours  y  confoi'iner  son  opinion.  Par'  rapport 


à  la  Grèce,  par  exemple ,  j'ai  changé  trois 
fois  d'avis.  A  mon  départ,  je  ne  voyais  pas, 
sans  une  grande  satisfaction,  tes dcscendans 
de  ces  Grecs  avec  lesquels  nous  avions  passé 
notre  jeunesse,  se  lever  et  secouer  leurs 
chaînes.  Mais  pendant  mon  séjour  à  Con- 
stantinople,  je  m'en  rapportai  au  jugement 
des  personnes  qui  habitent  cette  capitale;  je 
vis  avec  leurs  yeux ,  j'enicndis  avec  leurs 
oreilles.  Les  Grecs  ne  furent  plus  pour  moi 
que  des  esclaves  révoltés,  trop  bien  traités 
par  la  Porte,  trop  heureux  de  vivre  sous 
sa  domination.  Il  me  fallut,  pour  i-cvenir 
à  mes  pi-eraiers  sentimens,  descendre  dans 
les  détails  de  l'administration  qui  les  régis- 
sait, entendre  leurs  plaintes ,  voir  leurs  in- 
fortunes ,  reconnaître  l'état  d'abrutissement  i 
et  de  misère  dans  lequel  on  les  retenait.  Je  I 
m'expliquai  alors  ce  mélange  de  bassesse  et 
d'orgueil ,  de  lâcheté  et  de  courage ,  d'avarice 
et  de  générosité  ,  qui  en  fait  un  peuple  pleio  1 
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de  vices  et  de  vertus.  Les  vices  leur  on!  été 
imposés  ;  et  comment  n'en  auraienl-ils  pas 
sous  des  maîtres  chez  lesquels  les  passions 
les  plus  viles  et  les  plus  brutales,  le  viol, 
le  meurtre,  la  rapine  ,  loin  d'appeler  la  ven- 
geance des  lois,  peuvent  conduire  aux  lion- 
neurs  et  aux  dignités?  Ce  n'était  pas  chez  les 
esclaves  de  Rome ,  ni  chez  les  ilotes  de 
Sparte  que  l'on  cherchait  de  beaux  carac- 
tères. Les  vertus,  ils  les  doivent  à  l'adminis- 
tration patriarcale  qui  dirige  la  société  asia- 
tique, mais  plus  encore  à  ta  religion  chré- 
tienne qui  s'est  glissée  comme  un  puissant 
préservatif  dans  toutes  les  instilutions  qu'ils 
tiennent  des  Turcs.  Affranchis  du  joug,  ils 
feront  partie  des  peuples  civilisés,  à  moins 
qu'une  nation  voisine,  profitant  de  la  con- 
formité de  religion ,  de  l'opinion  exagérée 
iju'elle  veut  donner  de  son  pouvoir,  ne  par^ 
vienne  à  exercer  sur  eux  une  trop  facile 
influence,  et  qu'elle  ne  les  entoure  d'un  cercle 
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\kml  ils  lie  pourraient  plus  sortir,  car  ce 
$«Yuil  bi  iKirbarie  aidée  des  formes  de  la 
civilisation  qui  laurait  tracé.  Un  homme 
dVial  ♦  un  vovagein*  célèbre ,  M.  le  comte  de 
Luboixte  >  donnera  plus  de  poids  encore  à 
^'t^  opinions.  11  se  trouvait  en  Turquie  en 
luèuie  temps  que  moi ,  et,  bien  qu  il  ait  suivi 
une  autiY  roule,  j  ai  été  assez  heureux  pour 
lue  tiH>uver  d  accord  avec  lui  sur  plusieurs 
(Hunta. 

Je  m'abstiendrais  de  nommer  les  per- 
s^uuies  t|ui  ont  bien  voulu  prendre  quelque 
iiiléivt  a  mon  voyage ,  si  ce  n  était  une  oc- 
casion de  leur  témoigner  ma  i^counaissance. 
Je  dois  citer  d'abord  MM.  les  professeurs  du 
muséum  d  histoire  naturelle,  M.  Jaubert,  et 
M.  IVruauxqui,  pendant  mon  absence,  u 
tùon  \oulu  se  charger  à  Paris  de  mes  inté- 
ivis.  Kn  UuSwsie,  je  dois  des  reniercîmens  à 
.MM.  ('.halla\c  cl  Gamba,  consuls  de  France, 
,1  M.  h'  comie  de  Langcron ,  à  rilhistre  gé- 
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lierai  lermoloff,  arraché  par  une  disgrâce 
récente  aux  vœux  d'une  population  qu'il  s  ef- 
forçaitde  civiliser;  en  Turquie,  à  M.  le  général 
Guilleminot,  qui  m  adonné  toutes  les  facilités 
possibles  pour  mon  voyage.  En  Perse,  je  ne 
saurais  trop  me  louer  des  agens  et  des  officiers 
anglais  et  russes  que  j'ai  rencontrés  ;  je  ne 
puis  m'empêcher  de  citer  sir  Henri  Willock , 
chargé  d'affaires  de  sa  majesté  britannique, 
le  colonel  Stannus ,  les  capitaines  G.  Willock, 
Monteith  et  Taylor;  les  docteurs  Cormick 
et  M^  Neil  ;  M.  le  colonel  Mazarovitch  et 
M.  Amburger. 
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CHAPITRE    PREMIER. 


Apres  avoir  passé  en  Géoriçie  l'hiver  de  1 8a6 , 
pour  l'établit-  ma  santé,  qui  avait  souflert  de 
mes  précédens  voyages,  je  me  rendis  à  Heduut- 
Kalé,  où  je  devais  m'enibartiuer  pour  Trrbi- 
zoDtte;  je  fis  marclii;  avL-c  un  batelier  titre  qui 
était  venu  se  défaire  de  eitrous  et  de  fiuite  sec», 
fil  qui  transportait  en  éi'hange  du  blé  de  Tur- 


quie,  que  les  Aliugrétieiis  veadent  à  assez  bou 
compte.  J'entrai  ensuite  ea  quarantaine,  et  je 
passai  la  nuit  dans  le  bateau  qui  devait  me  coo- 
duire  j  le  lendemain  matin,  l'oiricier  russe  chargé 
de  l'administration  du  lazaretli ,  laisse  la  liberté 
de  mettre  it  la  voile.  Comme  la  veille  uous 
L-lioiis  entrés  avec  la  permission  de  son  second, 
et  sans  qu'on  lui  eût  fait  de  rapport ,  il  uc  man- 
qua pas  de  profiter  de  la  circonstance ,  pour  dé- 
ployer son  autorité ,  ctdistribuerquelques coups 
de  bâton  aux  malheureux  gardiens.  Cependant  il 
nes'adressa  pas  à  nous;  mais  les  regards  menaçans 
qu'il  nous  lançait,  prouvaient  assez  que  la  crainte 
de  se  charger  de  quelque  embarras  nous  sauvait 
seule  de  son  courroux.  J'étais  accompagné  d'un 
jeune  homme  de  Constantinople  qui  retour- 
nait dans  son  pays,  après  avoir  été  interprète 
de  quelques  pei-sonnes  que  leurs  aflâires  avaient 
appelées  en  Perse.  11  devait  me  conduire  jus- 
qu'à Trébi^toude ,  et  de  là  suivre  la  côte,  tandis 
que  je  me  dirigerais  vers  Erzeroum.  La  barque 
qui  nous  purlait  n'avait  qu'un  heul  mât  auquel 
une  grande  \oiie  était  attachée;  mais  elle  avait 
un  hunier  et  deux  petits  phoques  destinés  k  la 
diriger.  Elle  était  pontée,  et  vers  la  poupe  ou 
avait  ménugé  un  trou  que  l'on  décorait  du  titre 
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(le  chambre  ;  on  nous  donna  le  droit  d'y  placer 
un  tapis,  et  de  dous  coucher  sur  le  maïs  dont  il 
étai  t  rem  pli. Outre  le  capitaine,  il  j  avait  cinq  ma- 
telots turcs  qui  faisaient  la  manœuvre,  et  étaient 
ÏDtéressés  dans  la  cargaison.  Avant  de  lever 
l'ancre,  tous  firent  leur  prière,  et  nous  pas- 
sâmes les  bas-fonds  qui  se  trouvent  h  l'embou- 
chure delà  Copi,aux  cris  lallahl  lallah!  Alors 
nous  bissâmes  les  voiles,  et  un  vent  frais  nous 
poussa  le  long  des  côtes  de  la  Géorgie.  Bientôt 
nous  eûmes  dépassé  rerabouchure  du  Phase,  et 
vers  le  milieu  du  jour  nous  aperçûmes  la  mon- 
tagne au  pied  de  laquelle  Batoum  est  situé.  Lu 
description  géographique  de  ce  pays  ne  saurait 
être  sans  intérêt.  Nous  laissions  le  Caucase 
derrière  nous,  et  nous  nous  dirigions  vers  les 
hautes  chaînes  de  l'Asie  mineure.  Ces  deux 
grands  s_ystèraes  de  montagnes  sont  à  peu  près 
parallèles  ;  l'un  et  l'auti'e  courent  du  nord-est  au 
sud-ouest  i  un  des  rameaux  du  Caucase  va  par 
Souram  se  joindre  à  la  chaine  opposée.  C'est  au 
pied  de  ces  trois  montagnes  que  sont  placées 
les  plaines  humides  et  marécageuses,  les  vastes 
forêts  de  la  Mingrélie  et  du  Guriel.  C'est 
là  aussi  que  coulent  le  Phase  et  la  Copi ,  qui 
tons  deux  descendent  du  Caucase.  Les  cimes 
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d'an  vart  SMœ.  La 
nmoit  cD&merte  <f  mie  inoBc  cpiâge»  et 

qsô  i~«ii  eiikabift  avait  ::^Be  odecr  ttôét  <pi 
awKMKaît  AfiaCK  littâaliihmê  <le  ce  clîiBat.  En 
cCelks  fièvres  t  jOAt  giwirmiqQg;fcs  liadbilaiis 
Oftt  le  tout  jaozkitre.  et  sont  remargmblcs  par 
leor  uuiçrenr.  C'est  b  randenne  GJckîdey 
fameiiy  par  Fexpëditioo  des  Argonautes,  £i- 
mcDâe  par  le  coomierce  cjo'dle&îsutaiitrelbis, 
lonqa*elle  était  le  centre  des  cominnnicatkHis 
entre  rEorope  et  FAsîe.  Le  vent  continiia  k 
noos  être  favorable  pendant  toute  la  nuit,  et 
nous  nous  hasardâmes ,  avec  notre  iàible  em* 
barcatioDyà  suivre  la  route  directe  «  et  à  courir 
droit  sur  Trébizonde;  mais  au  matin  il  se 
calma,  puis  soufila  avec  force  du  nord-ouest, 
et  nous  fûmes  obligés  de  virer  de  bord  pour  ga- 
gner la  côte.  Cependant  les  nuages  arrêtés  par 
les  montagnes,  s'amoncelaient  autour  de  nous, 
et,  quand  nous  fûmes  eu  sûreté,  une  violente 
tempête  s'éleva.  Elle  dura  pendant  deux  jours, 
et  nous  ne  pûmes  avant  ce  temps  remettre  à  la 
voile;  nous  remployâmes  à  réparer  notre  mât 
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qui  avilit  été  brisé.  Mais  telle  est  l'iiiliospilalité 
de  ces  contrées,  que  nos  gens  n'osaient  se 
rendre  h  terre,  sans  avoir  fait  une  minutieuse 
reconnaissance.  Ils  se  gardèrent  bien  surtout  de 
nous  y  conduire,  car  on  n'aurait  pas  manqué 
de  nous  retenir  prisonniers.  Ils  avaient  craint 
d'abord  d'être  obligés  de  se  réfugier  h  Batouni . 
ville  avec  laquelle  ils  étaient  en  guerre,  et  où 
ils  ne  savaient  pas  quel  sort  les  attendait.  Tel 
est  l'état  de  ces  malheureux  pays,  que  les  quatre 
ou  cinq  arrondissemcns  dont  ils  se  composent, 
depuis  Batoum  jusqu'il  Trébizonde,  sont  leplus 
souvent  en  état  d'bostilité,etquece  n'est  pas  sans 
danger  que  les  nationaux  eux-mêmes  peuvent 
y  aborder.  L'endroit  où  nousrestàmes,  était  une 
petite  calanque  ;  une  haute  montagne  nous 
mettait  à  l'abri  du  vent.  Ce  lieu  était  désert;  il 
ne  formait  pas  un  port,  mais  il  pouvait  servir 
de  refuge  aux  petites  embarcations  surprises 
par  les  temps  contraires;  on  en  trouve  de  pareils 
presque  tout  le  long  de  la  côte.  Comme  je  l'ai 
dit,  ]es  chaînes  de  montagnes  de  l'Asie  mi~ 
neure  ont  une  direction  vers  le  nord-ouest ,  et 
leurs  extrémités  avançant  dans  la  mer  y  for- 
ment des  caps ,  et  par  suite  des  lieux  d'abri  tels 
que  celui  que  j  ai  cité. 
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Mocul  paitimesyers  le  milieu  delà  nuit,  pour 
profiter  du  temps  qui  nous  était  deieou  fiivo- 
rable,  et  au  jour  nous  aperçûnMS  Risa  oa  Irisa , 
petite  boui^de  qui  fait  un  commerce  aases  im- 
portant y  et  se  considère  conune  one  jwii»- 
sance  dans  rempire;elle  est  située  au  bord  de  la 
mer,  et  sa  population  s'élève  k  près  de  quatre 
mille  âmes.  Les  maisons  nj  sont  pas  ramassées 
comme  dans  d'autres  parties  de  la  Turquie; 
chacune  d'elles  est  entourée  de  quelques ailms , 
et  souvent  possède  un  enclos  où  Ion  sème  du 
mais.  Une  suite  de  maisons  de  camp^ne  bien 
situées  sur  le  penchant  d'une  colline  lui  donne 
un  aspect  riant ,  qui  probablement  s'évanoui* 
rait  bientôt ,  si  Ton  mettait  pied  à  terre.  Tel 
est  Teffet  produit  par  toutes  les  villes  et  même 
par  les  villages  de  la  Turquie;  leur  situation  est 
en  général  bien  choisie.  Le  goût  des  habitans 
pour  la  vie  contemplative  les  porte  naturel- 
lement vers  les  sites  pittoresques  ;  mais  grâce 
à  leur  indolence  et  à  leur  incurie,  on  ne  trouve 
que  de  tristes  ruines  où  l'on  espérait  rencon- 
trer d'agréables  habitations.  Aucun  pays  ne  se- 
rait plusfeitile  que  ces  bords  delà  mer  Noire, 
s'ils  n'étaient  le  théâtre  de  la  plus  complète 
barbarie  ot  de  guerres  continuelles. 
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Surmené,  que  nous  apercûiiiL's  upr'ès  Riza  , 
était  la  patrie  de  notre  capitaine  et  de  son  équi- 
page ;  c'était  pour  enx  la  terre  promise.  Quoique 
peu  démonstratifs  ,  ils  témuignaient  cependant 
leur  impatience  d'y  arriver;  mais  le  veot  ne 
eecondait  pas  leurs  désirs.  Dieu  est  grand!  di- 
sait le  chef,  quand  il  supposait  que  des  vœux 
trop  ardeus  pouvaient  ofténser  la  divinité;  et 
tous  répétaient,  Dieu  est  grand ,  et  affectaient 
une  indifférence  qui  les  abandonnait  bientôt. 
Nous  arrivâmes  néanmoins  dans  l'après-midi  , 
et  aussitôt  une  barque  détachée  du  rivageviiit 
nous  recoonaitre.  Celui  qui  la  conduisait,  avait 
son  fusil  sur  l'épaule  ;  des  pistolets ,  un  poignard 
et  une  énorme  poire  à  poudre  étaient  suspen- 
dus à  sa  ceinture.  Il  reconnut  notre  capitaine 
qui  était  absent  depuis  un  mois.  Oh  !  s'écriu-t-il , 
Ali-Reiz ,  tu  es  le  bienvenu  ;  Mahmoud ,  Selim, 
vous  êtes  les  bienvenus.  Qui  sont  ces  infidèles? 

—  Des  fils  de  seigneurs  francs  qui  sont  nos 
hôtes ,  et  que  nous  conduisons  à  Trébizonde, 

—  Vous  êtes  les  bienvenus.  — Qn'y  a-t-il  de 
nouveau  dans  le  pays? — Rien;  le  fils  de  l'agade 
Riza  a  tué  son  cousin  par  jalousie,  et  s'esl  réfu- 
gié chez  nous;  c'est  un  joli  garçon.  Ab  !  j'oubliais; 
Hussein  a  placé  de  la  poudre  sous  la  maison  dr 
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touvoisiu,et  la  fail  sauter  eu  l'air; cttMjpersoa- 
aesoQt  péri, —  Cesl  etonDaat. —  Que  veux-tu? 
ce  soot  <les  eofans.  Pendant  ce  dialogue,  on  met- 
tait la  chaloupe  à  flot;  notre  inonde  &*arau, 
et  tous  ensemble  se  rendirent  à  terre ,  conune 
&  la  coaquéie  d'un  puvs  ennemi.  Bientôt  nous 
eutendimes  uae  vive  fusillade  qui  d'ailleurs 
n'avait  rien  de  dangereux;  c'était  des  saluts  de 
félicitation  auxquels  nos  gens  répoodai^it. 
Malgré  ledésirqûe  j'aurais  eu  de  sortir  du  trou 
danslequel  j'étais  logé  depuis  quatrejours,  il  fal- 
lut passer  la  uuit  à  bord ,  et  attendre  que  n06 
conducteurs  fussent  de  retour.  Je  comprenais 
difficilement  que,  dans  un  pays  aussi  ^uvage , 
le  capitaine  eût  osé  abandonner  sou  bâtiment 
tout  chargé,  sans  le  confiera  d'autres  pei^onnes 
qu'à  des  étrangers  qui ,  en  cas  de  vol ,  n'auraient 
pu  résister.  Quand  je  lui  en  Gs  l'observation, 
il  parut  étouné,  et  me  répondit  qu'un  vol  de 
ce  genre  n'arrivait  jamais  ;  qu'aussitôt  que  l'on 
avait  jeté  l'ancre,  on  se  trouvait  sous  la  protec- 
tion immédiate  des  babitans,  et  que  toute  sur- 
veillauce  était  inutile.  Singulier  mélange  d'hon- 
nêteté et  de  barbarie!  Le  lendemain  dès  le 
matin ,  nous  fûmes  réveillés  par  les  matelot» 
qui  amenaient  avec  eux  nombre  de  leurs  com- 
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patriotes  disposes  k  acheter  leur  mais.  Aussi- 
tôt qu'ils  nous  aperçurent,  ils  vinrent  à  dous  , 
et  commencèrent  à  examiner  les  différentes 
parties  de  notre  babillemcnt.  L'un  d'eux  qui 
venait  d'exercer  la  profession  de  teinturier , 
s'empara  de  mes  lunettes  ,  et  voyant  que  je 
portais  l'empreinte  de  ses  doigts ,  il  trouva 
plaisant  de  continuer  l'opération  qu'il  avait  in- 
volontairement commencée,  et  se  mit  en  devoir 
de  me  barbouiller  la  figure  en  bleu.  11  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  ce  que  j'osai  le  repousser,  et  sur- 
tout de  ce  que  le  capitaine  qui  intervint  prit  mon 
parti  contre  lui.  —  Celui-là  n'est-il  pas  nn  infi- 
dèle, disait-il,  et  alors  n'ai-je  pas  le  droit  de 
lepeindre?lui  fais-je du malPCes raisons  parais- 
saient concluantes  ,  et  le  conciliateur  Tutobligc 
d'entrer  dans  un  assez  long  plaidoyer  pour  éta- 
blir la  différence  qu'il  y  avait  entre  un  Franc  et 
un  Raya  ;  mais  la  raison  la  meilleure  qu'il  put 
donner,  fut  qu'à  son  premier  voyage  il  devait 
apporter  au  commandant  de  Redout-Kalé  une 
attestation  prouvant  qu'il  nous  avait  bien  trai- 
tésenroute,  et  que  pour  cela  il  devait  avoir  pour 
nous  quelques  égards.  Le  teinturier  lâcha  prise, 
et  dès  lors  nous  fûmes  respectés.  Dans  la  jour- 
née ,  l'aga  du  village,  qui  avait  un  intérêt  dans 
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la  cansuno.  vÎBi  lui'  lufnie  à  facra:  fl 

«^nivaDt  avih  usaosne  soc  cdosûi  .  cC 
rite,  par  cetnîtde  hrjimirg.dc  Eûrepwtîede 
ffli  çudo.  Il  ie  jeta ,  penduit  si  TÎâtr .  djyw  dr 
hautes  csoQMkratîoiB  de  politique,  êtablk  la 
eopériorite  ioocmte^taUe  de  la  Tunjnîeair  toate>» 
lesaotrespaÎBaDoes,  neinanqoa  poâdepraikeiKr 

desiDJim»  aux  Russes,  pub  nous  pcrmh  gra- 
cieusement de  descendre  <lans  ses  doiiiaîne>. 
Kous  nous  hâtâmes  de  profiter  de  la  peranis^ 
non,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  plaisir  que  oou^ 
nous  retrourâmes  à  terre.  ?ïons  TÎsîtàmcs  !e 
hazar ,  assez  rempli  ce  jour-là,  car  il  t  était  ar- 
nré  une  caravane  de  Balbout  :  mais  nous  ue 
trouvâmes  pas  on  seul  endroit  où  Ton  voulût 
nous  recevoir.  J  avais  aperçu  des  ruines  auprès 
de  la  \ille:  c'était  une  espèce  de  château  placv 
sur  un  rocher;  on  ne  me  permit  pas  de  If* 
visiter.  Les  habitans  prétendaient  que  des  tré- 
sors y  étaient  enfouis;  pendant  une  nuit  ils 
avaient  ordonné  aux  Grecs  de  se  tenir  prêts ,  et 
]fs  y  avaient  conduits  pour  les  faire  travailler 
à  des  fouilles.  Ils  n'avaient  rien  trouvé,  mais 
ils  craignaient  lieaucoup  que  cette  expédition  ue 
î*ervît  au  pach»  de  prétexte  pour  leur  imposer 
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quelque  coutributiou  nouvelle.  Aussi  celui  qui 
m'eu  instruisit  me  recommanda-t-if  le  plus 
inviolable  secret. 

Surmené  compte  environ  deux  mille  habi- 
tans  Turcs  ou  Grecs,  Les  maisons  y  sont  petites 
et  basses;  on  les  construit  en  pierres,  et  on  a 
soin  d'en  faire  les  murs  assez  épais  pourpouvoir 
les  défendre  aisément  i  la  plupart  ont  un  enclos 
dans  lequel  ou  sème  du  maïs;  oo  y  cultive 
aussi  des  fruits  que  l'on  exporte  à  Baïboul.  Les 
oliviers  y  sont  en  assez  grand  nombre,  mais  ils 
n'arrivent  pas  à  une  grande  hauteur;  les  dirons 
naissent  en  plus  grande  quantité  à  Riza  d'où  on 
les  envoie  à  Trébizonde  et  à  Redout-Kalé,  Les 
montagnes  sont  calcaires;  celle  sur  laquelle  est 
placée  la  bourgade,  est  d'une  couleur  noirâtre  et 
d'une  apparence  schisteuse.  Plus  loin  ,dansl  en- 
droit où  sont  les  ruines  dont  j'ai  parlé,  le  calcaire 
est  eu  couches  de  quinze  pieds  d'épaisseur.  Sur 
le  rivage  on  trouve  une  grande  quantité  de  dé- 
bris de  roches  primitives;  mais  les  cailloux  rou- 
lés de  calcaire  sont  beaucoup  plus  gros  que  les 
autres,  preuve  qu'ils  ont  été  apportés  d'une 
moindre  distance.  Le  granit  gris,  la  siecite 
rouge  V  sont  en  plus  grande  abondance  api-ès  le 
calcaire.  Le  bétail  qui  vit  sur  ces  montagnes  est 
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remarquable  par  la  petitetise  de  sa  taille;  le» 
bœufs  que  j'ai  vus  n'étaient  pas  plus  gros  que 
l'àue  (le  nos  pays;  d'ailleurs  ils  sont  en  petit 
nomhre.  Les  collines  des  environs  sont  couvertes 
de  noisetiers  doct  le  fruit  s'exporte  foit  loin; 
on  y  récolte  aussi  des  figues  que  Ton  fait  sécher. 
Les  liabÎLans  se  nourrissent  de  maïs;  ils  en  font 
du  pain  et  des  gâteaux  qu  ils  cuisent  sous  la  cen- 
dre; ce  mets  leur  parait  délicieux;  je  n'ai  pas 
pu  partager  leur  opinion,  et  je  lui  préférais  uh 
pain  de  seigle  noir  et  mal  cuit  que  l'on  vend 
dans  le  Bazar.  Les  boutiques  sont  mal  fournies , 
et  tenues  pour  la  plupart  par  des  Grecs  qui 
vendent  du  drap,  des  cotOQuades,  du  tabac  et 
des  épiceries.  Chacun  de  ces  marchands  a  un 
fusil  chargé  auprès  de  lui ,  et  souvent  il  est 
obligé  de  s'en  servir,  lorsqu'il  y  a  quelque  alerte 
ciiusée  par  l'irruption  d'un  village  voisin.  Quand 
il  ne  s'agit  que  de  querelles  locales,  ils  n'osent 
en  leur  qualité  de  chrétiens  recourir  à  leurs 
armes,  et  jugent  plus  prudent  de  tes  laisser 
terminer  par  le  bâton.  C'est  avec  cet  argument 
que  je  vis  mettre  à  la  raison  un  de  ces  maibeu- 
reuA,  qui  dans  le  temps  où  on  labourait  la 
terre ,  s'étai  t  refusé  à  .«l'armer  d'u  ne  pioche ,  et  à 
rejoindre  ses  coreligionaires  que  l'on  fai.'iait  tra- 
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viiilier  dans  les  propriétés  de  l'aga.  J'eus  la  l'a- 
cuité de  remarquer  l'ordre  avec  lequel  on  procé- 
dait îi  cette  opération,  non  sans  craindre 
cependant  que  l'on  ne  m'engageât  à  y  prendre 
part. 

Aucun  des  Turcs  qui  demeuraient  dans  ce 


pays  1 


sidait 
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maison  ;  tous  étaient  dans  le  bazar  k  fumer  et  à 
causer  entre  eux;  le  soir  seulement  ils  rejoi- 
gnaient leur  famille.  Notre  capitaine,  pour 
ne  pas  paraître  trop  empressé  de  voir  sa  femme , 
s'était  fait  envoyer  ses  enfans  le  jour  de  son  ar- 
rivée; puis  il  avait  passé  la  nuit  chez  un  de  ses 
amis;  le  lendemain  seulement  il  se  rendit  cliez 
lui;  il  ne  nous  engagea  pas  à  l'accompagner, 
bien  qu'il  dût  penser  qu'il  n'était  pas  fort  agréa- 
ble pour  nous  de  parcourir  sans  cesse  l'espèce  de 
forum  où  la  population  mâle  était  réunie ,  et  où 
notre  vêtement  étranger  attirait  par  trop  la 
curiosité  publique.  Nous  prîmes  le  parti  de  re- 
tourner à  bord ,  où  du  moins  nous  étions  plus 
tranquilles.  11  nous  fallut  attendre  Ift  deux  jours 
pour  laisser  terminer  le  déchargement  du  bâ- 
timent, et  aplanir  une  diflicnhé  que  nous  n'a- 
vions pu  prévoir.  Le  pacha  de  Tréhizonde  était 


k 


I 


en  guprre  avec  uu  aga  voisiu  des  Surméaéo- 
tes;  ceux-ci  s'étaient  joints  k  ce  dernier,  et  il» 
n'osaient  plus  aller  à  la  capitale ,  de  peur  qu'on 
ne  s'enipardt  <le  leurs  marchandises  et  de  leurs 
bateatiK.  Dans  cette  perplexité  ils  usèrent  d'un 
inojeu  tenne  qui  ne  laisse  pas  d'être  souvent 
employé  dans  ce  pays;  ils  envoyèreiit  des  pro- 
positions d'accommodement  au  pacha,  firent  de 
magnifiques  promesses  de  soumission  ,  et  assu- 
rèrent qu'ils  payeraient  leur  contribution.  En 
même  temps  ils  placèrent  sur  la  barque  qui 
devait  porter  leurs  dépêches ,  une  quinzaine 
d'hommes  sous  le  commandement  du  neveu  de 
leur  aga,  pour  aller  au  secours  de  celui  qui 
s'était  révolté.  Ces  jeunes  gens,  sans  contredit  les 
plus  mauvais  sujets  de  l'endroit,  devinrent  nos 
compagnons  de  voyage.  Nous  fûmes  tous  pla- 
cés sur  une  grande  barque  à  une  seule  voile,  et 
nous  nous  dirigefimes  vers  Trébizonde.  Heu- 
reusement ils  ne  restèrent  pas  long-temps  à 
bord ,  car  le  vent  était  devenu  un  peu  fort  ;  nous 
fûmes  obligés  d'attendre  qu'il  se  fût  calmé,  et 
ils  U'ouvèrent  plus  couvenablc  de  poursuivre 
leur  chemin  à  pied.  Le  capitaine  lui-même  ne 
témoigna  pas  moins  de  plaisir  que  nous  de  leur 
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départ,  et  se  hâta  de   c-oatiuuer  sa  route,  de 
peur  qu'il  ne  leur  prit  fantaisie  de  revenir. 

Les  côtes  de  la  mer  Noire  jusqu'à  Trébizonde 
présenlftit  un  aspect  ravissaul;  partout  des 
maisons,  des  jardins,  uue  population  qui.  si 
l'on  en  juge  par  le  peu  d'étendue  du  terrain 
cultivé,  n'est  pas  aussi  considérable  que  pour- 
rait le  faire  croire  son  état  de  dissémination. 
De  loin  en  loin  sont  des  ruines  qui  annoncent 
que  l'on  approche  de  la  capitale  d'un  ancien 
empire.  Le  vent,  qui  nous  était  peu  favorable, 
ne  nous  permettait  pas  d'avancer  aussi  rapide- 
ment que  nous  l'aurions  voulu;  en  revanche, 
nous  étions  obligés  deserrer  la  côte  de  très-près, 
en  doublant  les  petits  caps  qui  se  prolongent 
dans  la  mer.  Je  reconnus  un  terrain  basaltique 
qui  parait  avoir  recouvert  le  calcaire  dont  les 
montagnes  sont  généralement  Ibrmées.  J'aper- 
çus aussi ,  vers  le  soir,  deux  pyramides  construi- 
tes k  une  quinzaine  de  milles  de  Trébizonde,  sur 
le  sommet  des  montagnes,  et  qui  probablement 
tivaient  servi  de  fanaux  etde  points  de  reconnais- 
sance. Ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  la  nuit  que  nous 
parvînmes  au  port  ;  nous  dûmes  attendre  le  jour 
avant  d'entrer  dans  cette  dernière  ciipitale  de 
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Tempire  grec.  Je  me  rendis  au  consulat  sur  le- 
quel flottait  le  pavillon  français ,  et  j'y  trouvai 
M.  Beuscher,que  j'avais  connu  à  Gonstantinople, 
et  auprès  duquel  j'oubliai  les  fatiguée  et  les 
dangers  de  cette  traversée. 
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CHAPITRE    II. 
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TRÉBizoïrDE  est  le  chef-lieu  du  pachalilt  de  ce 
nom  ,  dont  les  limites  sont ,  à  l'est ,  le  pacbalik 
d'Âkalsik,  au  sud  celui  d'Erzeroum,  à  l'ouest 
celui  de  Bolo  et  de  Synope ,  et  au  uord  la  mer 
Noire.  Le  pacba  e^t  à  la  nomination  de  laPorte, 
et  sous  le  commandement  du  seraskier  ou  gé- 
néral en  chef  d'Erzeroum;  sou  autorité  n'est  pas 
très-grande  par  suite  de  la  divisiou  du  territoire 
eutre  plusieurs  chefs  qui  pour  la  plupart  sont 
héréditaires,  et  en  révolte  ouverte  contre  lui. 
Ces  chefs  ont  le  titre  d'agas ,  et  se  nommaient 
autrefois  dérébeigs;  mais  la  Porte,  qui  voulait 
s'emparer  des  fiefs ,  a  supprimé  cette  dernière 
dénomination.  Cette  iDstitutipn  est  précisément 
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la  l'codalité  de  l'Europe  au  treizième  siècle;  les 
agas  habitent  des  châteaux  fortifi<*s  et  quelque- 
fois garnis  de  pièces  de  canon  ,  où  ils  renferment 
leur  famille  et  leurs  trésors  ;  ils  marchent  envi- 
ronnés de  domestiques  et  de  partisans  armes, 
imposent  des  droits,  lèvent  des  contributions, 
puis  se  réfugient  dans  leur  retraite ,  d'où  ils  bra- 
vent l'autorité  du  paclia  et  même  les  firmans  du 
grand-seigneur.  La  nature  du  territoire  qu'ils 
habitent  contribue  à  les  protéger  ;  placés  à 
l'extrémité  de  l'empire ,  loin  des  grandes 
routes,  et  au  milieu  des  bois  et  des  montagnes, 
on  ne  peut  que  diillcilemeot  les  soumettre  par 
la  force.  Aussi ,  quand  on  veut  s'en  débarrasser, 
cherche-t-on  h  les  faire  tomber  dans  quelque 
piège,  et  il  est  rare  que  l'on  ne  unisse  pas  par 
réussir.  L'histoire  du  pays  ne  se  compose  guère 
que  de  ruses  et  de  trahisons  de  ce  genre.  Il  est 
difficile  d'îm;iginer  une  plus  complète  anarchie; 
dans  la  ville  même  il  y  a  des  forteresses  appar- 
tenant h  des  particuliers  qui  se  font  la  guerre; 
pendant  plusieurs  jours  de  suite  on  n'entend  que 
des  coups  de  fusil  tirés  d'une  maison  à  l'auti-e. 
Il  est  vrai  que  ces  combats  sont  plus  brujans 
que  meurtriers,  car  après  la  bataille  il  arrive 
souvent  qu'il  n'y  a  personne  de  tué,  ni  même 
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de  blessé.  Quelques  jours  après  mon  déparL,  on 
m'annonça  que  la  population  toute  entière 
s'ëtaitarmée,etétait  allée  assiéger  le  paclia  dans 
son  château;  puis  que,  de  guerre  lasse,  elle  lui 
avait  laissé  reprendre  sa  première  autorité.  Il 
résulte  de  cet  état  de  choses,  que  les  habitans 
doivent  toujours  être  en  armes,  et  que  la  per- 
ception de  1  impôt  est  di(ucile  et  peu  en  rapport 
avec  la  fertilité  du  sol  et  la  variété  de  ses  pro- 
ductions; c'est  celte  partie  de  l'administra- 
tion qui  excite  le  plus  la  sollicitude  du  pacha; 
mais  la  Porte  a  soin  de  mettre  un  terme  à  ses 
embarras,  car  elle  manque  rarement  de  lui 
faire  trancher  la  tête  après  deux  ou  trois  années 
de  gestion. 

Le  nom  de  Trébizonde  était  ancienoemeiit 
Trapèzes,  que  lui  avait  fait  donner  la  forme  du 
plateau  sur  lequel  elle  est  assise.  La  rcprcseii- 
tation  qu'en  a  faite  Tournefort  est  de  la  plus 
^ande  exactitude;  elle  est  aujourd'hui  dans 
l'état  où  l'a  vue  ce  voyageur.  Dernier  siège  de 
l'empire  grec,  elle  fut  conquise  par  Maho- 
met II,  et  tomba  sous  la  domination  ottomane. 
On  y  remarque  une  citadelle  placée  sur  un  ro- 
cher qui,  s'avançant  dan9lamer,yforraeunport 
d'été.  Ce  port  présente  un  bon  mouillage;  mais 
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comme  il  n'est  pas  protégé  contre  les  vents  du 
nord,  gui  pendaiil  l'hiver  soufHeut  avec  violence- 
daus  la  mer  Noire,  on  est  obligé  dans  cette  sai- 
son de  placer  les  bàtimciis  à  Flaïaiia ,  à  une  lieue 
environ  k  l'ouest  de  l<i  ville.  La  citadelle  est 
enlie  les  mains  du  pacha  qui  occupe  encore  une 
forteresse  dans  l'intérieur.  Comme  je  l'ai  déjà 
dit,  plusieurs  seigneurs  demeurent  dans  des  c 
pèces  de  chàteaux-forts;  aussi  la  ville  a-t-ell 
un  aspect  militaire  qui  la  rend  assez  triste;  1 
maisons   des   particuliers  sont  basses  et  coa 
struites  en  grosses  pierres;  elles  communlqueDCI 
les  unes  avec  les  autres  par  des  passages  secreuti 
pratiqués  pour  fuvoriser  la  (uite  des  proprié^l 
taires  qui  seraient  attaqués.  Mais  les  environs 
oflreut  le  paysage  le  plus  varié,  le  coup  d'œil 
le  plus  agréable  que  l'on  puisse  imaginer.  Des 
rochers  calcaires  de  diflérentes  couleurs  s'élèvent 
en  amphithéâtre;  la  vigueur  de  la  végétation, 
la  variété  des  productions  du  sol ,  la  quantité  de 
petitsruiïseauxqul  sillonnent  ta  canip:igne,  for- 
ment un  merveilleux  ensemble  de  beautés  natu- 
relles. De  loin  en  loin  on  volt  encore  des  débris 
de  monumeng  grecs  du  Bas-Empire;  &  l'ouest 
est  l'église  de  Sainte-Sophie,  U  l'est  une  chapelle 
nue  l'on  prétend  avoir  été  d'abord  un  temple 
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d'Apoilon ,  puis,  dans  les  environs  et  sur  des 
pics  élevés,  des  couvens  grecs  ou  arméniens.' 
Sainte-Sophie  a  la  forme  circulaire  delà  plupart' 
des  églises  grecques;  quelques  figures  d'assez  mau- 
vais goût  restent  encore  sur  les  murs;  une  mo- 
saïque forme  le  pavé,  quatre  colonnes  de  mar- 
bre veiné  de  rouge  supportent  un  dôme  élevé.' 
Le  temple  d'Apollon  a  une  forme  octogone;  les 
peintures  sur  stuc  qui  l'ornaient  se  trouvant 
à  portée,  les  Turcs  n'ont  pas  manqué  de 
les  détruire,  Au-deUi  de  ce  petit  temple,  on 
voit  un  pont  assez  sol Jdp  jeté  sur  le  Kerkout, 
rivière  aux  bords  de  lariuelle  campèrent  les 
dix  mille.  On  trouve  aussi  dans  ditférens  lieux 
desexcavations  faites  dans  le  roc,  représentant 
assez  bien  les  madones  d'Italie;  les  figures  en 
ont  été  effacées.  Les  bains  de  Trébizonde  ont 
une  grande  réputation;  la  plupart  ont  été  con- 
struits par  les  Grec5;  ils  sont  en  marbre  et  d'une 
architecture  élégante. 

La  population  de  Trébizonde  est  portée  par 
les  babitans  à  soixante  raille  ;lmes.  Cette  éva- 
luation m'a  paru  a^sez  en  rapport  avec  le 
mouvement  que  je  vovais  régner  dans  le  bazar 
et  dans  les  lieux  publics.  Il  n'y  a  pas  moyen 
dans  ce  pavs  d'avoir  jamais  un  dénombr* 
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de  coadMtao».  D  jra  cacare  icpcà  knft 
cfaéCiCBiy  grecs,  anBcmciMct  catkofiq[iieib  Ik 
kdbfteat  an  qmstjcr  ié|nfé  lor  le  pearfcinf 
de  b  ecX&ne  qui  dmwaact  fers  b  mer.  Jci  le- 
nerqoé  qa'fls  étaient  noin»  bien  traités  qw 
dans  if  aotrei  partiet  de  fenxgixe ,  œ  qoi  tient 
ft  raoafdde  do  pajs;  snjets  de  diaqne  mabn 
métan,  ib  iont oUigés  de bt  ménager  tooSyCt 
encore  flODt-il»  Mxnrent  Tictimes  des  dissensons 
qui  ft'élèvenuXai  va  de  ces  malheureux,  auxqnds 
on  0OupcDnnait  de  Faisance,  obligés  chaque 
jour  de  prendre  pour  deux  ou  trois  piastres  de 
café,  de  peur  de  perdre  Famitié  des  cafetiers, 
et  d'être  mis  h  contribution  par  eux.  Ces  chré- 
tieos,  d'ailleurs,  sont  sans  cesse  dirisés,  et  se 
dénoncent  par  esprit  de  secte.  Rien  ne  leur  pa- 
rait plus  satisfaisant  que  de  voir  tourmenter 
ceux  qui  suivent  un  rite  différent  du  leur ,  et  ils 
n  épargnent  aucune  des  intrigues  qui  peuvent 
amener  ce  résultat. 

Le  commerce  a  une  assez  grande  activité  à 
Tréhizonde  ;  il  est  cependant  plutôt  d'exporta- 
tion que  d'importation.  On  envoie  à  Gonstanr^ 
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tiiiople  du  cbauvre,  des  toiles,  des  cordages, 
des  filets  dépêche,  du  tabac,  delà  cire  et  des 
métaux  proveuuut  des  miaes  du  pachalik;  on 
reçoit  en  échariEje  de  l'argent  monnayé ,  du 
drap ,  quelques  objets  de  luxe  asiatique.  On  ex- 
pédie eu  Russie  des  fruiis  secs,  du  tabac  et  des 
étoÛes  fabriquées  dans  rA,Ratolie;  mais  le  com- 
merce le  plus  remarquable  eut  celui  des  es- 
claves. Ce  sont  des  prisonniers  de  guerre  que 
font  les  peuplades  barbares  du  Caucase ,  des  en- 
fans  dérobés  à  leurs  parens  dans  la  Mingrelie  et 
dans  le  Guriel ,  quelquefois  des  enfans  vendus 
par  leurs  parens  eux-mêmes.  On  les  envoie  ordi- 
nairement d'Anapa;  d'autres  viennent  par  le 
cabotage  le  long  de  la  côte;  il  y  en  avait  environ 
deux  cents  dans  le  ftort  au  moment  où  j'étais 
dans  ce  pays  ;  ils  étaient  de  différentes  nations, 
mais  ou  les  confondait  sous  le  titre  de  Géor- 
giens. Du  reste  ,  cette  traite  des  blancs  ne  r«»* 
semble  eu  rien  à  celle  des  nègres ,  et  la  plupart 
des  esclaves  sont  loin  de  se  plaindre  de  leur  sort. 
Ce  ne  sont  que  les  personnes  riches  qui  en 
Turquie  peuvent  les  acheter.  Ils  sont  considc' 
rés  plutôt  comme  les  enfans  de  la  maison  que 
comme  desdomestiques,  et  c'està  desgens  àgages 
qu'on  abandonne  les  travaux  infiMeurs.  Les  es- 
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dayes^-^  Ineo  vêtus ,  bien  armés , 
le  maître,  et. lui  rendent  ces  services  qui  pusent 
pour  honorables ,  et  qu  un  fils  rend  toujours  k 
son  ffyre.  Il  n'est  pas  rare  qu'ils  entrent  dans  la  fiih 
mOle  qui  en  a  &it  l'acquisition.  Quapt  aqxjeonés 
filles ,  leur  sort  est  plus  ou  moins  brillant ,  sui- 
vant leur  esprit  et  leur  beauté.  Elles  devienineal 
souvent  maitrasses  absolues  du  harem ,'  et  leur 
condition  n'est  à  plaindre  que  lorsqu'elles  vieil- 
lissent j.alora  on  les  charge  des  détails  infiérieiin 
du  ménage.  Ce  conmierce  d'esclaves  diminue 
chaque  jour ,  grâce  aux  entravés  qu'y  met  le 
gouvernement  russe;  mais  je  doute  qu'il  ait 
trouvé  là  un  moyen  de  se  concilier  Taffection  de 
ces  peuples.  Les  jeunes  garçons  regretteront 
long-temps  encore  cette  facilité  avec  laquelle  îb 
échangeaient  la  vie  rude  et  sauvage  de  leurs 
montagnes  contre  l'opulence  et  le  pouvoir  aux* 
quels  ilspouvaient parvenir  ;  et  rimaginalion  des 
jeunes  filles  les  transportera  encore  dans  ces 
harems  dont  elles  devenaient  souveraines  ;  elle 
leur  montrera  les  riches  habits,  les  joyaux  pré- 
cieux qui  devaient  remplacer  la  sale  chemise  de 
soie  et  les  ornemens  grossiers  qui  forment  leur 
ajustement. 

Trébizonde  est  un  lieu  de  passage  pour  les 
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marchands  qui  trafiquent  entre  la  Perse  et  la 
Turquie;  pendant  la  bonne  saison  ils  s'embar- 
quent pour  ce  port,  puis  suivent  la  ronle  d'Er- 
zeroum,  et  vont  à  Tauris;  l'hiver,  au  contraire  , 
ils  voyagent  par  terre  et  passent  encore  à  Er- 
zeroum.  Les  marchands  qui  se  pourvoient  à  Con- 
stantînople  y  achètent  pour  la  Perse  une  grande 
quantité  d'objets  manufacturés  en  Europe.  Le 
commerce  européen  s'exerce  à  Trébizonde  par 
le  moyen  des  bâtiraens  génois  ou  ragusais;  ils 
vont  ordinairement  vendre  du  grain  ou  du  sel, 
et  se  chargent,  sur  la  côte  d'Anatolieou  d'Aba- 
zie,  de  bois  de  buis  qu'ils  transportent  à  Gsn- 
Btaminople.  Les  capitaines  Ibnt  en  même  temps 
une  assez  grande  contrebande  de  cuivre;  il  faut 
dire  que  plusieurs  n'ont  pas  craint  de  concourir 
au  commerce  des  esclaves ,  en  se  nolisant  pour 
les  conduire  dans  cette  ctipitale.  Ce  n'est  que 
pendant  le  printemps  et  l'été  que  les  Européens 
se  hasardent  sur  ces  mers  dangereuses.  Au 
mois  de  juin  1826  il  y  avait  trois  bâtimens  à 
l'ancre;  l'un  d'eux  avait  apporté  la  nouvelle  de 
la  destruction  des  janissaires,  ce  qui  ne  laissa 
pas  de  jeter  une  grande  consternation  dans  la 
ville.  Lorsque  le  grand  seigneur  eut  pris  la  dé- 
termination d'anéantir  ce  corps  redoutable,  il 
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donna  ordre  de  ne  laisser  ni  entrer  ni  sortir  au- 
cun des  bàtimens  turcs  provenant  de  la  côte 
d'Anatolie;il  n'ignorait  pas  que  c'était  de  cette 
partie  de  l'empire  que  venaient  k  la  capitale  ceux 
de  ses  sujets  qui  se  faisaient  remarquer  par  leur 
insubordination;  presque  tous  étaient  agrégés 
auxjanissaires,  et  se  trouvaient  en  grand  nombre 
parmi  les  gardes  des  chàteaus.  Le  gouverne- 
ment craignait  qu'une  révolte  ne  s'ensuivit 
dans  les  provinces  où  ils  comptaient  des  chefs 
nombreux ,  si  la  nouvelle  du  massacre  y  était 
portée  avant  que  l'on  eût  pu  prendre  les  me- 
sures nécessaires;  aussi  le  pacha  de  Trébizonde 
était-il  embarqué  sur  la  Hotte ,  et  menaçait-il  la 
cote ,  lorsque  les  premiers  fugitifs  arrivèrent.  Ils 
racontèrent  la  catastrophe  dont  ils  avaient  été 
témoins,  l'incendie  de  la  caserne,  l'exil,  les 
noyades,  l'horrible  boucherie  qui  dura  trois 
jours  consécutifs  ;  ces  détails  frappèrent  les  es- 
prits d'une  telle  stupeur,  que  personne  n'osa 
parler  pour  les  victimes.  Comme  il  arrive  sou- 
Tent  dans  les  révolutions ,  ceux-l!i  même  qui 
avaient  été  les  partisans  les  plus  ardeus  des  janis- 
saires, étaient  les  premiers  à  s'élevercontreeux. 
M  Les  coquins,  disait  dansleconsulatdeFranceuD 
des  chefs  les  plus  redoutables,  oser  se  révolter 
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tatif  dans  la  collltiioii  itu  pouvoir  religieux  et 
municipal  de  cerLaiiies  provinces.  1*  grand  sei- 
gneur n'eutrait  pas  dans  les  détails  d'admini- 
stration des  différentes  comniuiiautés.  Maître 
de  l'empire  et  pouvant  disposer  de  la  vie  et  des 
biens  de  ses  sujets,  il  n'était  dans  le  fait  qu'un 
haut  seigneur  suzerain;  ses  lieutenans  étaient 
les  pachas  auxquels  il  concédait  son  autorité 
moyennant  redevance,  etceux-ci  divisaient  leurs 
gouvernemens  au  même  titre.  F;irtout  où  les 
communautés  étaient  assez  fortes  pour  opposer 
une  barrière  à  l'autoritc,  soit  par  la  résistance 
armée ,  soit  par  la  diOicutté  des  lieux ,  soit  par 
l'appui  qu'elles  trouvaient  dans  la  capitale  , 
les  janissaires  étaient  inutiles,  et  l'association 
De  faisait  pas  de  progrès.  Il  en  était  autrement 
des  grandes  villes,  séjour  des  pachas  et  des 
principaux  chefs  qu'ils  déléguaient.  Il  faut  d'a- 
bord admettre  comme  un  fait  que  l'administra- 
tion turque  est  toujours  hostile  ;  que  jamais  elle 
ne  se  dirige  par  des  sentimeus  de  justice,  mais 
que  son  principal  but  est  d'extorquer  de  l'ar- 
gent, toutes  les  fois  qu'elle  peutle  faire  avec  im- 
punité. Or,  dans  les  villes  où  un  pacha  venait 
s'établir  avec  deux  ou  trois  mille  soldats,  comme 
dans  un  pays  vaincu,  les  habitans  étaient  obli- 
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gés  de  se  réuair  pour  résister  k  l'oppressioa  ,  et 
ttouvant  dans  les  janiissaires  un  corps  tout  foi-mé 
auquel  une  longue  résidence  avait  donné  les 
mêmes  habitudes  et  les  mêmes  intérêts ,  ils  ne 
manquaient  pas  de  se  mettre  sous  leur  protec- 
tion et  de  s'introduire  dans  leurs  rangs.  De 
leur  côte  les  janissaires  admettant  tous  ceux 
qui  se  présentaient,  avaient  fmi  par  être  une 
véritaLle  garde  nationale  chargée  de  défen- 
dre les  intérêts  locaux  contre  les  innovations 
du  pouvoir.  Les  chrétiens  eux  -  mêmes  cher^ 
chèrent  à  obtenir  l'appui  des  chefs  et  des 
compagnies;  on  les  faisait  passer  par  une  céré- 
monie ridicule  après  laquelle  on  leur  devait 
aide  et  secours.  Ainsi  donc ,  une  organisation 
militaire  dans  son  origine,  ^t;iit  devenue  une 
opposition  civile,  rarement  redoutable  aux  par- 
ticuliers, mais  toujours  menaçante  pour  l'au- 
torité. Cependant  le  divan  ,  entravé  dans  sa 
marche,  et  contraint  d'obéir  aux  volontés  tu- 
multueuses du  peuple,  cherchait  k  secouer  le 
joug;  comme  on  le  comprend  aisément,  il  ng 
pouvait  y  parvenir  que  par  le  coup  vigoureux 
qn'une  dure  nécessité  l'a  forcé  de  frapper.  Sans 
doute  l'humanité  a  dû  frémir  de  ces  épouvan- 
tables mas.iacres;  on  n'n  pas  pu  voir  sans  hor- 
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es  corps  morts  et  sans  tète,  jetés  par  les 
î  sur  les  deux  rives  du  Bosphore;  des  ba- 
teliers armés  de  crochets  les  repousser  froide- 
ment au  milieu  des  flots;  mats  quand  on  songe 
aux  avantages  qui  peuvent  r(5sulter  pour  ces 
beaux  pays  des  innovations  de  la  Porte  agissant 
désormais  librement ,  il  est  difficile  de  conser- 
ver des  regrets. 

Les  habitans  deTrébizonde  n'osaient  pas  ré- 
sister àrautorité,  mais  ils  n'étaient  pas  rassurés 
Bur  les  suites  de  la  révolution,  et  sur  les  ven- 
geances que  pouvait  exercer  le  gouvernement; 
aussi  plusieurs  chefs  s'informaient-ils  au  consulat 
des  moyens  de  fuite  possibles.  Nous  étions  bien 
placés  pour  apprécier  leur  terreur;  mais  un  évé- 
nement qui  faillit  compromettre  notre  siîreté, 
en  mettant  toute  ia  population  en  émoi ,  ter- 
mina toutes  les  conQdences.  Un  capitaine  ita- 
lien, assez  ivrogne,  était  dans  le  port,  et  au  mi- 
lieu de  la  nuit  il  s'avisa  de  faire  tirer  le  canon 
pour  porter  quelques  sautés  ù  ses  amis.  A  ce  bruit 
inusité,  on  crut  que  l'on  commençait  à  tran- 
fJier  les  têtes,  et  dès  le  lendemain  on  se  mît 
en  perquisition  ,  on  envoya  message  sur  mes- 
sage au  consulat;  sur  l'explication  donnée  par 
M.  Beuacber,  les  esprits  se  calmèrent  un  peu; 
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ma»  on  eut  de  k  peine  à  ooafimae  k  ja/pm 
capitaine  qull  fidkit  donner  moins  depaUcilé 
à  sespkian.  Je  rapporte  cette  anecdote  pen  im- 
portanle,  pour  montrer  combiai  k  poBoe  im 
Eunqiéens  est  nécessa  ire  et  difficile  ;  faïuBifh 
sieurs  occasions  de  faire  vwr  que  dans  ces  psjs 
nne  mauTaise  tète  peut  compromettre  k 
de  tons. 


CHAPITRE  III. 


Mon  projet  avait  été  d'ubord  de  louer  à  Tré- 
Lizonde  un  biiteati  qui  me  conduisit  le  long  des 
côtes  jusqu'à  Synope  .  d'où  je  vouliiis  revenir  k 
Ërzeroum.  Je  lus  obligL^  d'j  renoncer  par  plu- 
sieurs raisons;  je  n'avais  pas  assez  de  monde 
pour  me  hasarder  en  sûreté  dsns  des  villages 
inhospitaliers;  je  ne  parlais  pas  assez  bien  le 
turc;  la  peste  s'était  dfSclarée  dans  la  ville,  et 
on  devait  supposer  qu'elle  ferait  des  ravn);e.s  le 
long  de  la  mer  ;  enfin  ,  Je  ne  trouvais  pas  de  ba- 
telier aux  conditions  que  j'aurais  voulues.  D'un 
autre  côté  je  craignais  d'être  bloqué  Ji  Trébi- 
zonde  par  la  peste,  et  je  ne  liavaîs  s'il  était 
prudent   de  me  rendre   à  Erzeroum  day»    les 


oof^,  retoonaît danssi  TÎlle  saule,  €■  il 
péntt  étfe  attaché  à  qnriqiie  mosqiaée.  fl 
toute  la  çnmté  àt  «m  état ,  os  «opcrbe  dé^yua 
pour  les  chrétiens  et  syrtoot  pour  les 
qoi  étaient  «ToDe  iccte  difinente  ;  mais 
#le  leor  côté,  ne  loi  épanniaient  pas  le» 
qoeries ,  et  ne  tw  ■lient  de  le  railler  sur  \\ 
pleor  de  ses  habits  et  sur  la  singularité  de 
m  eoîflfiire.  Cette  coiffure,  qui  n appartient 
qn'i  la  clasw  lUstingnée  «  se  nomme  cahoÊÊqç 


KN    ORrKNT.  35 

c'est  une  espèce  de  chapeau  eu  drap  très-lai^e 
et  très-élev^,  autour  duquel  sont  roulées  plu- 
sieurs ceintures  hlaaclies  d'une  éternelle  lon- 
gueur. Pour  ue  pas  perdre  la  cousidération  qui 
s'attache  k  ce  bonnet,  ce  pauvre  homme  le 
gardait  toujours,  quelle  que  lïit  la  clialeur,  et 
ne  s'en  dépouillait  que  pour  dormir.  Les  sept 
ou  huit  muletiers  qui  uous  conduisaient ,  étaient 
en  habit  de  guerre,  c'est- à-dire  portaient  le  fusil 
sur  l'épaule ,  et  à  la  ceinture  deux  ou  trois  paires 
de  pistolets  ,  des  poignards  ,  des  poires  'a  pou- 
dre dtfi'érentes  pour  le  fusil,  le  pistolet,  les 
amorces.  Je  ne  comprenais  pas  comment  ils  pou- 
vaient se  mouvoir ,  et  cependant  leur  équipage 
□e  paraissait  pas  les  gêner,  et  ils  montraieut 
une  agUité  remarquable.  Leurs  jambes  étaient 
nues,  et  ils  avaient  des  habits  faits  d'une  étotfe 
brune  que  Ton  fabrique  en  Romélie;  des  des- 
sins bizarres  étaient  tracés  aux  coudes  et  sur  le 
devant  de  leur  veste  qui  était  ornée  d'un  galon 
de  soie  noire. 

£a  sortant,  nous  gravimes  la  montagne  qui 
s'élève  au-dessus  de  Trébizonde,  et  après  avoir 
traversé  dans  la  direction  du  sud-est  une  suite 
de  collines  calcaires,  nous  arrivâmes  après  deux 
heuresdemstcbeà  qnpeptyUUgenommé.S'ei'^ 
3. 
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e  trouve  un  pont  en  bois  jeté  sur  la  ri- 
vière de  Trébîzonde.  On  a  établi  en  cet  endroit 
une  station  de  donaitiers  dépendans  de  la  capi- 
tale. J'étais  curieux  devoir  comment  nosPersan» 
se  tireraient  d'afl'airc  dans  cette  circonstance , 
car  je  savuisque  les  droits  de  douane  ne  seper- 
ooivent  pas  d'une  manière  plus  régulière  que  les 
autres  impôts.  Je  ne  fus  pas  surpris  de  voir  s'en- 
gager une  violente  dispute;  elle  se  termina  par 
un  cadeau  de  trois  cents  piastres  et  de  quelques 
poignées  de  café  que  l'on  renïit  à  la  douane.  Les 
Persans  cependant  ne  devaient  rien  paj'er  aux 
termes  des  traités.  Peu  après  on  vint  visiter  me» 
effets  ;  je  m'étais  muni  d'un  ordre  du  pacha  pour 
me  soustraire  aux  perquisitions.  Mais  on  y  avait 
inscrit,  comme  devant  m'accompagner,  deux 
individus  qui  ne  s'étaient  pas  mis  en  route,  et 
là-dessus  on  nie  chercha  chicane  ,  sous  prétexte 
que  je  les  avais  envoyés  espionner  dans  les 
montagnes.  J'eus  le  bonheur  de  terminer  la  dis- 
cussion en  cédant  la  moitié  d'un  poulet  qui  se 
trouvait  parmi  mes  provisions.  Après  cela,  la 
douane  et  la  caravane  vécurent  en  bonne  liar- 
monie  ;  nous  primes  le  café ,  puis  les  douaniers 
retournèrent  chez  eux,  et  nous  laissèrent  passer 
la  nuit  en  plein  air.  Pi^ndant  cette  saison  les 
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orages  sont  fréqueos  dans  les  montagnes  î  nous 
fûmes  mouillés  jusqu'aux  os,  et  nous  nons  re- 
mimes en  route  au  matin  ,  pour  gravir  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  district  de  Trcbizoude  de 
celui  de  Gumuch-KJiané.  Cette  vallée  se  nomme 
Machka-Deressi.  La  plus  haute  cime  porte 
aussi  le  nom  de  Machka,que  prennent  égale- 
ment les  quatre  ou  ci  nq  maisons  qui  s'y  trouvent. 
La  pluie  n'avait  pas  cessé  de  tomber  pendant 
'  toute  la  journée  ;  cependant  le  vallon  nous 
parut  charmant;  il  y  avait  plusieurs  villages 
grecs  places  dans  les  lieux  les  plus  inacces- 
sibles. Les  habitans  étaient  toujours  préparés  ù 
fuir  dans  les  bois,  dès  qu'ils  apercevaient  des 
Turcs  se  dirigeant  vers  eux.  Ils  parlent  un  grec 
corrompu,  et  la  plupart  sont  occupés  à  tricoter 
des  bas.  Les  campagnes  sont  mal  cultivées;  on 
n'y  récolte  que  teqiii  est  absolument  nécessaire 
à  la  consommation. 

]Nous  étions  heureux  d'avoir  trouvé  à  Macbka 
un  refuge  contre  l'orage,  et  les  Persans  et 
moi  commencions  à  sécher  nos  habits;  l'el- 
fendi  lui-même,  oubliant  sa  gravité,  était  oc- 
cupé à  nous  faire  du  café,  lorsqu'une  troupe 
de  Turcs  se  précipita  dans  l'appartement , 
et  nous  en  chassa  ii  coups  de  bâton.  Force  fut 
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d'aller  chercher  du  secours  auprès  de  nos  mule-" 
tiers  qui  gardaient  leurs  chevaux  dans  le  yoisi* 
nage;  le^  assaillans  nous  voyant  revenir  en 
nombre  supérieur  se  retirèrent  à  leur  tour,  après 
avoir  subi  la  peine  du  talion.  Le  Grec  chez  qui 
se  livraient  ces  combats  ne  prenait  parti  ]pour 
personne  y  et  se  contentait  de  donner  ses  provi* 
sions  et  son  bois ,  non  sans  crainte  de  n'être  pës 
payé. 

De  la  base  au  sommet  de  cette  montagne  de 
Maehka  je  n  ai  rencontré  que  du  calcaire  gris; 
les  couches  avaient  une  épaisseur  de  qui^ze 
pieds;  il  ressemblait  entièrement  à  celui  que 
Ton  voit  en  France  dans  le  Vivarais ,  vis-à-vis  de 
Valence.  Dans  tous  les  morceaux  que  j'ai  cassés , 
je  n'ai  trouvé  aucun  vestige  de  corps  organisés. 
Le  sol  était  couvert  de  gazon  ras;  quoique  nous 
ne  fussions  qu'au  mois  de  juin  /les  neiges  avaient 
entièrement  disparu. 

Le  jour  suivant ,  nous  parcourûmes  la  crête 
des  montagnes  qui  bordent  la  mer;  puis  nous 
descendîmes  dans  la  plaine  de  Gumuch-Khanéj 
lieu  fameux  où  l'on  exploite  des  mines  de  plomb 
argentifère.  La  place  de  Gumuch-Khanc  ne  me 
semble  pas  exacte  sur  les  cartes,  surtout  sur 
celle  de  d'Anviile;  elle  est  plus  nu  nord- est,  el 
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la  distance  de  plusi  de  vingt  lieues  dont  on  la 
sépare  de  la  mer,  doit  être  réduite  ô  une  dixaine. 
A  mon  grand  regret ,  nous  ne  noua  rendîmes 
pas  à  la  ville,  parce  que,  pendant  le  printemps, 
les  conducteurs  aiment  mieux  camper  et  laisser 
leurs  bêtes  de  somme  dans  les  pàturagen;  je  ne 
pus  pas  voir  les  mines  ;  mais  je  remarquai  que 
le  calcaire  prenait  dans  les  montagnes  environ- 
nantes une  forme  schisteuse  :  ses  couches  étaient 
moins  épaisses,  et  le  grain  moins  6n  ;  sa  couleur 
devenait  jaunâtre.  Nous  nous  établîmes  dabs 
une  prairie  auprès  d'un  ruisseau  que  les  géogra- 
phes Tout  jeter  dans  la  mer  à  iiurméné ,  mais 
qui  y  tombe  plus  à  l'ouest.  Peu  après  nous  nous 
■  rendîmes  à  un  hameau ,  patrie  de  nos  muletiers. 
C'était  leur  résidence  pendant  l'été  ,  lorsquils 
conduisaient  leurstroupeaux  dans  les  montagnes. 
A  peine  leur  famille  les  eùt-elle  aperçus,  que 
les  femmes  et  les  enfana  se  rangèrent  devant  la 
porte  de  leur  maison,  et  attendirent  patiemment 
qu'il  leur  plût  de  venir.  Ils  ne  se  hâtèrent  pas, 
et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  heures,  après 
avoir  pris  soin  de  leurs  chevaux,  qu'ils  se  ren- 
dirent k  leur  domicile.  En  revanche ,  ils  v 
restèrent  deux  jours,  et  pendant  tout  ce  temps 
nous  abandonnèrent  à  nous-mêmes.  Us  ne  nous 
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pit^KMërent  jamais  d- entrer  chei  eux ,  et 
nous  refusèrent  un  abri;  aussi  fumes -noua 
encore  exposés  aux  injures  de  lair.  Par  nœ 
fisiveur  toute  spéciale  cependant,  ils  consenti^eat 
à  nous  vendre  des  provisions  et  du  bds.  H 
est  à  remarquer  qu'autant  le  bois  est  conmmn 
sur  le  versant  septentrional  des  montagnes  de 
Trébizonde ,  autant  il  est  rare  sur  le  revers  mé* 
ridional. 

Le  lendemain  nous  ne  fîmes  guère  que  tour- 
ner autour  de  Gumucb-Khané  pour  reprendre 
la  route  qui  de  cette  ville  conduit  à  Baibout.  Je 
ramassai  sur  les  montagnes  des  immortelles  c;^ 
des  œillets  en  fleurs  que  le  vent  avait  déjà  flé- 
tris ;  nous  entr&mes  dans  la  vallée aiTosée  parla 
rivière  qui  va  se  jeter  à  Surmené;  je  trouvai 
dans  cette  vallée  des  peupliers  et  des  tulipes  en 
fleurs.  Un  pont  assez  élégant  est  jeté  sur  la  ri- 
vière; quelques  maisons  Tavoisineoty  mais  les 
villages  sont  plus  loin  au  sud  ;  nous  nous  ren- 
dîmes directement  sur  le  dernier  rameau  de  la 
chaîne  de  montagnes ,  pour  rejoindre  notre 
route.  Quand  nous  y  fûmes  arrivés  y  nous 
vîmes  la  mer  pour  la  dernière  fois,  et  pre- 
nant la  direction  dé  Baibout  qui  était  encore  à 
neuf  heures  de  disUmce,  je  reconnus  que  cette 


EM   ORIENT.  4" 

ville  avait  été  placée  trop  au  sud,  et  que,  de 
même  que  Gurauch-Khané,  il  fallait  la  repor- 
ter uu  nord-est;  toutefois  on  doit  conserver  la 
distance  assignée  par  les  cartes  entre  cette  ville 
et  Trebizonde,  c'esl-à-dîre  trente-cinq  lieues 
environ.  On  compte  trente-cinq  heures  de  che- 
min qui,  vu  les  sinuosités  de  la  route,  ne  sau- 
raient donner  une  distance  plus  considérable. 

i)u  dernier  sommet  dont  je  viens  de  parler , 
on  descend  dans  la  plaine  de  Sunnur  qui  n'est 
séparée  de  celle  de  Baibout  que  par  de  petites 
collines  calcaires.  Dans  les  montagnes  au  nord- 
est  de  Sunnur  sont  les  sources  du  Kizil-Ermaq  , 
que  les  géographes  font  venir  du  sud.  L'eau  sur- 
git de  toutes  ces  montagnes  calcaires,  et  se  pré- 
sente le  long  de  la  route  sur  une  étendue  assez 
considérable  ;  elle  forme  là  uu  étang  que  traverse 
un  ruisseau  venant  de  la  montagne;  puis  se  ré- 
pandant dans  la  plaine  de  Sunnur  qu'elle  divise 
d'une  extrémité  à  l'autre,  elle  passe  à  Tchif- 
tlik,  à  Sivas  ,  h  CaliJssarié.  Je  me  réserve  plus 
tard  de  dire  pourquoi  cette  rivière,  que  Ton 
nomme  Karasou  ,  prend  ensuite  Je  nom  de 
Kizil-Ermaq  ou  de  rivière  Rouge.  Puisque 
nous  décrivons  la  géographie  de  ces  contrées, 
je  dois  dire  également  que  la  rivière  appelée 
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Kerkout,  qui  coule  près  de  Trébisonde,  ne 
pas  à  Gumuch-Khané.  Le  Kerkout  est  formé 
par  des  ruisseaux  sortant  des  vallées  nommées 
Machka-Deressi  et  Galion-Deressi  ;  sa  direction 
générale  est  vers  le  nord-ouest.  Pour  arriver  jus- 
qu'à Baïbout  j  on  ne  traverse  que  deux  rivières 
assez  peu  considérables ,  Tune  à  sept  lieues  envi* 
ron  en-deçà  de  Gumucb-Khàné ,  l'autre  à  deux 
lieues  au-delà.  Ces  deux  rivières  vont,  m'a-t-on 
dit^  se  réunir  au  nord  de  Gumucb-Kbané ,  et  se 
jettent  ensemble  dans  la  mer  :  ce  sera  néceiiaai- 
rement  entre  Trébizonde  et  Surmené.  En  faisant 
le  voyage  de  la  côte ,  j'ai  en  effet  remarqué  un 
courant  d'eau  qui  se  jetait  dans  la  mer  auprès  de 
quelques  maisons  situées  à  deux  lieues  environ 
à  Touest  de  Surmené.  Il  est  d'ailleurs  fort  diffi- 
cile dans  ces  pays  de  savoir  exactement  autre 
chose  que  ce  qu'on  voit;  ou  a  constamment  à 
lutter  contre  l'ignorance  des  habitans,  et  contre 
une  défiance  extrême  qu'ils  ont  des  étrangers; 
souvent  même  on  ne  peut  écrire  les  notes  que 
l'on  aurait  prises.  Notre  effeùdi ,  dans  ce  trajet 
de  Trébizonde  à  Erzeroum,  ne  cessa  pas  un 
moment  de  me  contrarier  ;  il  s'empressait  de  ré- 
pondre à  mes  questions  par  ces  motsye  ne  sais 
pas  y  ou  Dieu  sait ,  et  il  recommandait  aux  mu- 
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leliers,  qui  cuonaiiisuieiit  parfaitement  k  pays, 
de  ue  pas  me  donner  de  renseignement.  Ainsi 
j'ai  été  obligé  de  faire  mes  aoaotations  moi- 
même;  si  elles  oe  sont  pas  aussi  étendues  que 
je  l'aurais  désiré,  du  moins  elles  ont  été  prises 
pas  à  pas,  et  elles  ont  le  mérite  de  fexactitude. 
En  récapitulant  ce  que  j'ai  dit  sur  ma  route  jus- 
qu'à Baïbout ,  on  voit  que  je  suis  sorti  des  mon- 
tagnes du  Pont  pour  entrer  dans  le  système  de 
VAnti-Taurus,  que  j'ai  suivi  la  crête  des  pre- 
mières montagnes  pour  passer  dans  la  vallée  op- 
posée à  celle  de Trébizoude.quelescouransd'eau 
sont  vers  le  nord ,  les  uns  directs,  les  autres  al- 
lant d'abord  vers  l'est  pour  tourner  les  mon- 
tagnes, et  prenant  ensuite  la  direction  du  nord. 
Ainsi  nous  comptons  trois  vallées  principales, 
celle  de  Trébizonde ,  celle  de  Gumuch-Kliané ,  et 
celle  de  Suunur  qui  s'unit  par  le  rempart  sud  à 
celle  de  Baïbout.  La  plus  élevée  est  celle  de  Sun- 
nur,  comme  l'indique  ta  végétation;  un  mois 
après  mon  premier  passage,  les  pâturages  y 
étaient  abondans ,  et  l'berbe  était  desséchée  dans 
celle  de  Baibout;  la  plaine  de  Baïbout  est  aussi 
plus  élevée  que  celle  de  Gumuch-Khané;  les 
fruits  y  mûrissent  plus  tard,  et  le  raisin  y  est 
plus  acide  et  moins  abondant.  Gumuch-Khané 
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et  Baïtout  sont  mal  placés  sur  les  cartes»  aortonC 
8or  cdle  de  d*AnTille  et  sar  cdle'de  M.  Lapie 
pour  le  voyage  de  M.  Jaubert.  Cette  ville  est  à 
24  lieaes  de  Surmené  et  à  35  de  TrâiiacMidei 
ce  qui  la  porte  beaucoup  plus  au  nord-est. 
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CHAPITRE  IV. 


MoH  intention  n'es(  pas  dans  ce  momeut 
d'insister  sur  les  détail»  géographiques  que  com- 
porte cette  partie  de  mon  itinéraire.  Comme 
j'ai  parcouru  deux  fois  le  même  chemin,  j'en 
remettrai  la  description  au  moment  où  je  re- 
viendrai d'Eraeroum. 

Grâce  aux  alTaires  particulières  de  noa  mu- 
letiers, nous  avions  mis  six  jours  pour  faire  les 
trente-cinq  lieues  qui  séparent  Trébizonde  de 
Baïbout,  et  pendant'tout  ce  temps  nous  n'avions 
pas  trouvé  moyen  d'entrer  dans  une  seule  mai- 
son. J'espérais  que  du  moins  nous  pourrions 
nous  reposer  dans  cette  dernière  ville,  mais 
telle  ne  fut  pas  la  volonté  de  nos  conducteurs; 
Craignant'.de  payer  les  droits  que  aperçoit  le 
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gouverneur,  ils  allèrent  camper  fc  deux  lieneade 
Ykj  sur  leà  bords  du  Tcbourouq  Soti.  Les  Fer-* 
sans  et  moi  »  obtînmes  cependant ,  après  &ree 
négociations ,  de  nous  y  rendre  pour  fidtfe  des 
provisions ,  car  il  était  résolu  que  jusqu'à  Er- 
zeroum  nous  coucberions  à  la  belle  étoile ,  et 
que  nous  nous  tiendrions  éloignés  des  villagtt. 
Baïbout  est  une  petite  ville  d'une  belle  a]^- 
rence ,  dans  laquelle  on  a  cru  reconnaître  Fan- 
cienne  Bjrlœ.  Il  est  certain  qu^il  y  a  de  beaux 
restes  d  antiquité  qui ,  par  le  genre  de  constrôc* 
tion,  paraissent  appartenir  aux  Grées.  On- re- 
marque une  belle  muraille  conduisant  fc  la  fil^- 
teresse  qui  domine  la  ville ,  et  dans  laquelle , 
comme  de  raison ,  on  m*ranpécha  de  m'intrcH 
duire.  Il  y  a  encore  uneéglisebeauooupmoînsan* 
cienne,  mais  d'un  style  assez  élégant,  qui  se  trouve 
à  l'entrée  de  la  ville;  on  en  a  muré  la  porte  y  et 
elle  n'a  pas  été  jugée  digne  d'être  convertie  en 
mosquée.  On  y  compte  cinq  à  six  mille  babi- 
tans;  c'est  une  de^  capitales  du  pays  que  les  Turcs 
appellent  Gurgistan  ou  Lazistan.  Le  mot  de 
Gurgistan  lui  est  donné,  parce  que  la  plupart  des 
habitans  parlent  le  géorgien  ;  ils  paraissent  être 
le  même  peuple  que  les  habitans  de  la  Géorgie; 
seulement ,  leur  pays  étant  plus  montueux ,  les 
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n  ne  se  tout 
pas  remarquer  par  cette  maigreur  et  ce  teiut 
jaunâtre  qui  distinguent  leurs  compatriotes  de  ' 
la  côte.  Leurs  traits  sont  beaux  et  réguliers,  ils 
ont  les  yeux  noirs  et  le  oez  aquiliu.  Je  n'ai  pas 
vu  de  femmes,  mais  je  sais  qu'elles  sont  assez 
célèbres  par  leur  beauté  pour  que  les  parensQe 
craignent  pas  de  vendre  leurs  filles  comme  es- 
claves,en  les  faisant  passer  pour  des  prisonnières 
faites  à  la  guerre.  C'est  ce  mémo  peuple  que 
Xénopbon  nomme  Colcbi,  et  qui  attaqua  son 
armée  lors  de  sa  retraite  vers  Trébizonde.  Le 
combat  eut  lieu  dans  les  monts  Chaljbae ,  c'est- 
ji-dire  dans  ces  montagnes  mêmes  dout  nous 
avons  parlé.  Les  environs  de  Baïbout  n'offrent 
pas  un  paysage  agréable  ;  ou  y  trouve  quelques 
vilUges  situés  dans  une  grande  plaine  qui  ne 
produit  guère  que  du  blé.  La  plupart  des  villa- 
geois sont  Arménieps,  Ils  font  leur  récolte  vers 
la  fin  du  mois  de  Juin.  Cette  plaine  est  arrosée 
par  une  des  branches  du  Tchourouq-Sou.  Cette 
riviérea  deux  sources  bien  distinctes  dans  TAnti- 
Taurus  :  l'une  découle  du  pic  élevé  d'Agh- 
Dagh  ,  l'autre  vient  de  l'Ouest  ;  les  deux  bran- 
ches se  rejoignent  à  une  lieue  environ  au-dessous 
do  Baibout ,  et  vont  se  jeter  dans  la  mer  Noire 
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près  de  Batoum.  L'intérieur  de  la  ville  res- 
semble à  lout  ce  que  l'on  voit  en  Turquie;  quel* 
ques  rues  pavées  et  abritées  par  les  auvents  for- 
ment le  bazar;  une  place  entourée  de  cafés, et 
au  milieu  de  laquelle  on  attache  les  chevaux , 
sert  d'hôtellerie;  chacun  va  acheter  ses  provi- 
sions ,  les  prépare  à  son  gré,  et  s'arrange  comme 
il  l'entend  dans  la  partie  du  café  dont  il  peut 
s'emparer.  Pendant  mes  voyages  j'ai  presque 
toujours  conservé  l'habit  européen  ;  et,  s'il  m*a 
ordinairement  valu  de  ne  pas  être  confondu 
avec  les  rayas,  et  de  ne  pas  participer  aux  insultes 
que  leur  prodiguent  les  M ahométans ,  il  m'a 
rendu  souvent  l'objet  de  la  curiosité.  Les  kabi- 
tans  deBaïbout  se  donnèrent  tout  le  loisir  d'exa- 
miner ces  vétemens  si  étroits  et  si  mesquins 
à  leur  gré,  et  je  dois  dire  à  leur  éloge  qu'ils 
payèrent  ma  complaisance,  ou  plutôt  la  pa- 
tience avec  laquelle  je  supportais  leurs  questions 
et  leur  examen,  par  trente  tasses  de  café  au 
moins  qu'ils  m'invitèrent  successivement  à 
prendre.  Le  musselim  lui-même  m'envoya  cher- 
cher; mais  les  Persans,  qui  m'accompagnaient, 
me  représentèrent  qu'il  n'était  jamais  utile  de 
comparaître  devant  les  autorités  deTOrient,  et, 
tout  en  faisant  sepiblant  de  nous  rendre  k  Fin- 
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>itntion  du  gouvcrueur,  nous  allâmes  rejoindre 
iiotre  caravane. 

Quand  cous  arrivâmes  au  lieu  où  nos  cora- 
pagiious  étaieut  rouois,  nous  les  trouvâmes  oc- 
cupés  à  euteodre  de  lu  iimsique  turque.  Deux 
personnages  i  figure  grave  et  rébarbative  aé- 
taieni  char£;és  de  leur  procurer  ce  plaisir;  l'un, 
d'eux  jouait  d'une  espèce  de  clarinette  à  cinq 
trous,  et  l'autre  1  accompagnait  iivec  ime  grosse 
caisse.  Je  ne  puis  dire  que  j'aie  trouvé  cette 
musique  agréable,  les  autres  auditeurs  >>u  con- 
traire eu  paraissaient  charmés  ;  leur  salist'ae^ 
tîou  n'éclatait  pas  par  des  signes  bien  vil»,  mais 
die  se  maaifestiiit  par  une  attention  :^oulenue, 
par  un  léger  accompagn émeut  de  tête,  et  par  la 
iréqueacc  avec  laquelle  ils  se  tiraient  la  barbe 
en  levant  les  yt'ux  vers  le  ciel.  C'i't;.it  vrai- 
ment un  spectacle  assez  cxtniordin^iire,  que  de 
voir  deux  musiciens  isolés,  armés  jusqu'aux 
dents  et  errants  à  l'aventure  dans  un  pn  vs  pres- 
que désert,  où  il  était  aussi  difiïcile  de  trouver 
des  auditeurs  que  de  leur  arrachr-r  une  récom- 
pense. Je  dounai  une  liante  idée  de  ma  géné- 
rosité ,  en  leur  remi'ttnuL  k  peu  près  la  valeur  dé 
cinq  sous,  Umdts  qu'ils  ne  recevaient  ailleurs 
que  trois  ouquatre  paras,  (environ  deuxliards.) 
4' 
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Du  reste  ils  n'étaient  pas  importuns;  ils  fîreot 
leur  collecte  sans  témoit^ner  la  moindre  recoo* 
naissance  à  ceux  qui  leur  offraient  de  l'argeiit, 
mais  aussi  sans  se  permettre  aucune  observa^ 
tion  sur  ceux  qui  donnaient  peu  ou  qui  ne  doD» 
'  naient  rien;  ils  se  mirent  tranquillement  % 
fumer  avec  nous,  burent  du  café  et  i 
rèrent  avec  un  flegme  qui  s'accordait  mal  av» 
leur  profession. 

Les  Persans  étaient  plus  choqués  encoi* 
que  moi  de  ces  manières  brusques  et  hautaines 
qui  caractérisent  les  Turcs.  Combien  ils  r©* 
grettaient  les  jolies  choses,  les  complimeill 
gracieux,  les  saints  bien  accommodés  au  rai^, 
et  k  l'état  des  auditeurs  dont  les  auraient 
régalés  les  chanteurs  de  leur  pays[  La  hain^ 
nationale  qui  sépare  ces  deux  peuples 
saurait  s'cslialer  en  termes  plus  forts  quB 
ceux  qu'ils  employaient  dans  chaque  cire 
stance.  A  l'occasion  des  chanteurs,  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  récapituler  tous  les  griefs  qu'ils 
prétendaient  avoir  contre  la  nation  entière ,  le» 
insultes ,  les  vexations  auxquelles  ils  étaient  sou- 
mis il  chaque  instant.  Il  est  vrai  que ,  fiers  en- 
core des  succès  que  le  roi  de  Perse  avait  ( 
dans  SB,  dernière  guerre  contre  les  Tares, 


KN  orii-:nt. 


5> 


manquaient  rarement  d'irriter  l'amour-propre  • 
de  leurs  ennemis  en  leur  racontiint  leurs  dé- 
faites. Ils  avaient  un  merveilleux  talent  pour 
exagérer  leurs  succès,  et,  sous  ce  rapport,  leur 
impertinence  n'était  vraiment  pas  soutenable. 
Je  dois  toutefois  m'empresser  de  dire  qu'en 
leur  qualité  de  uégocians  et  d'hommes  paisibles, 
ils  savaient  très-bien  choisir  le  moment  où  ils 
pouvaient  sans  craiute  se  livrer  h  leurs  déclama- 
tions. Un  Asiatique  et  surtout  un  Persan  ne 
manque  jamais  de  ce  tact  qui  (ait  parler  conve- 
nablement suivant  les  circonstances.  Elevés 
sous  un  gouvernement  absolu  où  la  volonté  da 
roi  fait  loi  pour  les  grands  et  celle  des  grands 
pour  le  peuple ,  où  la  société  ne  se  compose  que 
d'hommes  à  la  fois  maîtres  de  leurs  suliordon- 
nés  et  esclaves  de  leurs  supérieurs ,  leur  êJuca- 
tion  est  constamment  dirigée  par  la  crainte  de 
déplaire  et  par  le  désir  d'être  agréables.  Aussi 
ont-ils;'UDe  aptitude  particulière  à  deviner  te  ca- 
ractère, le  rang,  la  fortune  des  personnes  aux- 
quelles ils  ont  à  faire ,  et  saveot-ils  y  accommo- 
der leur  langage  et  leurs  manières.  Tr;iusportés 
a  l'étranger,  ils  en  saisissent  parfaitement  les 
moeurs,  et  si  ce  n'était  une  digression  ,  je  pour- 
rais citer  tel  d'entre  e)ix  qui  atTertait  ii  Paris  des 
4'- 
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formes  civiles  ei  élégantes ,  à  Londres  éuit 
brusque  et  ouvert ,  et  à  Astrakhan  menaçait  les 
autorités  russes  de  la  destitution  et  de  la  baston- 
nade. 

La  route  de Baibout  jusqu'à  Ërzeroum  nous  fiit 
moins  désagréable  que  celle  que  nous  avions 
suivie  d'abord;  h  la  mérité  nous  campâmes 
constamment  y  mais  le  temps  s'était  mis  au  beao, 
et  du  moins  nous  ne  fûmes  pas  obligés  de  nous 
embarrasser  de  tous  ces  manteaux  usités  dans  le 
pays  pour  nous  défendre  contre  la  pluie.  Nous 
partions  le  matin  de  bonne  heure ,  et  quand 
oprès  sept  ou  huit  heures  de  marche  nous  trou- 
vions un  endroit  où  les  chevaux  pouvaient 
paître  en  liberté  ,  nous  y  étendions  nos  tapis  et 
nous  nous  y  reposions.  Chacun  préparait  son 
repaSyCt  des  invitations  étaient  faites  et  rendues. 
Quand  la  nuit  approchait,  on  rassemblait  les 
chevaux;  si  Tendroit  était  réputé  dangereux, 
on  tirait  des  coups  de  fusil  comme  pour  défier 
rcMinemi ,  et  on  établissait  des  gardes  pour  veil* 
If-r  h  la  sûreté  commune.  Chacun  avait  soin 
d'aillours  de  placer  tous  ses  effets  près  de  soi ,  et 
nos  Permms  ne  manquaient  pas  de  préparer  leur 
Ht  sur  les  cuisses  et  sur  les  ballots  qui  renfer- 
maient leuro  marchandises.  Au  coucher  du  so- 
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leil ,  le  mollah  ,  comme  s'il  eût  été  à  sa  mos- 
quée, faisait  remplir  par  son  domestique  les 
fonctions  de  muezzim,  et  le  chargeait  d'inviter 
les  fidèles  à  la  prière.  Pendant  ce  temps  il  éta- 
lait par  terre  ou  sur  un  buisson  un  mouchoir 
brodé  qui  le  jour  lui  servait  à  is' essuyer  les  maios 
et  le  vitiage;  puis,  quand  l'auditoire  était  réuni, 
il  faisait  )a  prière  à  haute  voix.  Les  Persans, 
bien  que  d'une  secte  difl'érente,  assistaient  à  la 
cérémoDie,  et  il  était  assez  curieux  d'examiner 
l'air  de  contrainte  avec  lequel  ils  se  résignaient 
à  suivre  les  gestes  des  sunnis.  Les  chrétiens  pro- 
fitaient de  ce  moment  pour  se  cacher  derrière 
des  balles  de  marchandises;  là,  ils  buvaient 
quelques  verres  d'eau-de-vie  et  faisaient  force 
signes  de  croix  en  forme  de  protestation  contre 
le  culte  mahométan.  La  prière  terminée,  on 
apportait  le  dîner,  les  conviés  se  rassemblaient, 
et,  suivant  l'usage,  mangeaient  avec  les  doigts; 
toutes  les  formes  de  politesse  étaient  suivies 
comme  à  la  ville;  il  n'y  avait  de  dilïiîreace  que 
dans  l'appétit  et  dans  une  certaine  bonhomie 
qui  peut-i>tre  ne  serait  pas  sans  agrément  dans 
les  repas  des  capitales.  Du  reste ,  cette  vie  active 
que  nous  menions  lit  passer  rapidement  tes  six 
journées  que  l'on  mot  pour  sf  rendre  de  Bai  bout 
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k  EnieiiMim;  nw»  y  vm^m»  aun  tnroiihre 
le  31  du  mois  de  juiii.  A  cette  fpoqa«  senle- 
ment,  on  labourait  k  vallée  pour  y  weatiet  dn 
blé,  ce  qoÀ  aupooee  anà  ^pe  j|i0que4k  noua 
avioug  auiyi  une  ropte  qui  noua  é^efaît  sMa 
cette  «u-deMia  du  niveau  de  la  Diap. 


» 


PLAN  D'KRZBROUM. 

1,  «tadelle 

a,  TÎUe. 

3 ,  jardins. 

4»  douane. 

^  café  et  fontaine. 

6  y  fontaine. 

7,  mansolé. 

8,  Mont-Tanros. 

9,  chapelle. 

10,  brancke  de  TEaphrate  noniBée  Cara-Ertt^. 


^ 
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CHAPITRE  V. 


FOPDLATIOf. VlCtlU    APOItOLIQBK.— 


La  ville  cl'Erzeroum  est  située  au  pied  du 
mont  Taurus ,  dans  une  plaine  divisée  par  l'Eu- 
pbrate,  qui  dans  cet  endroit  se  nomme  Kara- 
Krmaq.  Cette  ville  fut,  dit-on,  bâtie  par  jéna- 
tolius ,  général  grec,  sous  le  règne  de  Théodose 
le  Jeune;  on  y  compte  vingt  mosquées,  la  plus 
grande  est  une  ancienne  église  grecque  nom- 
mée Sancto-Stephano,  il  y  a  quatre  portes, 
celle  de  Tauris,  de  la  Géorgie,  d'Erzinguian  et 
la  porte  Neuve.  On  peut  en  faire  le  tour  dans 
trois  quarts  d'heure.  Une  forteresse  est  con- 
struite dans  l'intérieur;  on  la  nomme  Ik-Kalé, 
et  les  Grecsl'appelleutKaly-KuIa,  du  nom  d'une 
femme  qui  passe  pour  l'avoir  fait  bàlîr.  Elle  est 
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entoui*ée  de  hautes  murailles  flanquées  de  bas- 
tions ,  et  défendues  par  des  fossés  extérieim.  On 
voit  encore  sur  plusieurs  pierres  des  peintures 
d  aigles  impériales  et  d'autres  animaux.  C7eat 
dans  cette  forteresse  qnie  le  pacha  a  établi  sa 
résidence.  C'est  la  seule  ville  de  Turquie  où  j*ai0 
trouvé  une  horloge;  à  la  vérité  elle  ne  va  pu, 
quelque  peine  que  Ton  se  dopne  pour  la  ^fivre 
marcher.  Q  arrive  rarement  un  Européen  au- 
quel on  ne  propose  de  la  réparer.  L'habitude 
qu'ont  les  Orientaux  de  vivre  presque  en  com- 
mun  j  et  de  travailler  devant  tout  le  monde^  bit 
qu'ils  conpaissent  tr^sJ>ien  le  mode  de  fiibcic^* 
tjpn  des  objets  dont  ils  se  servent.  Aussi  passent- 
ils  aisément  d'une  profession  à  une  autre;  ils 
croient  que  puisque  des  horloges  se  fabriquent 
en  Europe ,  chaque  Européen  doit  en  connaître 
le  mécanisme  et  là  construction.  Plusieurs  fois 
on  ma  envoyé  des  montres  à  racommoder. 

La  population  d'Eraeroum  est  portée  k  cent 
mille  âmes  ;  je  ne  sais  en  vérité  sur  quelle  base 
on  établit  ce  calcul  ;  je  l'admettrai  cependant 
comme  en  rapport  avec  le  mouvement  que  j'ai  vu 
dans  les  bazars.  Il  y  a  une  grande  quantité 
d'Arméniens,  quelques  catholiques  et  point  de 
Grecs.  Les  Arméniens  ont  un  archevêque  pour 
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chef,  et  les catholiquesBODt  dirigés  par  un  vicaire 
apostolique  fort  distinguo  nommé  dom  Bouroas. 
Cet  ecclésiastique  est  né  à  Erzeroiim;  conduit 
duusstt  jeunesseJi  Rome, pour  3»  faire  ses  éludes, 
il  y  apprit  l'italien  et  le  latin;  il  fut  ensuite  en- 
voyé comme  missionnaire  dans  les  Indes  où  il 
étudia  l'anglais  et  l'indouatani;  ainsi  c'est  un  de 
ces  hommes,  comme  on  en  trouve  si  fréquem- 
ment eu  Asie ,  qui  parlent  sept  ou  huit  langues 
avec  une  égale  facilité.  S;i  condition  n'était  pas 
très-heureuse,  hien  qu'il  eût  une  grande  in- 
fluence sur  ses  administrés;  leii  catholiques  d'Ër- 
zeroum  ne  sont  pas,  en  général,  an^si  à  leur  aise 
que  ceux  d'autres  parties  de  la  Tui-quie;  l'évêque 
arménien  au  contraire  habitait  un  très-beau  mo- 
nastère; j'eus  l'honneur  de  lui  faire  une  visite,  et 
je  le  trouvai  occupé  à  instruire  une  grande  quan- 
tité d'enfans;  l'école  se  teuaÎL  dans  un  vaste  ap- 
partement décoré  suivant  l'usage  des  portraits 
de  l'empereur  et  de  rimpératrice  de  Russie,  que 
lesschismatiques  sont  portés  h  considérer  comme 
leurs  Icgilinies  souverains.  Un  grand  crucitix  en 
lK)is  était  placé  au  milieu  de  la  salle  remplie 
denfanii  accroupis  sur  leurs  genoux.  Le  maître 
employait  la  méthud<!  gruéralemeut  suivie  dans 
cespjys, quelle quesoit  la  religion  ;il  les  faisiiit  lire 


tous  ensemble,  et  s'apercevait  facilement  ded 
fautes  qu'ils  pouvaient  commettre.  J'ai  observé 
que  les  enfaus  participaient  du  caractère  grave 
de  leurs  parens;  ils  ne  montraient  pas  cette  pé- 
tulance, cette  vivacité  que  l'on  voit  dans  dos 
écoles;  je  crois  que  la  cause  en  est  dans  le  mode 
d'éducation  domestique.  Jamais  chez  eux  on  ne 
leur  fait  mystère  d'aucune  chose,  on  leur  parle 
sans  cesse  comme  à  <les  hommes  faits  ;  il  s'ensuit 
que  leui'  imagination  est  beaucoup  moins  exci- 
tée que  chez  nous ,  et  que  par  couséquent  ils  ont 
plus  dejugemeiit  et  de  réflexion.  On  les  contia  rie 
rarement,  et  excepté  quelques  signes  de  respect 
et  de  déférence  pour  leurs  parents  auxquels  ils 
se  soumettent  volontiers,  ils  sont  à  peu  près 
maîtres  d'eux-mêmes,  La  conversation  ne  se 
porte  guère  en  Orient  que  sur  la  religion  ou  sur 
l'argent;  le  plaisir  n'j  est  que  de  la  débauche^ 
et  la  débauche  ne  passe  pas  pour  honteuse.  Aussi 
ne  voit-on  pas  chez  les  jeunes  gens  ces  passions 
ardentes  qui  agitent  la  vie  des  Européens,  et  si 
leur  existence  est  moins  pleine  que  la  notre, 
peut-être  trouvent-ils  une  compensation  suffi- 
sante dans  cette  tranquillité  qui  le»  accompagne 
jusqu'au    tombeau. 

IJéducation    des    fdles    est   moins  soigné© 
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que  œlle  des  garçons,  oependaut  la  plupart 
appreiitient  également  à  lire  et  à  écrire  ;  elles 
vont  à  ta  même  école  jusqu'à  l'âge  de  bu(t  à 
oeuf  ans.  L'éducation  intérieure  est  à  peu  près 
la  même  que  pour  ces  derniers;  on  ne  leur 
laisse  dès  leur  jeunesse  ignorer  rien  de  ce  qui 
doit  entrer  un  jour  dans  leurs  devoirs  de  fem- 
mes. Cette  méthode  a  sans  doute  le  grave  in- 
convénient d'introduire  dans  ta  conversation  une 
licence  dont  on  ne  peut  se  taire  une  idée;  des 
filles  perdues  auraient  honte,  en  Europe,  de  se 
servir  des  termes  qu'emploient  tout  naturelle- 
ment les  femmes  de  l'Asie  ;  mais  il  faut  avouer 
aussi  que  cette  licence  n'est  guère  que  dans  l'ex- 
pression, et  n'empêche  pas  une  véritable  mo- 
destie. Telle  est  l'éducation  en  Perse  et  en  Tur- 
quie. Elle  est  un  peu  modifiée  chez  les  chrétiens 
par  les  rapports  plus  ou  moins  fréquens  qu'ils 
ont  avec  les  Européens. 

J'espérais  ,  en  arrivant  à  Erzeroum,  y  trou- 
ver une  de  mes  connaissances  deCoustantinople, 
le  docteur  Bicchi ,  Piémontais ,  et  médeciu  du 
pacfaa;  mais  il  était  allé  faire  une  excurtùoe 
dans  les  environs  deTourtoum,  et  je  fus  obligé 
de  l'attendi'e  pendant  quatre  jours.  Je  profitai 
cependant  de  la  liberté  qu'autorise  la  situation 


(lu  pajs  pour  m' emparer  de  sa  maisoD.  Je  dési- 
rais voir  avec  lui  les  environs  delà  ville  et  oh- 
tenir,  par  son  entremise,  une  recomtnanJatiott 
du  pacha  pour  avoir  plus  de  sûreté  sur  la  route. 
Lorsqu'il  revint,  il  apporta  quelques  mioéraui'" 
qu'il  avait  ramassés  sur  son  chemin  ;  c'étaieRt 
des  produits  volcaniques,  du  basalte,  du  grun- 
sten ,  de  l'obsidienne.  Il  me  dit  que  le  mot  tour- 
(o«m,  qui  signifie  Oletou  réseau,  avait  été  donné 
au  district  qu'il  venait  de  parcourir,  à  cause  dfr 
l'aspect  qu'il  reçoit  d'une  suite  de  petits  monti- 
cules placés  avec  ordre  et  symétrie.  M.  Bicchî' 
rapportait  également  une  espèce  de  rhubarbe 
qui  croit  spontanément  sur  les  montagnes,  et' 
dont  il  se  sei-vait  avec  succès  dans  sa  pratique,  i 
Après  l'arrivée  du  docteur ,  je  commençai  mes> 
préparatifs  de  départ  pour  Gonstantinople;  je 
m'occupai  d'abord  de  négocier  une  lettre  d«^ 
change,  et  j'eus  beaucoup  de  peine  à  le  rairv 
avec  perte  de  vingt  pour  cent.  Dom  Bournaa 
se  chargea  de  trouver  l'acquéreur  ;  mais  telle  est 
la  confiance  qu'inspirent  les  personnes  attaehéev 
au  gouverDement ,  que  lorsque  M.  Bicchi  voulut 
se  porter  caution  du  paiement,  on  lui  repr&«. 
senta  que,  s'il  était  simple  particulier,  on  ne 
ferait  pas  dilRculté  de  se   firr  à  lui ,  mai»  que 
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sa  qualité  de  médedii  du  pacLa  ne  lui  itouiiait 
pas  droit  k  uu  grand  crédit,  iiar  il  pouvait  ne 
pas  tenir  à  ses  engaf^emens  sans  quu  l'on  osât  le 
poursuivre. 

Nous  fimes,  quelques  jours  après,  une  visite 
à  Galib-Pacba  ,  seraskier  d'Erzeroum  et  gouver- 
Deur  de  la  province.  Ce  pacha  ,  qui  a  occupé  la 
place  de  reïs-efieudi  et  de  grand-vîsir,  a  une 
grande  réputation  de  prudence  et  d'habileté  ;  oq 
lui  attribuait  le  plan  que  l'on  avait  suivi  pour  la 
destruction  des  janissaires;  mais  sa  constitution 
frêle  et  délicate  ne  lui  avait  pas  permis  de  con- 
tribuer à  l'exécution  ,  que  l'on  avait  coDQée  au 
bras  vigoureux  d'Aga-Pacha.  Sous  l'empire,  on 
l'avait  connu  à  Paris  comme  ambassadeur  du 
sultan. 

Après  avoir  parcouru  plusieurs  salles  entière- 
ment nues ,  et  traversé  un  corridor  obscur,  nous 
trouvâmes  son  excellence  dans  un  petit  appurte- 
ment  décoré  avec  soin ,  mais  avec  une  grande 
8iniplicite.il  avait  lecoslume  ordinaire  d'un  Turc 
de  distinction,  sans  autre  objet  de  luse  qu'uu 
diamant  d'un  grand  prix  qu'il  portait  au  doigt  ; 
c'était  un  présent  de  Napoléon ,  et  il  paraissait 
y  tenir  beaucoup.  Sa  figure  avait  une  expression 
de  mélancolie  que  l'on  attribuait  à  son  état  ma- 


ladif  et  à  l'éloiguemeut  de  sa  famille  (jui  haU 
tait  Angora.  Il  se  faisait  remarquer  par  la  | 
tesse  de  sa  taille,  et  si  ce  n'eût  été  uoe  loDgi 
Larbe  uoire  qui  lui  tombait  sur  la  poitrine,  af 
l'eût  pris  pour  uue  femme.  La  blancheur  de  i 
figure  et  de  ses  mains  s'accordait  peu  avec  l'exti 
rieur  que  l'oa  prête  aux  despotes  de  l'Orient,  0 
ne  me  fît  pas  l'honneur  de  m'engager  h  m'a 
seoir ,  mais  il  m'adressa  plusieurs  quesuoqi 
avec  une  finesse,  une  aisance  qui  n'apparte^ 
Daient  pas  à  un  homme  ordinaire.  Je  lui  parlai' 
de  son  séjour  k  Paris  ;  il  se  rappelait  avec  plai* 
sir  les  égards  qu'on  lui  avait  témoignés  dadl 
cette  capitale;  maïs  il  me  dit  que  souvent  l'i*^ 
discrête  curiosité  des  habitans ,  leur  agitatioW 
perpétuelle  l'avaient  fatigué,  et  lui  iivaient  fait 
regretter  les  rives  du  Bosphore  et  la  bienhea- 
reuse  quiétude  dont  elles  sont  le  séjour.  Il  i 
craignit  pas  de  m'entretenir  de  ses  bonnes  for* 
tunes,  et  s'il  ne  mettait  pas  d'exagération  dan 
ses  récils,  il  n'avait  pas  eu  h  se  plaindre  de  Itf 
rigueur  des  dames  européennes. 

U  entra  ensuite  dans  les  détails  de  sa  santé, 
chose  qu'oublie  rarement  un  Turc  lorsqu'il  parle 
k  uu  Franc.  Celui-là  surtout  en  prend  un  soiit  , 
extrême.  Ghiique  jour  il  a  besoin  de  son  nié-  ' 
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deciii ,  et  cet  emploi  n'est  pas  sans  qiie1c[ue  res- 
ponsabilité. Le  médecin  est  obligé  d'apposer  son 
cachet  sur  tous  les  médicaniens  qu'il  donne  k 
son  malade;  et  celui-ci,  de  son  côté,  ne  néglige 
pas  de  fermer  ceux  dont  il  doit  se  servir  encore, 
et  d'y  mettre  un  autre  cachet ,  de  peur  qu'on 
n'y  glisse  du  poison.  Le  pacha  termina  mon 
audience  en  me  promettant  un  ordre  nommé 
Bouj'ourdou ,  et  en  me  disant  :  Puisque  vous 
avez  été  en  Perse,  vous  prenez  sans  doute  inté- 
rêt aux  aiTaires  de  ce  pays;  ainsi  apprenez  qu'il 
Tient  de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie,  et  que 
l'invasion  de  la  Géorgie  doit  avoir  lieu  dans  ce 
moment.  En  effet,  trois  jours  après,  le  courrier 
anglais,  qui  portait  la  nouvelle  à  Constautino- 
ple,  arriva  à  Erzeroum.  Le  pacha  avait  depuis 
long-temps  expédié  à  son  gouvernement  un 
Tartare  chargé  de  l'avertir.  Je  ne  pus  recon- 
naître dans  cette  célérité  l'incurie  que  l'on  re- 
proche si  souvent  aux  Turcs.  J'ai  remarqué,  au 
contraire,  que  le  divan  était  toujours  prompte- 
ment  instruit  des  faits  qui  peuvent  l'intéresser. 

Après  avoir  rendu  une  visite  au  pacha, j'al- 
lai chez  son  neveu  qui  remplissait  les  fonctions 
de  tiaya  ou  de  lieutenant.  Celui-là  aussi  avait 
été  à  Paris  ;  mais  il  n'avait  pas  tiré  un  grand 
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profit  de  ses  voyages.  C'ctail  un  gros  réjoui , 
sachant  dire  en  fraiirais  que  trois  choses  :  JtJit 
fille ,  joli  garçon ,  bon  vin.  A  chaque  îastant 
il  déployait  les  trésors  de  son  érudition 
s'accompagnant  d'un  gros  rire.  Quelque  terap* 
après,  cependant,  j'eus  lieu  de  me  louer  des*' 
justice.  J'étais  allé  voir  un  certain  Mustapha^ 
Klian,qui,  autrefois  colonel  au  service  d'AbbaH" 
Mirza,s'était  réfugié  en  Géorgie.et  sur  les  plaiotel 
du  prince,  avait  été  contraint  d'abaadonuer  Oft 
pays ,  et  de  se  rendre  's  Erzeroum ,  où  il  recevait 
une  subvention  de  la  Poite;  il  cherchait  k  «h 
trer  dans  les  troupes  turques  comme  instruc^ 
leur.  Un  Arménien ,  placé  sur  le  toit  d'uo^ 
maison,  me  voyant  passer  dans  la  rue,  m^' 
lança  une  pierre  en  m'injurianl.  Je  porl 
plainte,  et  le  coupable  fut  i  ni  média  tement 
si  et  conduit  devant  le  kiaya.  —  Coquin,  la^ 
dit  celui-ci ,  ne  sais-tu  pas  que  les  Francs  sopjt 
sous  uotre  protection  immédiate;  (ju'ils  sont 
les  hôtes  du  Grand-Seigneur;  que  nous  ne  voiH 
Ions  pas  qu'ils  aillent  k  Constantiiiople  fair^ 
des  plaintes  contre  nous?  Tu  vas  recevoir  1« 
bastonnade.  —  Je  suis  une  bête ,  je  suis  un  &ne|.' 
disait  l'Arménien.  Combien  faut-il  payer  pot^ 
ne  pas  être   battu?  —  Tu   seras   baltn   et  ta 
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ptiierus ,  répontlit  l'inexorable  kiuya ,  et  ainsi  tut 
fait.  L'Arménien  reçut  deux  cent  cinquante 
coups  de  bâton  sur  les  pieds,  paya  trois  cenbi 
piastres  au  kiaya ,  et  en  donna  cent  cinquante 
k  ceux  qui  avaient  pris  la  peine  de  le  frapper. 
J'eus  occasion  de  passer  de  nouveau  dans  la  rue 
où  j'avais  été  insulté;  mais,  grâce  à  la  leçon, 
non-seulement  pareille  scène  ne  se  renouvela 
plus,  mais  les  babitans  se  sauvaient  dès  qu'ils 
m'apercevaient.  Si  j'avais  un  conseil  à  donner 
aux  personnes  qui  voyaf^eut  dans  leLevaijt,  ce 
serait  de  ne  jamais  intercéder  pour  ceux  que 
l'on  châtie  à  cause  d'elles.  On  ne  rapporte  ja- 
mais ces  sentimens  d'humanité  k  des  motifs 
honorables  ;  on  ne  les  considère  que  comme 
un  signe  de  crainte  et  de  faiblesse.  Comme  l'au- 
torité n'est  rien  moins  que  douce  et  paternelle , 
on  n'y  a  recours  que  dans  tes  cas  extrêmes, 
mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  arrêter  son 
action.  Dans  le  cas  que  je  viens  de  citer,  si  je 
m'étais  désisté  de  ma  plainte,  le  kiaya  et  ses 
gardes  m'auraient  su  peu  de  gré  de  les  priver 
d'un  gain  qu'ils  croyaient  légitime,  et  dès  le 
lendemain,  j'aurais  eu  h  faire  de  nouvelles  ré- 
clamations qui  seraient  sans  doute  restées  sans 
résultat. 
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Galib-Pacha  avait,  comme  je  lai  dit,  tracé 
le  plan  de  la  suppression  des  janissaires  ;  il  était 
janissaire  lui-même ,  et  sa  conduite  arvait  été  sî 
prudente,  que  ceux-ci  avaient  en  lui  une  cmi- 
fiance  entière,  lorsqu'arriva  à  Eneroum  le  fir- 
man  du  Grand- Seigneur.  J^étaîs  encore  dans 
cette  ville  quand  on  le  mit  à  exécution ,  et 
je  m'informai  avec  soin  des  moyens  qae  Ton  ^ 
employa.  Erzeroum  n'est  pas,  comme  Trébî- 
zonde,  divisé  en  petits  fie&  possédés  par  des 
agas^  mais  en  véritables  corporations  dont  les 
chefe  se  nomment  haïraetars^  ces  chefs  sont 
pris  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  et 
leur  influence  leur  est  acquise  soit  par  leurs  ri- 
chesses, soit  par  une  haute  réputation  de  cou- 
rage, de  religion  ou  d'honnêteté;  c'est  le  véri- 
table patronage  des  Romains.  Ces  bairactars 
étaient  janissaires ,  et  tiraient  leur  nom  de  la 
faculté  qu'ils  avaient  de  porter  un  petit  dra- 
peau nommé  baïraCy  et  de  conduire  une  troupe 
armée  à  la  guerre.  Quelques-uns  avaient  jus- 
qu'à trois  mille  partisans;  deux  entre  autres 
se  faisaient  remarquer  par  leur  pouvoir  et  par 
la  singularité  de  leur  nom.  L'un  s'appelait  Porte 
dEnfer^  et  l'autre  Fils  de  Diable.  Quand  je  ré- 
fléchis à  l'usage  que  ces  hommes  faisaient  de 
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leur  autorité ,  jt;  ue  sais  si  od  doit  moatrer  plus 
(l'indignation  que  de  pitié  envers  ceux  qui  se  l'ont 
les  apologistes  de  l'état  de  la  société  en  Turquie , 
et  qui  excusent  la  manière  dont  y  sont  traités 
les  chrétiens.  Ces  baïractars ,  par  exemple,  en- 
voyaient de  vieilles  femmes  en  perquisition  chez 
les  chrétiennes,  et  quand  on  leur  en  dénonçait 
une  comme  digne  de  leurs  faveurs,  ils  lui  fai- 
saient donner  l'ordre  de  se  rendre  chez  eux ,  sous 
peine  de  tuer  ses  parens  ou  de  leur  arracher  de 
l'argent.  Cette  tyrannie  s'exerçait  Ji  tel  point, 
que  le  vicaire  apostolique  étuit  obligé  de  sollici- 
ter un  ordre  du  pacha  pour  que  les  femhies  des 
chrétiens  portassent  un  costume  différent  de 
cehii  des  Turques,  et  que  ces  horreurs  ue  pus- 
scM  se  commettre  qu'avec  une  certaine  dilKculté. 
C'était  cependant  aux  hommes  qui  profitaient 
de  tous  ces  excès  que  le  pacha  devait  faire  com- 
prendre que  désormais  ils  allaient  être  soumis 
aux  lois  et  ii  la  volonté  du  souverain.  A  cet  effet, 
il  les  réunit  pour  leur  communiquer  le  firman  ; 
k  midi  on  tira  le  canon  ,  vt  la  séance  s'ouvrit. 
Après  la  lecture ,  il  leur  adressa  un  discours  dans 
lequel  il  déclara  qu'il  ue  voulait  pas  employer 
la  force  pour  les  soumettre,  que  pour  cela  il  lui 
faudrait  au  moins  dix  mille  hornmes,  et  qu'il 
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n'en  Avait  pas  cinq  cents  ;  que  s  ils  ne  voulateot 
pas  le  laisser  exécuter  ses  ordres,  il  était  prêt  à 
se  retirer  ;  que ,  pauvre ,  infirme ,  dévoué  à  son 
maître,  il  ne  craignait  pas  sa  vengeance,  mais 
qu'il  était  bien  plus  touché  du  sort  d'un  pajs 
qu'il  avait  administré,  et  qui. aurait,  par  sa  ré- 
sistance ,  à  combattre  toutes  les  forces  de  Tem- 
pire  dans  un  moment  où  il  était  déjà  menacé    IP 
par  unf  guerre  engagée  sur  la  frontière.  L'élo- 
quence du  pacha  obtint  un  plein  succès  ;  il  pro- 
fita du  premier  moment  pour  demander  les  clés 
d'une  forteresse  qui  n'était  pas  en  son  pouvoir^ 
et  la  firimmmédiatement  occuper.  Dès -lors  il 
appliqua  les  nouveaux  réglemens  à  l'adminis- 
tration, augmenta  ses  troupes,  tint  les  che& 
éloignés  les  uns  des  autres,  et  réussit,  par  son 
habileté ,  à  accomplir  sans  violence  une  révolu- 
tion qui  autrement  eût  coûté  des  torrens  de  sang. 
Il  n  était  pas  dans  les  habitudes  de  la  Porte  de 
comprendre  un  pareil  service  et  encore  moins 
de  le  récompenser.  Au  contraire ,  elle  entourait 
le  pacha  d'espions,  et  accueillait  les  dénoncia- 
tions faites  contre  lui.  Non  -seulement  il  ne  pou- 
vait thésauriser,  mais  il  payait  régulièrement 
ses  contributions,  et  empruntait  pour  son  usage 
de  l'argent  à  huit  pour  cent  d'intérêt.  Le  prinre 
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Toyal  de  Perse  lui  ayant  envoyé  quelqueit  ca- 
deaux ,  il  se  crut  obligé  de  les  expédier  à  Cons- 
tantinople  ,  de  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât  de 
coQuivence  avec  les  Persans.  Son  ambition  était 
d'obtenir  uu  pachalik  de  moîudre  importance, 
mais  d'un  rapport  un  peu  plus  considérable  ,  où 
il  pût  se  livrer  à  son  goût  pour  l'élude  et  aux 
divertjssemens  dont  il  n'était  pas  ennemi. 

Je  fus  témoin,  pendant  mon  séjour  h  Erze- 
roum ,  de  l'arrivée  de  Saali ,  pacha  de  Kars ,  que 
l'on  envoyait  comme  gouverneur  Ji  Cahissarié, 
et  je  ne  crois  pas  inutile  d'entrer  là-dessus  dans 
quelques  détails  qui  donneront  une  idée  de  la 
itianîére  de  voyager  des  seigneurs  turcs.  Ce  pa- 
cha était  en  route  k  la  tête  d'environ  deux  mille 
hommes  ,  et  aussitôt  que  les  villages  voisins  de 
la  ville  apprirent  sa  prochaine  arrivée,  ils  s'em- 
pressèrent d'envoyer  des  députations  pour  ob- 
tenir de  ne  pas  le  loger;  ils  proposaient,  dans 
cebut,dessommesplusoumoins  considérables. 
Lachargetomba  surun  malheureux  villagearmé- 
niea,situéà  une  lieue  environ  d'Erzeroum.  Dès 
que  l'ou  put  apercevoir  la  tête  de  la  colonne 
qui  s'avançait,  on  ferma  toutes  les  portes  de  la 
ville,  et  Galib-Pacha  envoya  un  de  ses  olficiers 
pour  complimenter  son  confrère,   et  pour  lui 
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indiquer  le  lieu  de  s»  r^denœ.  Eu  même 
tpmpSy  ou  ehasBà  les  villageois  de  chez  eux ,  ^ 
kura  habitations  furent  occupées  par  le^  pffu- 
veaux  venus  qui  ne  manquèrent  pa«  de  s  empa- 
rer de  tout  ce  qu -ils  trouvèrent  k  leur  ponvenfoçe. 
Il  est  vrai  que  les  habitans  n'avaient  liiiasé  que 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter ,  et  que  la  M 
plupa^^'étaient  enfuis  dans  les  villages  vQÎaiiui;  ^ 
ils  y  ^Mièrmt  trois  jours,  jusquà  ce  que  leurs 
hâtes  fiusent  partis.  Ces  tn^  jours  s'étaient 
écoulés  ep  conférences  entre  les  fihe&;  mais 
pendant  tout  ce  temps,  Galib-Pacha  eut  soin  de 
ne  pas  aller  hors  de  la  ville,  et  de  n'en  pernouettre 
l'entrée  à  son  collègue  qu'avec  une  escorte  dé- 
terminée. Le  soir,  les  étrangers  devaient  sortir, 
et  on  avait  la  précaution  de  Uermer  les  pwtes 
après  leur  départ,  pt  de  &ire  bonne  garde  pen- 
dant la  nuit.  Telle  était  la  confiance  rqciprpq^ie, 
que  ni  l'un  ni  l'autre  de^  pachas  ne  prenait  de 
café ,  de  peur  qu'il  ne  renfermait  du  poiaon.  Il 
était  fort  possible  en  eSEet  que  le  paçha.  de  iUiv 
eût  ordre,  ^n  passant,  de  s'emparer  de  celui 
d'Erzerouni  >  comme  il  était  passible  que  celui 
d'Ërzeroum  fût  chargé  d'abréger  le  voj^age  4^ 
celui  de  Kars. 
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CHAPITRE  VI. 


La  ville  d'Erzeroum ,  dernière  place  ud  peu 
importaote  à  l'est  de  l'empire ,  doit  profiter  des 
avantages  commerciaux  attuchés  à  na  position 
géographique;  elle  est  en  eliet  l'entrepôt  du 
commerce  qui  se  lait  entre  lit  Perse  et  la  Tur- 
quie. Ses  relations  avec  la  Géorgie  ont  acquis 
peu  d'intérêt  jusqu'à  ce  jour.  La  Perse  exporte 
en  Turquie  une  grande  q'uautité  de  soie,  de  co- 
ton ,  de  scballs,  d'indiennes  peintes,  dn  tabac 
de  Schiraz ,  du  bois  de  cerisier  pour  faire  des 
tujaux  de  pipe ,  des  roseaux  pour  écrire.  La  si- 
tuation politique  du  Curdislan  ne  permet  pas 
d'établir  une  route  constante  à  travers  ce  pays; 
il  est  donc  nécessaire  de  se  rendre  à  Ërzeroum 
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OU  à  Bagdad;  cette  dernière  ville  ne  présente 
pas  autant  d'avantages  que  la  première  ;  la  route 
en  est  moins  sûre  ;  elle  est  souvent  interceptée 
par  les  Bédouins.  Aussi  voyons-nous  un  grand 
nombre  de  Persans  établis  à  Erzeroum  pour 
leurs  affaires  commerciales  seulement ,  tandis 
que  la  plupart  ne  vont  à  Bagdad  que  pour  ac-  a 
complir  un  pèlerinage  religieux.  Ces  Persans  ^ 
n'emportent  dans  leur  pays  presque  aucun  pro- 
duit des  fabriques  turques  y  mais  plutôt  des  ob- 
jets manufacturés  en  Europe  ;  ils  les  font  acheter 
à  Constantinople  par  leurs  agens,  et  les  envoient 
à  Tauris.  Ces  objets  consistent  en  brocarts  et 
soieries  de  Lyon  et  dltalie ,  en  montres  de  Ge- 
nève y  en  toiles  peintes  de  Mulhausen  ,  de  Jouy, 
d'Angleterre  et  de  Suisse.  Ils  reçoivent  quelques 
draps  légers  de  Languedoc  par  la  voie  d'Alep  et 
de  Bagdad  ;  mais  la  plus  grande  partie  vient  de 
la  Belgique;  les négodans  d'Astrakhan  vont  les 
acheter  à  Leipzig ,  et  les  envoient  à  Recht  parla 
mer  Caspienne.  Les  Persans  avaient ,  avant  leur 
dernière  guerre,  des  droits  plus  ou  moins  forts 
à  payer  à  la  Porte  pour  l'entrée  ou  la  sortie 
de  leurs  marchandises.  Cependant  leur  habileté 
à  discuter  avec  la  douane  et  à  la  tromper  faisant 
qu'ils  ne  payaient  guère  que  dix  pour  cent  de 
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frais  entre  Coiistaotinople  et  Tauris ,  bien  qu'ils 
fussent  arrêtés  k  chaque  instant  pour  solder  un 
nouvel  impôt.  Ils  ont  cru  faire  un  bon  marché 
en  établissant  un  tarif  fixe  d'entrée  de  cinq 
pour  cent ,  pareil  à  celui  qu'ils  paient  en  Russie; 
mais  les  Turcs  de  l'intérieur  ne  sont  pas  gens 
à  se  départir  d'un  usage  qui  leur  donne  de 
l'argent;  ils  n'ont  fait  aucun  cas  du  traite,  et 
bien  que  l'on  paie  cinq  pour  cent  k  la  froatière, 
on  prélève  une  somme  presque  égale  dans  l'in- 
térieur ,  ce  qui ,  joint  au  transport ,  élève  la  to- 
talité des  frais  à  quinze  pour  cent. 

La  Russie,  jalouse  de  voir  que  les  oukases  dont 
elleavaitgratiiié  la  Géorgie  n'avaient  pas  fait  de 
ce  pays  l'entrepôt  du  commerce  entre  Constan- 
tinople  et  la  Perse  ,  a  avisé  aux  moyens  d'inter- 
cepter la  route  entre  Eraeroura  et  Tauris,  et  à 
cet  effet  elle  s'est  emparée,  dans  la  dernière 
guerre ,  des  deux  rives  de  l'Araxe.  Je  ne  sais  pas 
ce  qui  résultera  de  cette  mesure,  mais  je  sais 
qu'au  moment  où  je  me  trouvais  à  Erzeroum ,  il 
y  avait  quatre  caravansérails  remplis  de  mar- 
chands persans  qui  s'occupaient  du  commerce 
avec  l'Europe.  Le  prince  Abbas-Mirza  y  entre- 
tenait un  chargé  d'aB'aires  qui  devait  soignrr 
les    intérêts  de  cette  colonie.    Il  passait  une 
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partie  de  son  lemps  à  la  douane  pour  prot^er 
plus  efficacement  ses  compatriotes  ;  mais  il  son- 
geait surtout  à  ses  affîiires  particulières ^  car  il 
mêlait  le  négoce  à  ses  fonctions  diploniaiiques. 
Ce  n  était  pas  une  petite  tiche  pour  le  pacba 
que  de  satisfaire  aux  exigences  de  ces  hommes 
avides  et  querelleurs  qui  élevaient  leurs  préten- 
tions en  proportion  des  succès  qu'ils  avaient*^ 
obtepus  dans  la  dernière  guerre. 

Outre  le  commerce  qu'il  fait  avec  la  Perse , 
Erzeroum  envoie  à  Constantinople  une  assez 
grande  quantité  de  productions  locales;  c'est  de 
ses  environs  que  Ton  tire  la  gomme  adragant, 
provenant  d'une  espèce  d'astragale  que  Ton 
trouve  dans  les  montagnes  du  Curdistan ,  à  deux 
journées  de  distance  de  la  ville.  Vers  le  mois  de 
juin  y  lorsque  la  plante  est  en  pleine  végétation , 
on  fait  au  pied  une  incision  longitudinale,  et  ou 
recueille  la  gomme  qui  en  découle.  Cette  gomme 
se  vend  à  Erzeroum  quatre  piastres  Tooque,  c'est- 
à-dire  huit  sols  les  deux  livres  et  demie.  On 
apporte  des  montagnes  quelque  quantité  de 
ce  que  Ion  appelle  chevron  de  Perse ,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  poil  provenant  de  la  poitrine 
des  chèvres.  On  expédie  encore  à  l'intérieur  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  moutons. 
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Ëi-zeroum  est  réputé  le  lieu  où  se  fabriquent 
les  meilleures  armes  de  l'empire  ;  aussi  y  trouve- 
t-on  beaucoup  d'armurif^rs.  Ils  tirent  leur  fer 
de  la  Sibérie  et  de  l'Inde.  Le  1er  de  la  Sibérie 
leur  vient  en  seconde  main  par  la  Perse;  ils 
se  servent  de  celui  de  l'Inde  pour  faire  ces 
sabres  damasquinés  qui  ont  un  si  grand  prix. 
On  le  vend  par  petits  morceaux  ressemblant 
assez  h  des  cailloui  roulés.  Les  sabres  conlec^ou- 
nés  dans  cette  ville  ne  valent  pas  ceux  du  même 
genre  que  l'on  fiiit  en  Perse  ;  ils  sont  plus  cour- 
bés, mais  ils  ne  sont  ni  aussi  solides  ni  aussi 
tranchans.  Cette  arme  est  un  signe  caractéris- 
tique d'indépendance  et  de  noblesse;  uara^a, 
quand  il  est  en  voyage,  n'osera  guère  la  porter, 
bien  qu'il  prenne  sans  crainte  des  pistolets  et 
des  carabiuas.  Quand  ,  dans  la  conversation,  il 
s'agit  de  quelque  rodomontade ,  c'est  toujours  du 
sabre  que  l'on  menace,  et  rarement  des  autres 
armes.  Aussi  est-ce  un  grand  honneur  que  d'en 
recevoir  des  puissances  du  pays ,  et  eutre-t-il  en 
première  ligne  dans  les  présens  que  se  font 
réciproquement  les  paclias,  et  dans  ceux  qu'ils 
reroivent  du  gi-and  seigneur. 

Un  iirmurier  d'Eraeroura  s'étitit  acquis  uu<* 
grande    réputatinri   par  l'Iiabiieti'  avet'  laquelle 
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satisfaire,  s'avisa  à  la  fin  d'en  fabriquer  un  il 
plomb.  Le  sabre  convint ,  et  resta  long-tem 
dans  le  fourreau  ,  sans  qu'on  s'aperçût  de 
perdierie.  Un  jour  cependant,  le  pacha  ayai 
parié  avoir  un  sabre  meilleur  qu'un  de  ses 
on  les  frappa  l'un  contre  l'autre ,  et  l'étonnement 
fut  grand,  quand  on  vit  l'arme  favorite  coupée  à 
facilement.  Il  manda  aussitôt  rarmtirier^  mi 
comme  il  ne  voulait  que  plaisanter ,  sans  peri 
un  artiste  précieux  ,  il  se  contenta  de  lui  faî 
couper  le  ne?.,  et  t'obligea  k  prendre  le  nom 
Boiu-nou-sez  (sans  nez).  Aujourd'hui  les  meil*' 
leurs  sabres  de  la  contrée  ont  conservé  le  nom 
de  l'ouvrier,  et  une  lame  qui  porte  son  chiffre 
acquiert  une  plus  grande  valeur.  Son  fils  est  en- 
core fabricant  d'armes  ;  c'est  de  lui  que  je  tiens 
ces  détails,  qu'il  ne  racontait  jamais  saus  un 
sentiment  d'orgueil  et  dp  plaisir. 

Je  ne  terminerai  pas  ces  rcriseigncmens  com- 
merciaux, sans  énoncer  mon  opinion  sur  le  pi 
jet  que  j'ai  attribue  Ji  la  Russie  de  faire  de  Ti 
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le  centre  (lu  coiiimerce  entre  la  Perse  et  Cons- 
tantinople.  Eu  1831  ,  quelque  temps  avant  que 
la  guerre  éclatÂt  entre  le  roi  de  Perse  et  le 
grand  seigneur  ,  un  oukase  impérial  accorda  à  la 
Géorgie  une  franchise  absolue  moyennant  un 
droit  de  cinq  pour  cent;  on  espérait  que  la  route 
directe  étant  interceptée,  les  spéculateurs  ne 
manqueraient  pas  de  prendre  la  nouvelle  où  ils 
n'auraient  pas  à  craindre  les  exactions  qu\/le>  , 
attendent  en  Turquie;  on  supposait  également 
que  cette  route  paraîtrait  plus  sûre  ,  et  que  les 
caravanes  s'y  croiraient  moins  ei:posées  aux  vo- 
leurs. Le  résultat  n'a  pas  répondu  à  l'attente  ,  et , 
la  paix  conclue  ,  les  Persans  sont  bien  vite  reve- 
nus à  leur  ancien  mode  de  relations.  Cela  tient 
à  ce  que  les  craintes  que  l'on  peut  avoir  des 
Curdes  et  des  voleurs  ne  sont  pas  aussi  grandes 
qu'on  le  pense  en  Europe.  J'ai  interrogé  beau- 
coup de  négocians  ,  qui  m'ont  assuré  que 
depuis  plus  de  vingt  ans  ils  n'avaient  pas  été 
pillés  ,  que  lorsque  ce  malheur  arrivait ,  ils  re- 
trouvaient ordinairement  leurs  eflets,  mojeu- 
nant  quelques  sacrifices.  Une  autre  raison  non 
moins  concluante  k  leurs  yeux,  c'est  que,  de 
tous  les  peuples,  les  Russes  sont  ceux  qui 
respectent  le   moins  les  usages  et  les  préjugés 
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des  étrangers,  et  que,  si  on  a  généralement 
à  se  louer  des  procédés  de  la  classe  sup^eure , 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  justice  et  de  la  petite 
administration  ;  il  est  certain  que  pendant 
mon  séjour  en  Russie ,  j'ai  été  témoin  d^actes 
qui  ne  devaient  pas  inspirer  une  grande  con-' 
fiance.  Du  reste ,  les  mahométans  devant  finie 
le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  et  la  grande 
caravane  partant  de  Constantinople  et  se  re- 
crutant en  Asie,  il  y  avait  dans  cette  obli- 
gation seule  an  obstacle  constant  aux  vues  de 
la  Russie.  Je  crms  que,  quelque  effort  que 
fasse  cette  puissance,  il  lui  sera  difficile  de 
s'emparer  de  ce  conunerce,  et  que  les  négo- 
dans  européens  eux  -  mêmes ,  appelés  par 
leurs  afËiires  dans  la  partie  orientale  de  la  Tur- 
quie ,  ou  même  en  Perse ,  auront  plus  d^avan- 
tages  à  suivre  la  route  dii*ecte  que  celle  de  la 
Géorgie.  Pendant  le  printemps ,  leurs  expédi- 
tions doivent  être  faites  de  Constantinople  par 
Trébizonde  et  Erzeroum  ;  pendant  la  mauvaise 
saison ,  ils  doivent  les  faire  directement  par  ca- 
ravane. De  cette  manière ,  les  frais  sont  h  peu 
près  de  quatorze  pour  cent  par  la  première 
route ,  et  le  trajet  moyen  de  soixante-sept  jours 
jusqu'à  Tauris  ;  par  la  seconde ,  on  reste  quatre- 
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vingt- sept  jours,  et  les  (rais  sont  environ  de 
treize  pour  cent.  Par  la  Géorgie ,  on  doit  mettre 
cent  onze  jours ,  et  les  dépenses  sont  beaucoup 
plus  considérables. 


J'a  I  attendu  jusqu'à  ce  moment  pour  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  l'ensemble  géographique  que 
présente  la  partie  de  l'Asie  que  j'ai  parcourue, 
parce  qu'Erzeroum  me  paraît  être  le  centre 
d'où  les  nioutaguesserépandeutauloin,  le  lieu 
d'où  partent  les  plus  grands  cours  d'eau,  etqu'à 
défaut  d'observations  barométriques,  la  nature 
de  la  végétation  indique  assez  que  ses  plaines 
sont  les  plus  élevées  de  tout  le  système. 

Le  Taurus  est  cette  montagne  à  une  lieue  de 
laquelle  est  bâti  Erzeroum;  elle  court  du  nord- 
est  au  sud-ouest.  En  fuce,  au  nord,  on  en 
voit  une  autre  presque  aussi  élevée  que  l'on 
nomme  Agh-Dagli  ;  c'est  l'Antl-Taurus.  Entre 
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ces  deux  chaînes  coule  une  des  branches  de 
TËuphrate.  Le  Taurus  et  TAnti-Taurua  se  rap- 
prochent à  six  lieues  à  lest  de  la  ville,  près  de 
Hassaii'Kalé]  c'est  là  que  Strahon  avait  placé 
les  portes  Gaspiennes.  Au  nord  de  TAnti-Tau- 
rus  sont  des  chaînes  parallèles  de  montagnes 
moins  élevées  qui  séparent  Tancience  Ibérie  de 
l'Arménie  ;  ce  sont  les  monts  Moschiques  des 
anciens  y  les  montagnes  d'Akalsik  d'aujourd'hui. 
Un  rameau  courant  vers  le  nord,  près  de  Sou* 
ram,  va  rejoindre  le  Caucase,  et  domine  au 
couchant  les  plaines  de  la  Mingréiie  et  du  Gu- 
riel ,  l'ancienne  Golchide.  L'Anti-Taurus  suit  sa 
direction  en  diminuant  de  hauteur,  et  après 
avoir  formé  les  montagnes  du  Garabagh ,  il  se 
termine  à  la  jonction  du  Kour  et  de  l'Araxe. 
Le  Taurus,  au  contraire,  se  divise  en  deux 
grandes  chaînes  bien  distinctes;  d'unepart,  dans 
sa  direction  sud-ouest,  il  forme  le  pic  élevé  de 
Dévé-Boïnè;  celui  de  TArarat  borde  le  sud  de 
la  mer  Caspienne,  où  il  prend  le  nom  d'El- 
bourz.  Au  nord  >1  encaisse  TAraxe;  au  sud  il 
borde  les  plaines  de  Teuris,  de  Caswin,  de 
Téhéran;  plus  loin  il  traverse  le  Khorassan  et 
va  joindre  Tlmalaïa;  à  son  pied  est  tracée  une 
dfs  routes  qui  conduisent  de  la  Perse  à  Tlnde. 
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La  seconde  chaîne  du  Taurus  s'incline  vers  le 
sud,  où  elle  reidernie  le  lac  de  Van,  forme  le 
Curdiston,  limite  la  Perse  par  les  monts  Za- 
gros;  puis,  suivant  les  bordâdugolfe  Fersique, 
va  se  perdre  dans  le  Scind.  Des  cliaLues  paral- 
lèles et  moins  élevées  sont  au  sud;  ce  sont  les 
monls  Cordouenacs  qui  rormeut  la.  lisière  de 
cette  partie  de  l'Arabir.  Au  nord-est  de  cet 
ensemble  domine  le  Caucase  qui  sépare  les 
deux  mers,  et  dont  la  direction  est  parallèle 
au  Taurus.  Cette  chaîne  n'a  de  rameau  com- 
mun avec  les  précédentes,  que  celui  que  j'ai  dît 
venir  de  l'Arménie,  et  traverser  Vlbérie;  je  crois 
que  c'est  le  mont  .amarante  des  anciens. 

En  r^ardaiit  vers  le  couchant,  ou  remarque 
d'abord  une  marche  plus  uniforme.  L*  Taurus 
suit  sa  direction  nord-ouest,  et  des  chaînes  pa- 
rallèles forment  les  grandes  vallées  de  Sunnur  , 
de  SivaB,  deTocate  et  d'Osmanjik.  Ces  chaînes 
diminuent  d'élévation;  le  Taurus,  qui  en  est 
le  centre,  borde  les  vallées  oîi  le  climat  est  plus 
froid  ;  quand  on  traverse  le  sj&tème  ,  on  trouve 
les  productions  plus  méridionales,  k  mesure  que 
Von  s'en  éloigne.  Jusqu'auprès  do  Bolo  on  re- 
marque cette  espèce  de  symétrie;  mais  là  on 
entre  dans  les  monlngnos  i!e  la  Billiyjiie,  dont 
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rUljmpe  et  l'Ida  sont  leit  points  les  plus  éli 
vés;  celles-cî  bornent  la  mer  Egée,  celle 
Marmara  ,  et  leurs  dernières  ramifications  s'é-, 
tendant  jusqu'à  Constantinople  vont  y  joindre 
tes  Balkans,  tandis  qu'au  midi  elles  s'unissent 
aux  monts  Libnns  ,  et  concourent  à  la  for- 
maLion  de  cette  vaste  ceinture  qui  cmbri 
dans  un  arc  de  cercle  les  plaines  immenses 
l'Arabie. 

Les  grands  cours  d'eau  qui  traversant  ces  psys 
prennent  leurs  sources  dans  leurs  montagnes^ 
sont  l'Araxe ,  le  Tigre,  le  Phase,  le  Kour ,  le 
Tchourouq-Sou ,  le  Kizil-Ermaq,  le  Saugarius; 
au  midi ,  la  Diala  et  le  Caron  ou  Eulce.  L'ori- 
gine des  plus  considérables,  la  direction  qu'ils 
suivent,  tendent  à  prouver  qu'Erzeroum  forme 
le  plateau  le  plus  élevé  de  ces  pa^s. 

L'Euphrate  est  formé  de  deux  rameaux ,  dont 
le  premier,  nommé  à  son  origine Kara-Ermaq, 
3  sa  source  k  dix  lieues  de  distance  au  novd-est 
d'Erzeroum;  le  second  part  de  la  montagne 
nommée  (Bin-Gueil)jl/i7/e^'ou/'ce^;  c'est  l'^^aj 
des  anciens;  ces  deux  rameaux  se  réunissent  ea 
emb:'iiss»nt  le  Taurus.  Alors  le  lloiive  arrose 
l'Arabie,  et  se  jette  dans legolfePersique,  après 
avoir  leçule  Tigre,  la  Diala  et  le  Caron. 
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SuL-  le  versant,  à  l'esl  de  la  montagne  de 
Bin-Gueil,  c'esl-k-dire  à  six  lieues  au  sud-ouest 
(l'Erzeroum  ,  est  l'origine  de  l'Araxe,  Ce  lleuve 
court  au  levant  et  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne. 

Le  Tigre ,  que  plusieurs  caries  font  venir 
de  Bitlis,  a  sa  source  près  de  Diadin,  au  pied 
de  l'Araral,  et  court  droit  vers  le  sud. 

Le  Phase,  d'après  les  gcographes  modernes, 
a  sa  source  dans  le  Caucase  et  son  embouchure 
dans  la  mer  Noire;  peut-être  serait-il  permis 
de  croire  que  la  Quirila  aurait  droit  à  ce  nom, 
tandis  que  la  branche  que  Tou  nomme  aujour- 
d'hui Phase  serait  \' Hippus  des  anciens;  de 
cette  manière  on  comprendrait  pourquoi  Stra- 
bon  dit  que  le  ûeuve  vient  des  monts  Armé* 
niens  (cliap.  iv,  Ibérie);  pourquoi  Pline  est  du 
même  avis  ;  pourquoi  enfin  Apollonius  de  Rhodes 
prétend  qu'il  dessine  des  forêts  toujours  vertes, 
épaisses  et  riches  en  pins.  Tous  ces  détails  s'ap- 
pliquent parfaitement  fi  la  Quirila ,  et  ue  me 
paraissent  pas  s'accorder  avec  ce  que  nous  nom- 
mons Phase  dans  ce  moment. 

Le  Kour,  encaissé  entre  les  prolongemens 
des  monts  Moschiques  et  du  Caucase ,  vient  des 
montagnes  d'Akalstk,  et  court  vers  le  levant. 
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Le  Tchourouq-Sou  »  sou  origine  dans  l'Autr- 
Taurus,  et ,  coulant  iiu  nord,  se  pn'cipite  dans 
la  mer  près  de  Batoum.  Peut-être  serait-ce' 
une  chose  intéressante  pour  les  éruditâ,  que 
de  lemaïquer  que  cette  rivière  est  appvli'e 
Phison  par  les  Armtîniens  du  pavs;  tlans  les 
traductions  on  a,  par  similitude,  traduit  ce 
terme  par  celui  de  Phase.  Ne  serait-ce  pas  W 
raisou  pour  laquelle  le  passage  de  la  Geuèse 
(  chapitre  ii ,  §  io  J  a  donné  lieu  à  tïint  de  dis- 
custiions? 

Le  Ki/.il- Jirniaq,  l'ancien  flaljs ,  venant' 
des  nionts  Arméniens ,  se  dirige  vrrs  l'ouest ,  et 
n'est  séparé  de  l'Eophrate  que  par  une  cbaîae 
de  moutagnes,  par  celle-là  même  que  StraboD 
dit  traversée  par  ce  ileuve ,  lorsque  tournant 
au  sud  il  va  arroser  l'Arabie,  taudis  que  le 
Kizil  -Ërniaq  court  au  nord  et  se  précipite  dan» 
la  mer  Noire, 

Le  Sakaria  (Saugarius)  venant  de  la  Cara- 
manie,  a  une  marche  à  peu  près  pareille,  et  se 
jette  aussi  dans  la  mer  Noire, 

La  direeliou  de  ces  cours  d'eau  dans  tous  lei^ 
sens  dilTéreus,  indique  assez  Li  position  élevée 
<ie  la  piatne  d'Ërzeroum  ;  la  nature  de  la  végé- 
tatiou  tend  à  conlimier  cette  opinion;  les  fruits 
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uy  (.Toi^iseat  qu'avec  dîiHcuUé  ;  Aav.n  l'espace  de 
trois  mois  on  doit  avoir  fait  la  récolte  du  blé  , 
que  l'on  sème  seulemool  au  oommeiicement  de 
juic  ,  ce  qui  lient  auK  fortes  cliak-ors  qui  succè- 
dent iraniédiatemcnt  a  un  froid  ligoureiix;  c'eA 
un  rë&ultat  iiéceesaiiedc  la  comhinaiftoii  de  la  la- 
titude avec  rélévaiion;  de  quelque  c6t^  que  l'on 
se  dirige  on  trouve  des  produtttionK  de  plus  ea 
plus  méridionales;  d'aboi-d  les  arbres  fruiti(n*B, 
puis  la  vigne,  le»  mûriei's  ,  le  colon  et  le  riz; 
enâu,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  comme 
sur  ceux  de  )a  Méditerranée,  sur  les  bords  de 
la  Caspienne  comme  en  Arabie,  l'olivier  »*( 
l'oranger. 

Ërzeroum  est  pour  ainsi  dire  ta  limite  de 
deux  climats  bien  ditréretis;  m  nous  tournons 
les  yeux  vers  l'Orient ,  nous  ne  verrons  que  de 
vastes  plaines  nues  et  sans  arbres,  ficinquées  de 
rocbers  qui  se  présentent  comme  <les  murailles , 
et  où  la  T^çétation,  n'arrêtant  pas  les  éboale- 
mens  ,  leur  permet  de  se  faire  avec  tant  de  ré- 
gularité, qu'une  tigtie  droite  pourrait  être  tirée 
du  pied  des  montagnes  jusqu'à  leur  sommet; 
telles  soûl  la  Perse  et  une  partie  du  Caucase; 
verfi  le  couchant ,  au  contraire ,  le  syst^e  étant 
pHis  Serré,  l'évaporatroîi  des  eaux  pltis  <liffif'ilr  , 


la  végétation  est  plus  abondante.  Aussi  trouve^  ' 
tHDn  (le  magnifiques  paysages  et  une  terre  ri- 
che et  fertHe;  telles  nous  voyons  une  partie 
du  Caucase  et  l'Asie  mineure.  Ces  différences  se 
font  remarquer  indépendamment  de  la  latitude 
et  de  la  nature  des  rocbes.  Partout,  en  effet, 
le  calcaire  domine;  en  Perse  comme  en  Tur- 
quie, nous  verrons  qu'il  forme  la  plus  grande 
partie  des  montagnes;  le  Taurus  et  l'Elbourz, 
les  monts  Zagros  et  le  littoral  de  la  mer  Noire. 
Si  je  cherchais  les  causes  de  cette  différence» 
peut-être  l'attribuerais-je  k  la  forme  même  des 
montagnes.  Dans  l'Asie  mineure  le  terrain  est 
plus  coupé  ;  quelle  que  soit  la  direction  des  vents, 
les  nuages  trouvent  toujours  quelque  obstacle 
contre  lequel  ils  s'appuient.  En  Perse,  au  con- 
traire, on  voit  souvent  ces  nuages  suivre  en 
tourbillon  un  des  côtés  des  grandes  vallées; 
poussés  par  des  vents  impétueux ,  ils  se  résol- 
vent en  pluie,  mais  ils  n'arrosent  qu'une  faible 
partie  de  la  plaine;  ordinairement  l'orage  se 
forme  seulement  dans  la  montagne ,  et  se  trans- 
porte, toujours  dans  la  même  direction,  au-delà 
des  campagnes  qu'il  devrait  fertiliser.  J'ai  plu- 
sieurs fois  vu,  h  Téhéran,  le  côté  delà  ville  qui 
est   vers  l'Elbourx ,    recevoir   de  l'eau ,   tandis. 
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que  l'autre  en  était  privé.  On  connaît  trop 
bien  les  rapports  qui  existent  entre  l'irrigation 
et  la  végétation,  pour  ne  pas  sentir  combien 
dans  ce  cas  la  forme  du  terrain  doit  influer 
sur  sa  fertilité. 
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CHAPITUE  Vin. 


Il  uVst  pas  nish,  quand  on  demeure  dan»  une 
faraude  ville  de  la  Turquie,  de  faire  des  excur- 
sions aux  environs.  Quand ,  avec  M.  Bicchi, 
nous  eûmes  pris  la  résolution  de  sortir  des  murs 
d'Ezeroum  pour  nous  rendre  dans  la  montagne, 
nous  dûmes  nous  armer  de  pistolets  et  piendre 
un  liommc  pour  nous  accompagner;  je  dus  eu 
amener  aussi  un  autre  avec  moi  pour  le  char- 
ger des  roches  que  je  me  proposons  de  recueillir  ; 
ainsi  pour  faire  quelques  lieues  •>  ])ied  nous 
étiouii  quatre  ou  cinq  hommes  armés.  Cepen- 
ilnnt,  à  peine  nous  ëtions-nous  avancés  de 
quelques  pus  dans  la  campagne,  qu'un  berger 
sapprocha  île  nous,  i-t  non.s ordonna  de  rentrer. 
Le  médecin  du  parha  est  uii  h<Hnme  assee  im- 
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portant  pour  que  ,soq  domestique  ue  craigne 
pas  de  répondre  par  des  coups  îi  une  pareille 
injonction.  Le  berger,  s'apercevant  qu'il  s'était 
adressé  ii  forte  partie,  et  que  le  mouvement 
qu'il  avait  Tait  en  portant  la  main  à  sou  pistolet 
ne  nous  avait  pas  décidés  à  obéir,  s'excusa  en 
nous  disant  qu'il  croyait  que  nous  étions  des 
prisonniers  russes  qui  cherchaient  à  s'échapper, 
et  qu'en  bon  mahomélan  il  devait  s'occuper  de  la 
police  et  s'opposer  aux  désertions. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  quantité 
de  soldats  russes  qui  émigrent  en  Turquie  et  en 
Perse.  Quelque  misérable  que  soit  leur  condition 
dans  ce  premier  pa^'s,  ils  la  trouvent  encore  pré- 
férable au  service  militaire.  Quand  ils  arrivent  en 
Turquie,  ils  se  vendent  eux-mêmes  pour  une 
somme  de  quarante  ou  de  cinquante  piastres,  et 
ceux  que  j'ai  rencontrés  m'ont  assuré  qu'ils  ne  se 
repentaient  jamais  d'avoir  pris  ce  parti.  Maïs, 
lorsqu'après  s'être  vendus  il  leur  prend  fantaisie 
de  s'évader,  ou  les  met  impitoyablement  à  ryort. 
Quatre  d'entre  eux  avaient  été  pendus  pour  ce 
fait  quelques  jours  avant  mon  arrivée.  On  les 
emploie  plus  volontiers  en  qualité  de  palefre- 
niers. 

Nous  dirigeâmes  d'aljord  notre   course  vers 
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l'est ,  et  nous  gravîmes  de  petits  nionticiiies  sur 
lesquels  se  trouvent  une  chapelle  et  la  demeure 
d'uD  ermite.  Les  pieux  liabitans  vont  déposer 
à  la  première  des  ex  vota ,  qui  consistent  or- 
dinairement en  un  vieux  morconu  de  toile  qu'ils 
placent  entre  deux  pierres;  elle  est  surtout  fré- 
quentée par  des  femmes  qui  désirent  avoir  des 
enfans  ou  par  de  jeunes  filles  qui  cherchent  un 
époux.  Du  sommet  de  ces  monticules  on  dé- 
couvre toute  la  ville;  en  cas  de  guerre  il  ne  serait 
pas  dillicile  de  s'emparer  de  cette  position,  et  d'j 
établir  des  batteries.  J'observai  soigneusement 
la  nature  du  terrain  ;  il  me  parut  composé  de 
couches  schisteuses  formant  le  plan  inférieur; 
ce  schiste  était  de  grés  noirâtre,  se.s  lames 
avaient  un  pouce  d'épaisseur,  il  était  incliné 
d'environ  vingt-cinq  degrés  vers  l'ouest;  le  cal- 
caire, ou  plutôt  une  espèce  de  tuf  calcaire ,  était 
superposé;  au-dessus  de  ce  calcaire  et  sur  le 
sommet  de  la  montagne  on  rencontrait  beau- 
coup de  débris  de  roches  volcaniques;  mais  je 
n'en  ai  pas  vu  en  position;  elles  paraissaient 
avoir  été  entraînées  en  cet  endroit;  cependant  je 
remarquai  quelques  fragroens  de  basalte  intime- 
ment uni  au  calcaire ,  formation  que  l'on  trouve 
également  dans  les  volcans  éteints  de  Beaulieu. 


Quelques  jours   apréi>  cette   exeursiou    uoittj 
ullàmes,  dans  la  direction  (lesmontiigDesdiJSud',  I 
visiter  la  vallée  qui  conduit  à  BioGueil ,  vallée  | 
d'où  sort  un  petit  ruisseau  dont  le  lit  est  i 
en  été;  nous  aperçûmes  d'abord  des  cailloux  I 
roulés  volcaniques;   c'était  du  liasalte  noir  etJ 
rouge,    des  amjgdaloïdes  vides    et    t.ipieséfStJ 
de  calcaire,  de  la  plionolite ,  des  scories  noire  e 
rouge,  de  l'obsidienne.  Nous  ne  les  trouvàmci 
en  position  que  lorsque  nous  entrâmes  dans  lai 
vallée  même  ;  celles  de  ces  roches  qui  afiiïctaieajt] 
la  couleur  rouge  étaient  sur  la  droiLe  de  la  val*J 
lée,  les  autres  étaient  à  gauche;  puis,  ea  e 
rant,  nous  rencontrànies  successivement  du  gri 
schisteux  pareil  U  celui   que  nous  avions  vu  H'I 
veille;  ensuite  de  l'euphotide  ,  et  enfin  un  beaii| 
marbre  blanc  formant  le  nornu  de  In  monta* 
gne  ,  et  s'incliuant  vers  le  nord-est  par  quarante 
degrés,  en  belles  couches  d'un  demi-pied  d'é- 
paisseur. Ne  pouvant  pas  m'aveiiturer  plus  loift- 
k  cause  des  Cordes  qui  habitent  ces  montaguei^l 
je  recherchai  attentivement  si  je  ne  verrais  pai 
quelques  débris  d'autres  roches  dnus  le  torrent;,  J 
mais  je  ne  di^coiivris  jamais  que  du  catuairef  A 
je  ii'aperrus  même  po»,  à  une  certaine  diatanc*^  I 
(le  rochp  volciiuiqne  dans  le  niisse;iu  ,   Inndh'j 
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qu'elles  sont  ubondantcs  dans  la  plaine;  j'ai  dû 
en  conclure  que  la  coulée  n'avait  eu  lieu  que  sur 
le  versant  septeclrJoual  de  la  montagne.  Ce  cal- 
caire ne  contenait  ni  mica,  ni  fer  sulfure;  ainsi, 
en  considc-raiit  l'ensemble  des  roches  on  peut 
assurer  que  le  raont  Taurus  est  formé  d'un  noyau 
calcaire  sur  lequel  sont  superposés  l'euphotide 
et  le  grès  schisteux  primitif;  par-dessus  cette 
formation  se  trouvent  les  roclies  volcaniques. 
Le  bassin,  enfin,  est  composé  du  calcaire  que 
nous  avions  reconnu  auparavant  dans  tes  mon- 
ticules situés  au-dessus  de  la  ville;  c'est  lui  qui 
forme  toute  la  vallée  comprise  entre  le  Taurus 
et  l'Anti-Taurus.  A  Eldija  ,  près  des  sources  mï- 
Dérales,  on  rencontre  du  calcaire  coquillier  su- 
perposé; des  débris  de  roches  volcaniques  sont 
répandus  sur  toute  la  plaine,  et  dominent  les 
monticules  sans  y  adhérer.  Tel  est  l'ensemble 
géologique  que  présente  Erzeroum,  Si  nous 
portons  nos  regards  vers  l'Anli-Taurus,  il  nous 
offrira  absolument  la  même  formation;  j'ai 
traversé,  en  effet,  J»  mou  retour,  son  sommet  le 
plus  élevé,  la  monlagne  d'Agh-Dagh;  j'ai 
observé  le  même  calcaire  que  dans  le  Tau- 
rus, avec  cette  différence  que  l'euphotide  était 
remplacée  par  la  serpentine,  qui  alternait  tri'ia 
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fois  avec  le  calcaire.  Quelc^ue  fastidieux  quvl 
soient  ces  détails,  je  voudrais  pouvoir,  dansl 
l'intérêt  de  la  science  ,  en  donner  de  plus  éten*  J 
dus;  mais  la  plaine  d'Erzeroum  est  si  unie ,  qu<| 
je  crois  avoir  signalé  tout  ce  qu'il  y  a  de  remap>  I 
quable,  si  ce  n'est  que,  près  de  Maïmansour  et  m 
des  bords  de  l'Ëuphrate,  le  calcaire  de  secondai 
formation  prend  une  apparence  scliisteuM  I 
pour  s'adosser  au  calcaire  primitif  de  l'Ântif-l 
Taurus. 

La  plaine  d'Erzeroum  est  parsemée  de  vU-<l 
lages,  au  nombre  de  quatre-vingt-quatorzefi^ 
elle  oe  produit  guère  que  du  blé;  les  fruits] 
sont  acides  et  en  petite  quantité.  La  provinoi 
est  divisée  en  huit  arrondissemeus ,  dont  le| 
noms  sont ,  Erzinguian  ,  liaïbout ,  TerguianA 
Tourtoum  ,  Passeu  -  Jokari ,  Mezinguiert, 
Ipsir,  Chgri;  le  nombre  de  villages  compris 
dans  chacun  d'eux  affecte  la  proportion  sui- 
vante, trente- six,  quarante,  trente,  trente- 
sept,  quarante-quatre,  quarante-deux,  trente, 
quarante- (Jeux,  en  somme  trois  cent  un;  ce  qui,. 
avec  les  quatre-vingt-quatorze  qui  s 
zeroum ,  porte  1h  totalité  des  dépendances  < 
paclialik  k  trois  cent  quatre-vingt-quinze. 

D'Erzeroum  ressorlent  Kars,  Akalsik,  Bay»< 
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aid,  Vau,  Mouch,  Mossul  et  Trébi/^nde ;  c'est- 
k-dire  que  le  pacha,  eu  sa  qualité  de  chef  d'ar- 
mée ou  seraskier,  a  le  droit  de  réclamer  l'aidf 
des  pachas  qui  administrent  ces  provinces, 
et  de  donner  l'investiture  à  ceux  que  la  Porte 
ne  nomme  pas  directement.  Il  a  d'ailleurs  une 
grande  influence  sur  ceux  qui  sont  hérédi- 
taires, tels  que  les  princes  de  Mouch,  Vao  et 
Bajazid. 

Je  ue  puis  terminer  ce  chapitre  «ans  parler 
de  la  qualité  de  l'eau  que  l'on  boit  à  Erze- 
TOum,  et  qui  a  uue  si  grande  réputation. 
Cette  eau  descend  du  Taurus  et  vient  dans  la 
ville  en  assez  grande  abondance  ;  hors  des  murs 
et  vers  l'est,  on  voit  une  fontaine  d'une  belle 
construction  destinée  à  la  recevoir.  C'est  là  que 
s'arrêtent  les  voyageurs  quiarriveut  de  la  Perse; 
on  a  eu  soin  d'y  établir  un  café,  aQu  que  les 
caravanes,  qui  n'ont  pas  terminé  leurs  affaires 
de  douane,  puisseut  au  moins  jouir  des  deux 
choses  que  l'on  estime  le  plus  dans  ces  pays, 
de  l'eau  et  du  café.  Plus  loin,  k  Test,  on 
trouve  des  eaux  ferrugineuses  qui  tiennent  en 
dissolution  une  assez  grande  quantité  de  gaz 
acide  carbonique;  vers  l'ouest,  à  Ëldija  ,  on 
voit   des  eaux  chargées  seulement  d'oxide    de 
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fier;  elieé  jullÎMent  à  groii  bomlkMÎA  déÉ  flam* 
'même  de  la  montagne,  et  fimt  monter  le  tiier- 
idomètre  à  seize  degrés  an-dessils  de  sera.  Les 
ea'Ux  qui  viennent  du  levant  se  réfiatadbttt  dans 
]||f*  jivdins  situés  au  nord  de  la  ville  ^  où^lcn 
serrent  fa  arroser  la  plupatt  des  léguttlM  de  noi 
ooMrées.  Ces  jardins  sont  omblra||;éa  pair  dés 
peupjiersj  le  plus  grand  nombre  des  villages 
au  contraire  est  dépourvu  d'arbres. 


• 
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CHAPITRE  IX. 


J'étais  resté  près  d'un  mois  k  Erzeroum;  je 
dus  enfin  en  sortir;  mais  comme  je  dé.sîrais 
surtout  suivre  la  route  la  moins  Wquentée  pour 
me  rendre  à  Constantinople,  je  résolus  de  pas- 
ser par  Si  vas.  J'avilis  des  ca  isses  pour  y  renffc'rmer 
les  minéraux  et  les  plantes  que  je  trouverais  sur 
mon  chemin;  et,  instruit  par  l'expérience,  je 
m'étais  muni  d'une  petite  tente  où  je  pbuvaîs 
me  retirer  pour  écrire  mes  notes  et  me  mettre  à 
l'abri  des  injures  de  l'air.  On  ne  peut  concevoir 
en  Europe  combien  toutes  ces  précautions  sont 
nécessaires  lorsque,  n'ayant  pas  assez  de  fortune 
pour  marcber  d'une  manière  indépendante,  on 
est  obligé  de  suivre  uae  caravane.  Ce  qu'il  y  a 
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de  plus  désagréable  dans  ce  cas ,  ce  n*est  pas , 
comme  on  pourrait  le  craire ,  la  perte  des  ren- 
seignemens  que  donneraient  les  habitans  da 
pa js ,  puisque  ces  renseignemens  sont  presque 
toujours  contradictoires  ;  mais  c'est  la  défiance 
et  les  soupçons  qu'on  éveille  dans  Tesprît  des 
voyageurs  turcs;  ce  sont  les  embarras  que  Ton 
se. crée,  lorsque  Ton  vit  avec  eux  péle-méle,  et 
que  Ton  prend  ses  notes  au  milieu  d'eux.  Aufsi 
peut-on  remaiquer  que ,  dans lesvoyages  en  Tur- 
quie faits  avec  le  plus  de  soin,  on  ne  trouve  qoe  de 
loin  en  loin  des  observations  un  peu  importantes. 
Pour  ne  pas  être  sous  la  dépendance  im- 
médiate du  chef  de  la  caravane,  et  pouvoir 
m'arréter  quand  je  le  jugerais  convenable,  j*a» 
vais  acheté  deux  chevaux ,  l'un  pour  moi ,  l'autre 
pour  un  domestique  arménien  qui  était  à  mon 
service.  Je  m'étais  chargé  de  nourrir  en  route  et 
de  'protéf^ev  autant  que  je  le  pourrais  deux  autres 
Arméniens  qui  se  rendaient  à  la  capitale  pour 
y  exercer  une  profession.  Le  peu  de  proportion 
qui  existe  entre  la  quantité  de  numéraire  ré- 
pandu à  Constantinople  et  celui  que  Ton  trouve 
dans  l'intérieur,  fait  que  cette  ville  est  consi- 
dérée comme  une  mine  d'or  inépuisable ,  comme 
l'Elldorado  de  Fempire.  Tous  ceux  qui  veulent 
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acquérir  de  la  richesse  portent  leurs  pas  de  ce 
côté;  ce  n'est  qu'après  avoir  gagué  de  quoi  se 
vêtir,  acheter  de  bonnes  armes,  et  avoir  mis 
il  part  quelques  centaines  de  piastres,  que  les 
émigrans  songent  k  rentrer  chez  eux.  Ils  partent 
alors  presque  tous  à  la  même  époque,  vers  le 
tnois  de  septembre,  et  on  les  rencontre  par 
troupes  de  deux  à  trois  mille.  Du  reste,  ils  s« 
mettent  en  marche  sans  but  bien  déterminé; 
l'un  des  Arméniens  que  je  conduisais  était  or- 
fèvre; je  le  retrouvai  pâtissier  il  Constantinople; 
l'autre  soignait  des  chevaux  ,  je  le  vis  marchand 
de  tabac. 

Avant  mon  départ,  je  dus  prendre  congé  de 
Galib-Paclia  ,  et  cette  fois  il  me  douna  audience 
pendant  l'heuredu  divan.  Les  officiers  supérieurs 
étaient  revêtus  de  beniches  à  longues  manches 
80US  lesquelles  ils  cachaient  soigneusement  leurs 
mains;  en  entrant,  ils  baisaient  d'un  air  cou- 
Irit  l'extrémité  du  soplia  sur  lequel  son  excel- 
lence était  assise  ;  celui-ci  se  levait  pour  saluer 
les  principaux  chefs;  quand  ils  furent  tous  ras- 
semblés, trois  d'entre  eux  eurent  l'honneur  de 
recevoir  une  tasse  de  café  qu'ils  burent  en  se 
détournant  un  peu  en  signe  de  respect.  Puis  ils 
restèrent  delw>ut  jusqu'il  ce  que  l'introducteup 


tu  retentir  à  l'extrémité  de  la  xalle  une  canne  k  . 
pommeau  et  à  grelots  d'argent;  c'était  le  signal 
de  la  retraite;  chacua  Ut  les saluts d'usage,  e£<ie 
relira  sans  autre  explication.  11  ne  resta  que  les 
domestiques,  qui  n'avalent  pas  le  droit  d'avoir 
la  barbe  et  les  miincbes  longues,  et  quelques  in- 
dividus portant  surta  tête  des  queues  de  renard  ; 
CCS  derniers  devaient  se  livrer  à  leui's  functioos 
de  fous,  et  distraire  monseigneur  de  ses  peine* 
et  de  ses  soucis.  J'avais  un  vif  désir  de  voir  com- 
ment ils  s'y  prendraient;  mais  un  nouveau  coup 
de  canne  m'obligea  k  saluer  et  à  partir  comme 
Jes  autres.  Les  fous  que  l'on  rencontre  uuprès 
des  pachas  jouent  it  peu  près  le  même  râle  que 
ceux  qui  existaient  en  Europe  il  y  a  quelques 
siècles ,  avec  cette  différence  pourtant  qu'ea 
Turquie  ceux-là  sont  réputés  bons  fous,  qui,  h 
l'esprit  de  saillie,  joignent  le  triste  talent  d'in- 
ventef|flçs  expressions  les  plus  obscènes,  et  de 
faire  les  gestes  les  plus  grossiers,  tandis  qtiVii 
Europe  on  exigeait  d'eux  plus  de  délicatesse,  et 
que  quelques-uns  même  étaient  des  hommes 
clistingués. 

Il  n'était  pas  lâcile  de  trouver  unti  caravanti 
qui  suivît  précisément  la  route  que  je  me  propo- 
sais de  prendre;  j'aurais  désiré  jiouvoir  l'aire  pris 
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pour  me  rendre  à  CoustaiitiDople,  sausélreforcé 
d'eiHrer  dans  de  nouveaux  marchés;  je  savai.» 
qu'en  allant  de  ville  eu  ville,  je  serais  obligé  'a 
des  séjours  qui  prolongeraient  beaucoup  mon 
voyage;  à  la  lin  pourtant  je  déterrai  un  Arabe 
du  Diurbckir  ,  chef  d'une  caravane  nombreuse; 
il  se  chargea  de  nie  conduire  jusqu'à  Tauris  ,  et 
de  trouver  lui-même  les  moyens  de  me  trans- 
porter dans  la  capitale.  Je  louai  cinq  mulets  qui 
m'étaient  nécessaires,  et,  eu  quittant  Ërzeroum, 
je  me  rendis  à  quatre  lieues  de  distance ,  près 
du  village  nommé  Eldïja ,  ou  mes  nouveaux 
compagnons  de  voyage  devaient  se  réunir  pour 
partir  le  lendemain  de  bonne  heure.  En  gagnant 
ce  rende&vous  ,  je  suivis  la  direction  du  Taurus, 
et  je  pai^sai  un  torrent  nommé  Karasou  ,  qui ,  se 
répandant  dans  la  plaine  peu  iuclini'e  d'Erze- 
roum,  y  forme  des  marécages,  el oblige  pendant 
la  mauvaise  saison  de  marcher  sur  une  fihaus3<:e 
construite  a  cet  effet.  Ce  torrent  va  se  jeter  dans 
l'Euphrate  au  -dessus  de  Matmausour.  Nous 
étions  alors  au  commencement  d'août,  la  neige 
couronnait  encore  le  sommet  du  Taurus,  mais 
on  n'en  voyait  plus  qu'une  très-petite  quantité. 
Eldija  est  un  petit  village  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  de  posséder  des  eaux  miuérales  asseat 
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aboudanles  provenant  des  rochers  calcaires  d'où  I 

on  les  voit  sortir;  elles  remplissent  un  grand  j 


bagsin  destiné  à  les  recev 


,  puis  vool  rejoin-  J 


dre  ie  Karassou.  A  quelque  distance  du  village  1 
nous  aperçûmes  ,  à  notre  grande  satisfaction  , 
une  vaste  tente  dressée  pour  l'usagp  des  voya- 
geurs, et  autour  de  laquelle  étaient  rangés  des 
ballots  de  marchandises;  les  mulets  qui  ser- 
vaient a  les  transporter  paissaient  dans  le  voisî-r 
nage  sous  la  garde  de  leurs  conducteurs;  tout 
se  taisait  avec  un  ordre  et  une  régularité  aux- 
quels mon  voyage  de  Trébizonde  ne  m'avait  pas 
habitué.  Quand  l'heure  du  départ  arriva  ,  on  ne 
mit  pas  plus  d'une  demi  -  heure  à  charger  et  à 
expédier  les  cent  mulets  qui  appartenaient  au 
chel'  de  la  caravane;  il  fallait  que  pendant  ce 
temps  ceux  qui  voyageaient  pour  leur  compte, 
et  se  contentaient  de  le  suivre,  terminassent 
aussi  tous  leurs  préparatifs.  Tant  que  je  restai 
dans  la  même  compagnie,  je  n'eus  pas  à  souF- 
Irir  d'autre  chose  que  de  la  fatigue  et  d'une  cha- 
leur excessive;  pour  lui  échapper  nous  partions 
trots  heures  avant  le  lever  du  soleil,  et  nous 
nous  arrêtions  après  huit  ou  neuf  heui'es  de 
marche.  C'était  alors  un  spectacle  curieux  que 
de  voir  comment  on  déchargeait  les  bêtes  de 
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somme  ;  comment  on  arrangeait  leurs  charges, 
et  avec  quelle  rapidité  on  dressait  les  tentes. 

Un  mahométan ,  possesseur  d'uue  centaine  de 
mulets,  est  un  homme  fort  important;  aussi  le 
chef  de  notre  caravane  se  comportait-il  en  grand 
seigneur.  Il  était  monté  sur  un  superbe  cheval 
arabe,  et  constamment  suivi  duo  domestique; 
armé  d'un  tromblon  et  portant  un  beau  damas 
ù  son  coté ,  il  nous  devançait  lorsque  le  moment 
de  halte  approchait;  et,  quand  il  avait  trouvé  un 
endroit  dont  la  situation  lui  convenait,  il  met- 
tait pied  à  terre,  et  son  domestique  y  plantait 
sa  lance.  A  ce  signal  on  dépéchait  d'abord  les 
mulets  chargés  des  tentes,  et  les  voyageurs  trou- 
vaient à  leur  arrivée  un  abri  contre  le  soleil, 
tandis  que  l'on  faisait  chaufTer  le  café  que  le 
chef  offrait  régulièrement  le  matin  ut  le  soir; 
dans  la  journée  chacun  eu  faisait  pour  son 
compte. 

La  profession  de  muletier  est  en  Turquie 
une  des  plus  honorables  et  des  plus  indé- 
pendantes; ou  n'en  sera  pas  surpris,  si  l'on 
considère  qu'elle  exige  de  la  part  de  ceux  qui 
l'exercent  une  grande  probité  et  beaucoup  d'in- 
telligeuce.  Dans  un  pareil  pays  le  conducteur 
d'une  caravane  pourrait  aisément  s'emparer  des 
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marchaDcUses  qui  lui  sont  confiées  uns  ciamdre 
de  grandes  recherches;  Quan^  à  rinteUiypca , 
il  &ut  en  avoir  pour  se  dirige  sans  encombre 
dans  des  contre  sou  veut  dévfist4^  par  la  gMms, 
pour  admiqistrer  un  nombre  con^d^Uf  de 
domestiques,  éviter  les  qperelles,  et  oon4iliiV  des 
voyageurs  dont  les  opinions  et  \»  intérêts  ne 
sont  pas  toujours  d'accord.  Joignons  à  cela  le 
droit  de  police  et  d'inspection  qui  appar^^pt  à 
cette  classe  dliommes;  s'ils  recontrent  quelqa*un 
de  suspect,  ils  ne  craigjaent  pas  de  Tarréter  et 
de  le  remettre  entre  les  mains  de  IVutorité;  il 
arrive  rarement  qu'ils  usent  de  cette  partie  de 
leurs  pouvoii*s  ;  mais  ils  n'hésitent  jamais  à  coor 
naitre  des  diffërens  et  des  discussions  qui  s'é- 
lèvent dans  leur  camp,  où  ils  s'établissent  comme 
de  petits  souverains,  quelle  que  soit  la  qualité 
des  personnes  qui  s'y  trouvent. 

Nous  nous  étions  dirigés  vers  l'ouest  pour 
arriver  à  Eldija;  nous  inclinâmes  vers  le  sud 
pour  travei'ser  l'Euphrate,  en  face  d'un  village 
nommé  M aïmansour ,  qui  se  trouve  à  di](  lieues 
cl'Erzeroum.  Le  fleuve  roule  avec  une  grande  ra- 
pidité sur  un  lit  de  cailloux  calcaires,  après 
avoir  pour  ainsi  dire  coupé  une  partie  de  la  mon- 
tagne de  ï^nti'Taurus.  Quantum  mutaius 
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ab  illo!  je  l'avais  vu  en  Arabie  rouler  majestueu- 
sement ses  flots  à  travers  des  forêts  de  palmiers  \ 
des  bâtimcns  de  guerre  le  traversaleut  toutes 
voiles  déplo^'éesi  à  IViitïitiiiiitiOur  ce  n'était  qu'un 
torrent  impétueux  que  nous  passâmes  à  gué  sans 
grande  diÛiculté. 

Les  montagnes  qui  dominent  ce  village  sont 
d'abord  de  calcaire  secondaire  jaunâtre,  tel  que 
celui  qui  forme  le  bassin  d'Ërzcronm.  Il  s'ap- 
puie, ^ans  aucuu  intermédiaire,  sur  du  marbre 
pareil  à  celui  duTaurua,  et  passe  delà  couleur 
jaunâtre  à  la  couleur  rouge.  Avant  de  monter 
une  seconde  fois  sur  le  pic  élevé  nommé  Agh- 
Dagb,  nous  allcimes  camper  près  d'un  village 
nommé  Codjapounar.  Lu  montagne  est  formée 
de  marbre,  et  la  serpentine  qui  remplace  l'eu- 
pbotide  du  Taurus  ne  se  rencontre  qu'à  la  des- 
cente du  versant  nord.  Là ,  elle  alterne  trois  fois 
avec  le  calcaire  ,  mais  les  transitions  sont  brus- 
ques et  bien  trancbées.  C'est  par  ce  revers  sep- 
tentrional que  l'on  entre  dans  la  vallée  formée 
par  cette  brancbe  du  Tchourouq-Sou ,  qui  prend 
sa  source  à  l'est  et  au  pied  de  la  montagne 
d' Agli-Dagb  ;  ou  suit  cette  rivière  tantôt  sur  l'un 
des  côtés,  tantôt  sur  l'autre,  jusqu  à  ce  que,  de- 
venue plus  considérable, on  soit  euOn  obligé  de 
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la  traverser  sur  un  pont  en  bois.  Jusque-Ui  on 
a  marché  constamment  sur  un  terrain  calcaire 
à  grains  lamelleux,  tantôt  blanc ,  tantôt  noi- 
râtre. A  l'extrémité  du  pont  on  trouve  du  grès 
à  gros  grains  siliceux  ;  il  est  en  masses  aases  bien 
stratifiées ,  et  présente  quelques  cavernes  natu- 
relles. 

En  abandonnant  cette  branche  duTcfaouroaq- 
Sou  y  on  remonte  un  peu  pour  venir  joindre  la 
seconde  branche  qui  descend  des  montagnes  de 
Fouest,  et  on  s'établit  sur  sa  rive  gauche.  Là ,  le 
terrain  est  un  peu  plus  varié;  près  d'un  moulin 
on  voit  du  calcaire  mêlé  avec  le  talc;  puis  à 
droite ,  et  un  peu  plus  bas ,  le  schiste  argileux , 
ensuite  du  calcaire  compact  jaunâtre ,  du  cal- 
caire noirâtre  semblable  à  celui  de  Constant!- 
iiople ,  et  prenant  de  temps  à  autre  une  appa- 
rence schisteuse  ;  enfin  ,  du  marbre  cipolin  vert. 
Ces  variations  conduisent  jusqu'à  Baîbout,  où 
Ton  trouve  un  calcaire  feuilleté  et  arrangé 
comme  le  sont  sur  les  toits  les  briques  courbes. 
Cela  se  passe  dans*  un  espace  de  trente  lieues 
environ ,  que  l'on  compte  de  Baibout  à  Erze- 
roum;  et  cette  route  se  fait  en  quatre  ou  cinq 
jours,  suivant  la  saison. 

Kilo  n'ofire  du  reste    rien  de  remarquable 
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au  gùologue ,  si  ce  n'esL  les  mines  Je  cuivre  de 
Maaden  ,  situées  à  quatre  Heues  de  Baibout.  Ou 
ne  voit  presque  pas  de  villages ,  mais  des  pâtu- 
rages aboadaus  qui,  peudaut  la  saison,  Mnl 
destinés  à  nourrir  de  nombreux  troupeaux.  Je 
ne  saurais  omettre  ici  l'admirable  point  de  vue 
dont  on  jouit,  lorsque,  placé  sur  le  sommet 
d'Agh-Dagb  ,  on  jette  les  yeux  sur  la  plaine 
d'Erzeroum  ,  et  que  Von  voit  se  déployer  celte 
belle  cbaiue  du  Taurus.  Lexlrême  pureté  de 
l'atmosphère  ne  contribue  pas  peu  h  la  ma- 
gnificence de  ce  specUicle.  On  compte  douze 
lieues  de  ce  sommet  jusqu'à  la  ville,  etcepeudaiit 
on  l'aperçoit  dans  le  lointain.  En  Perse,  comme 
daus  cette  partie  delaTurquîe,  l'air  est  extrê- 
mement pur,  rarement  le  soleU  est  obscurci  par 
les  nuages;  l'évaporation  est  presque  nulle;  aussi 
les  mêmes  phénomènes  s'observent-ils  de  part  et 
d'autre.  Celui  qui  fti'ii  le  plus  frappé,  est  le  peu 
de  durée  de  l'aurore  et  du  crépuscule  ;  le  soleil 
parait  se  lever  et  se  coucher  spontanément;  c'est 
un  résultat  nécessaire  de  la  réfraction  des  rayons 
lumineux  ,  qui  doit  être  moindre, puisqu'elle  se 
fait  dans  un  milieu  moins  dense. 

Comme  nous  étions 
stance  des  mines,  je  n 


mpés  k  une  petite  di- 
hâtai  de  m'y  rendre, 


uccompagné  d'un  miirclmnrl  arménien  de  noU 
troupe;  dou^  trouvâmes  un  vilLi^e  grec  coin 
posé  de  cinq  cents  familles,  qui  touteit  étaieOl 
employées  à  l'esploitatiou.  Le  E^raud-seignM 
les  relevait  de  toutes  sortes  tl'impôis,  elles  lais 
travailler  par  corvées;  ces  ouvriers  recevaiei 
en  outre  uuo  indemnité  qui  s'élevait  d'une  <j 
mi-piastre  à  deus  (  de  quatre  ft  seiae  sous)  par 
jour;  ils  avaient  la  (acuité  de  cultiver  les  champs 
voisins  qui  nous  parurent  en  aseez  bon  état.  Le 
directeur  avait  acheté  sou  emploi  h  Constao- 
tinople  ,  et  sa  spéculation  embrassait  le»  mines 
d'argent  de  Gumucli-Kliané;  il  s'engageait  a 
livrer  au  gouvernement  une  quantité  donat^de 
cuivre  au  prix  de  trente  piastres  le  bstman  (en- 
vii-on  douze  francs  pour  vingt  livres);  les  frai» 
d'exploitation  étaient  fi  sa  charge.  Avant  de  ra- 
mener ce  cuivre  à  son  état  de  pureté,  il  était 
obligé  de  le  griller  dix  fois  avec  du  charboa  de 
sapin  que  l'on  transporte  de  quatre  lieues  de 
distance.  Pour  l'exploitation  ,  les  ouvriers  Ue  se 
servent  que  de  la  poinlrolle  sans  employer  la 
poudre  à  canou.  Ce  sreond  moyen  pourrait  ce- 
pendant être  plus  avantageux  que  l'autre  d*»- 
près  la  constitution  du  terrain;  sa  formsboD  en 
effet  n'est  iiutre  chase  que  du  calcaire  rougeitre 
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en  couches  Itien  stratiBées,  traversées  pur  uu 
filon  composé  de  calcaire  et  de  mica  qui  ren- 
ferme le  métal.  Le  viihge  esi  plan!-  sur  une  col- 
line de  Rchiste  feuilleté ,  et  les  montngnes  des 
environs  sout  également  de  schiste  eu  couches 
plus  épaisses. 

Le  fils  du  directeur,  qui  me  reçut  u  mon  arri- 
vée, me  donna  ces  détails  uvec  plus  d'obligeance 
que  je  n'étui.s  accoutumé  à  en  trouver  j  il  ne 
me  permit  pas  de  me  retirer  sans  avoir  mangé 
chez  lui.  Cependant  les  Grecs  que  l'on  tient  éloi- 
gnes des  villes ,  et  qui  ne  sont  pas  dans  l'habi- 
tude de  voir  des  Francs  dans  leurs  montagnes  , 
ne  se  lassaient  pas  de  me  considérer  ;  la  curiosité 
SP  coramvDiqua  aux  femmes  et  aux  enfans;  la 
demeure  de  l'iiga  fut  envahie  maigre  mon  Ar- 
ménien ,  qui  ne  cessait  de  leur  dire  :«  Mais, 
o  étes-voua  foua?  Ce  n'est  pas  uu  singe,  c'est 
»  un  homme  ;  comment  n'avcz-vous  pas  honte 
Il  de  l'ennujer  ainsi?"  Tous  ses  discours  8U- 
raientété  inutiles,  si  un  Tlirc,  qui  entra  dhlis  le 
montent ,  ne  se  fût  armé  d'un  bâton  avec  lequel 
il  dispersa  les  assistant.  On  ne  sauriiii  imaginer 
l'insouciance  avei:  laquelle  les  Turcs  emploient 
cet  argument  contre  leurs  rajas  ;  c'est  rarèitient 
avec  colère  qu'ils  les  frappent,  mars  plutôt  avec 
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]ii  sentiment  que  l'on  t-prouve  m  chassant  un 

unimal  importuu. 

Débarrassé  de  mes  observateurs ,  je  pris  congé 
de  mon  hôte,  et  je  rejoignis  ma  caravane,  avec 
laquelle  j'arrivai  près  de  Baïbout.  Tous  les  ba- 
gages suivirent  la  route  directe  vers  la  plaine 
de  Sunnur  ;  quelques  voyageurs ,  au  nombre  des- 
quels je  me  trouvais,  se  rendirent  à  la  ville. 

Je  ne  serais  pas  obligé  de  parler  de  nouveau 
de  ses  liabîtuns,  si  je  n'avais  été  témoin  de  la 
méthode  que  l'on  emploie  pour  prélever  cer- 
tains impôts.  Le  gouverneur  de  Baîboul  a  le 
droit  de  faire  payer,  à  chaque  infidèle  qui  passe 
sur  son  territoire,  une  modique  rétribution 
nommée  ispinch;  le  percepteur  se.  nomme 
Ispinchi.  Dès  qu'il  m'aperçut ,  il  voulut  éU 
payé  par  moi  et  par  mes  Arméniens;  mais,  sui 
l'ordre  du  pacha  que  je  lui  montrai,  il  renonçSil 
à  cette  prétention.  Cependant  il  s'informa  < 
l'état  de  la  caravane,  et  quand  il  crut  que  1^ 
somme  qu'il  pourrait  prélever  valait  les  t'raÎK 
d'un  voyage,  il  ne  tarda  pas  à  se  tenir  préti 
nous  accompagner.  Mais  quand  nous  sortEmeS|j 
le  chef  arabe  lanra  son  cheval  vers  sa  tente, 
avertit  tous  les  chrétiens  de  fuir^  ceux-ci  se  pr^ 
cipitèrent  dans  des  blés  qui  n'étaient  pas  encon 
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coupés.  Le  collecteur  ne  parut  pas  trop  étooné 
du  tour  qu'on  lui  jouait.  II  s'assit  et  causa 
tranquillement;  puis,  pour  ne  pas  avoir  fait 
une  course  inutile,  il  chargea  son  cheval  d'au- 
tant de  gerbes  de  blé  qu'il  pouvait  en  porter, 
et  regagna  la  ville  à  pied.  Je  dus  faire  encore 
ane  fois  l'application  de  ce  principe  de  la  société 
musulmane  :  C'est  que  les  impôts  n'ont  jamais 
un  caractère  de  légalité,  que  le  gouvernement 
ne  les  perçoit  que  par  vol,  et  que  c'est  une 
action  louable  et  religieuse  de  s'y  soustraire,  et 
d'empêcher  les  autres  de  les  acquitter.  Ce  prin- 
cipe, que  l'on  a  nié  souvent  à  tort,  exphque 
pourquoi  un  mahométan,  qui  veut  se  donner 
une  rêpulation  de  religion  et  mener  une  vie 
honorable,  renonce  aux  emplois  du  gouverne- 
ment; il  explique  pourquoi  les  agens  publicà 
sont  généralement  méprisés,  pourquoi  enûn 
la  résistance  à  l'autonté  n'est  jamais  un  acte 
coupable.  On  y  voit  une  des  raisons  pour  les- 
quelles le  Turc  individu  est  un  homme  fort  li- 
bre, tandis  que  l'emplo^'é  est  toujours  dsns  un 
état  de  domesticité  et  de  servitude.  Je  devrais, 
pour  donner  plus  de  poids  à  celte  réllesion , 
ajouter  que  notreArabe  était  émir  ou  desceadant 
de  Mahomet;  qu'il   avait    une   réputation    de 
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grande  piété  et  fort  peu  de  bieirrallaiioe  pour 
les  chrétiens  qui  le  suivaient.  Je  lui  demaii 
ce^qui  l'avait  poussé  à  ^agir  en  leur  faveur; 
raisons  étaient  celles  que  je  viens  de  dire.    ' 


i 
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CHAPITRE  X. 


A  DEUX  heures  de  Baibout,  nous  laissâmes 
à  droile  la  route  qui ,  par  les  monts  Ghalybœ, 
conduit  à  Trébizonde,  et  que  j'avais  d'abord 
suivie,  et  nous  longeâmes  le  versant  nord  de 
l'Anti-Taurus  pour  entrer  dans  la  plaine  de  Sun- 
Dur.  C'est  au  village  de  ce  nom ,  à  six  lieues  de 
Baïbout,que  s'opère  la  divison  des  routes.  Nous 
avions  pris  un  chemin  de  traverse  pour  trouver 
un  lieu  de  campement  ;  nous  le  choisîmes  près 
d'un  village  où  je  remarquai  le  passage  du  cal- 
vaire au  grès  siliceux.  La  plaine  de  Sunnur,  qui 
a  deux  lieues  environ  de  largeur,  est  divisée  par 
un  ruisseau  que  nous  traversâmes;  ce  ruisseau 
vient  du  sud  et  va  joindre  celui  que  j'ai  dit  être 
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Je  Kizil-Ennarq.  Cette  plaine  oontinue  jincpi'li 
BAch-TchifUik ,  où  elle  se  resserre  et  ne  laisse  à 
la  rivière  quun  étroit  passage.  On  y  voit  deux 
fois  Torigine  de  hautes  montagnes  parallèles  âa 
Taurus ,  et  commençant  par  des  monticules  qui 
s'élèvent  de  plus  en  plus.  Vers  l'ouest ,  die  est 
fort  bien  cultivée;  à  Test,  on  ne  rencontre  que 
des  pâturages  et  des  tentes  de  nomades  près 
desquels  nous  nous  étions  établis. 

On  désigne  ordinairement  les  nomades  de  la 
Turquie  par  le  nom  de  Gurdes  ou  de  Turcomans. 
Le  titre  deCurde  s'applique  plus  spécialement  à 
ceux  qui  haUtent  la  partie  orientale  de  l'empire; 
vers  le  milieu  de  l' Asie-Mineure ,  c'est -b- dire 
à  partir  de  Tocate,  on  les  nomme  Turcomans. 
n  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ce  fut  le 
même  peuple  que  celui  qui  habite  les  montagnes 
du  Curdistan  ;  ces  derniers  sont  véritablement 
une  nation  à  part ,  4p^^  ^s  langue  est  mi-partie 
de  turc  et  de  persan  ;  les  Curdes  qui  se  trouvent 
vers  l'ouest  ne  parlent  que  le  turc  ;  ceux  qui  sont 
au  centre  ont  un  langage  participant  du  curde 
proprement  dit  et  du  turc.  Ces  mélanges  pro- 
viennent de  la  grande  quantité  de  Turcs  qui 
abandonnent  leurs  villages  pour  soigner  des  trou- 
peaux et  mener  une  vie  errante.  Les  habitans  de 
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la  plaine  de  Sunnur  étaient  dans  ce  cas  ;  ils  for- 
maient deux  camps,  dont  le  premier  se  com- 
posait de  Curdes  turcs,  et  le  second  de  Turcs 
nomades. 

Comme  nous  fûmes  obligés  de  rester  un  jour 
dans  le  même  lieu  pour  attendre  des  voyageurs, 
je  ne  négligeai  pas  l'occasion  de  voir  de  près 
Q09  voisins.  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  je 
me  préparais  à  leur  faire  une  visite,  lorsque  l'un 
d'eux  entra  dans  ma  tente,  et,  sans  autre  céré- 
monie, examina  scrupuleusement  ce  qu'elle  ren- 
fermait. Je  le  priai  de  se  retirer.  «Mais  pourquoi  pu 
dit-il.  Il  11  fait  trop  de  soleil,  ta  lente  sert  à  s'en 
garantir ,  et  j'y  reste.  »  Cependant  le  chef  de  ca- 
ravane f  qui  savait  que  les  visites  ne  m'étaient 
pas  toujours  agréables,  nie  débarrassa  de  lui  en 
l'invitant  à  prendre  du  café.  Lorsque  je  me  ren- 
dis au  c.imp  avec  quelques  personnes,  le  hasard 
voulutque  nous  nous  présentassions  d'abord  chez 
lui.  n  Ah!  te  voili  ,  «me  dit-il,  n  toi,  qui  m'as 
chassé  tout  à  l'heure.  Crois-tu  que  je  doive  en 
ûiireautant?Ceseraitune  bonté  pour  moi;  uwi, 
assieds-toi ,  je  vais  te  donner  du  café  et  une 
pipe,  et  reconnais  combien  un  Curde  est  plus 
estimable  qu'un  chien  de  chrétien  ou  qu'un  ci- 
tadin à  langue  dorée.  »  Je  fus  vraiment  étonné 
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4'ini  complunent  anqud  je  m*attendiis  û  pea, 
e(  je  cherchai  k  lui  fiiire  oomprendreqm  le  rêb^ 
me^t  que  je  portais  me  rendait  'sonTCiit  robgcC 
d'une  indiscrète  curiosité.  «  Dans  ce  cas,  »  répon- 
dit-il, «pourquoi  ne  pas  rester  çhestœ? pourquoi 
venir  te  promener  au  niilîeu  d'un  camp  Corde 
o&^personne  n'a  vu  de  Francs  de  sa  vie  ?  Qa*és- 
tn  venu  chercher?  C'est  par  curiojnté  que  .te 
voilà  ici  ;  pourquoi  donc  ne  pas  souflScir  ches  les 
autres  Iq  même  défaut  que  ches  toi?  »  Je  re-* 
connus  que  l'explication  ne  tournait  pas  à  mon 
i^rantage,  et  je  me  résignai  au  silence.  ïm  tente 
dans  laquelle  je  me  trouvais  ne  contenait  pefe^ 
gcand'fchose;  l'ameublement  n'était  pas  ausil  aoir 
gné  que  celui  de  plusieurs  nomades  de  la  Perse  ^ 
mais  il  était  plus  propre  que  celui  des  Arabes. 
Les  habitans  portaient  de  meilleurs  habits ,  et 
leurs  armes  étaient  en  meilleur  état.  Leur  cos- 
tume était  celui  des  Turcs  de  la  campagne;  sur 
leurs  poignards  ils  paraissaient  préférer  les  in- 
crustations de  corail ,  suivant  l'usage  de  la  côte 
des  Lazzes;  mais  leurs  carabines  n'offraient  pas, 
comme  chez  ces  derniers,  de  larges  plaques 
d'écaillés  vertes;  elles  étaient  ornées  de  fragmens 
d'os  ou  d'ivoire  bien  travaillé.  Leurs  femmes 
n'étaient  pas  voilées  ^  et  ne  se  cachaient  pas  la 
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figure  comme  celles  des  Turcs;  elles  n'avaient 
pas  non  plus  l'abandon  ,  la  grùce,  l'aisance  des 
femmes  curdes.  Cette  peuplade  formait  un  véri- 
table intermédiaire  entre  la  société  turque  et  la 
société  curde.  Je  leur  demandai  h  quelle  tribu 
ils  appartenaient;  ils  me  dirent  qu'ils  ne  recon- 
naissaient pus  d'autorité  supérieure ,  qu'ils  ne 
taisaient  partie  d'aucune  grande  association , 
mais  qu'ils  vivaient  sous  la  protection  du  gour 
veriieur  du  lieu,  qui  leur  concédait  despàturages  Ml 
moyennant  une  redevance  en  nature.  Je  revien- 
drai sur  l'organisation  de  cette  branche  de  la 
grande  famille  mahométane,  lorsque  j'en  serai 
à  l'article  de  Sivas,  où  les  Curdes  sont  plus 
puissants.  C'est  là  que  l'on  retrouve  tous  les 
principes  primitifs  de  société  qui  dominent 
chez  les  Turcs;  ces  principes,  modifiés  par  les 
lois  et  par  les  coutumes  deo  diOereutes  localités, 
donnent  k  ce  peuple  une  physionomie  particu- 
lière, suivant  la  contrée  qu'il  habite. 

Les  petites  tribus  ne  Bont  <t  craindre  que  lors 
qu'elles  sont  en  l'ébellion, ou  qu'elles cliangeut  de 
cantonnement.  Dans  les  temps  ordinaires,  elles 
s'abstiennent  de  voler,  bien  que  le  vol  ne  soit  pas 
à  leurs  yeux  une  action  honteuse.  Ce  qu'elles  ont 
surtout  en  horreur ,  c'est  le  mensonge ,  et  leur 
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haine  contre  les  Turcs  ne  tient  pAs  seulement  à  ki 
domination  de  ceux-ci ,  mais  à  lopinion  qn'etles 
ont  de  leur  peu  de  franchise.  Je  dirai  cependant 
qu'au  moment  même  où  j'étais  dans  leur  tente, 
un  colloque  assez  singulier  eut  lieu  entre  les  cur^ 
des  et  mon  Arménien  qui  parlait  leur  langue.  Ce 
Franc,  dirent  mes  hôtes,  a  un  beau  sabre,  il  fiiut 
le  lui  voler  cette  nuit.  Non ,  dit  l'Arménien ,  c'est 
le  pacha  qui  le  lui  a  donné ,  et  vous  ne  pouvez 
le  prendre  sans  exciter  sa  colère.  C'est  vrai ,  ré- 
pondirent les  autres;  bien  obligé  de  votre  con- 
seil ,  nous  ne  le  volerons  pas ,  non  que  nous  a  jons 
peur  du  pacha ,  car  il  ne  nous  serait  pas  difficile 
d'entrer  dans  les  montagnes ,  d'autant  plus  que 
la  saison  avance;  mais  le  pacha  est  un  brave 
homme ,  nous  ne  voulons  pas  lui  faire  honte. 
Le  prudent  Arménien  se  garda  de  me  rapporter 
cette  conversation  avant  notre  départ.  Quand 
je  lui  reprochai  sa  discrétion ,  il  me  répondit 
que  chacun  devait  songer  à  soi ,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  encourir  Tanimadversion  des  Curdes. 
A  notre  retour  au  camp ,  je  fus  témoin  d'une 
scène  plus  singulière  encore.  Pendant  la  nuit, 
des  cavaliers  avaient  rôdé  autour  de  nous,  et  ne 
s'étaient  retirés  que  sur  la  menace  que  leur  fit 
Ali-Aga  (c'était  le  nom  du  chef  de  la  caravane) 
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de  les  garotter  et  de  les  conduire  h  Cara-Hissar; 
ils  (-taieiit  revenus  peadatit  le  jour,  et  se  trou- 
vaieut  au  nombrt;  de  six  ;issis  dans  la  grande 
tente.  Ils  racontaient  lii,  avec  une  naïveté  remar- 
quable, qu'ils  n'étaient  venus  pendant  la  nuit 
que  pour  essayer  s'il  ay  aurait  pas  moyen  de 
voler;  qu'ils  é ta îeut  liabitaosdes  villages  voisins 
et  employés  à  la  surveillance  des  routes. —  Ce- 
pendant, dit  Ali-Âga  ,  si  je  vous  avais  pris,  je 
vous  aurais  emmenés,  —  Oh!  ce.  n'était  pas 
facile;  cous  étions ii  cheval  et  nous  serions  partis. 
—  Eli  bien ,  si  je  vous  apercevais  de  nouveau  , 
je  déchargerais  mon  fusil  sur  vous.  —  Cela  n'est 
pas  aisé  non  plus,  car  il  y  a  trois  jours  que  nous 
vous  guettons,  et  une  seule  fois  vous  nous  avez 
vus.  — ■  Et  viendrez-vous  encore  cette  nuit?  — 
Nous  ne  croyons  pas.  — Eh  bieu,  je  vous  dis, 
moi ,  Ali-Aga,  chef  de  caravane,  moi,  ç/uedans 
ce  moment  Je  7ie  puis  vous  en  vouloir,  parce  que 
fort  navale  pas  pendant  le  jour  i  je  ferai  bonne 
garde  et ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  je  vous  ferai 
manger  de  la  poudre.  —  Ob  !  alors  ce  u'est  pas 
la  peine,  nous  ne  viendrons  pas,  d'autant  que 
vous  allez  probablement  vous  rendre  à  sept 
lieues  de  distance,  et  que  cela  nous  éloignerait 
.  trop.  On  passa  à  d'autres  discours,  et  ils  allaient 
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se  retirer,  lorsqu'une  dispute  sunrint  entre  un 
émir  y  portant  le  cahouq  d'effendi ,  et  de  jeunes 
Persans  qui  lui  achetaient  des  poires  qu'il  avait 
apportées  d'un  village  voisin.  Ces  derniers, 
crojaiit  que  les  injures  avaient  cours  en  Turquie 
conune  en  Perse ,  s'avisèrent  d'insulter  V^endi 
dans  la  personne  de  sa  sœur  ;  celui-ci  répcmdit 
par  un  coup  de  bâton ,  et  la  bataille  était  engagée 
entre  les  deux  sectes ,  lorsque  Taga  et  sa  société 
intervinrent.  Les  voleurs  se  métamorphosèrent 
immédiatement  en  gardes  de  la  route,  et  die- 
mandèrent  k  l'aga  de  leur  livrer  les  Persans.  Il 
ne  voulut  pas  j  consentir ,  mais  il  accommoda 
l'afiàire  en  imposant  sur  les  coupables  une  con- 
tribution de  douze  piastres  dont  deux  seulement 
furent  données  à  la  partie  plaignante.  Pour  ren- 
dre la  réconciliation  plus  parfaite,  et  apaiser 
l'émir  qui  menaçait  d'ameuter  son  village ,  on 
le  gratifia  en  outre  d'une  tasse  de  café. 

Pendant  notre  halte ,  le  renfort  de  voyageurs 
que  nous  attendions  était  arrivé  ;  c'était ,  d'une 
part,  l'agent  d'une  maison  de  commerce  de 
Tauris ,  qui  se  rendait  à  Constantinople  à  la  tête 
de  quelques-uns  de  ses  compatriotes  ;  il  devait  j 
vendre  de  la  soie  du  Guilan  ;  à  son  arrivée ,  il 
s'empara  de  la  meilleure  place  de  la  tente,  se 
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donnant  les  airs  li'un  grand  seigneur,  et  indi- 
quant du  bout  de  sa  canne  le  lieu  où  cbacun 
devait  s'asseoir.  Mais  Ali-Aga ,  qui  n'était  pas 
homme  à  se  dessaisir  de  son  autorité,  lui  die 
sans  autre  formule  ;  Ecoute,  tu  es  mon  hôte, 
donne-moi  la  place  où  j'ai  mis  mon  coussin, 
assieds-toi  ii  ma  droite,  je  vais  te  faire  donner 
du  café ,  parce  que  c'est  moi  qui  commande  ici. 
Le  marchand  comprit  sur-le-champ  le  rôle  qu'il 
devait  jouer,  et,  loin  de  s'ofienser  de  ce  que  l'on 
prenait  le  pas  sur  lui ,  il  s'appliqua  à  gagner  la 
bienveillance  du  chef.  Parmi  les  gens  de  sa  suite , 
se  trouvaient  un  pelhevan  ou  lutteur ,  qui  allait 
essayer  ses  forces  à  Constantinople,  et  un  im- 
provisateur, dont  la  société  me  fut  en  route  d'une 
grande  ressource  contre  l'ennui.  Cet  homme 
avait  parcouru  tout  le  Caucase ,  et  parlait  passa- 
blement le  russe  et  le  géorgien  ;  quand  ses  im- 
provisations étaient  épuisées ,  il  se  livrait  k  sa 
profession  de  raccommodeur  de  faïence. 

Une  autre  troupe  encore  suivait  la  caravane^ 
mais  s'en  tenait  toujours  a  une  assez  grande 
distance  ;  elle  était  composée  de  Turcs  d'Akalsik 
conduisant  dans  l'intérieur  quatre  esclaves ,  deux 
jeunes  fdles  et  deux  jeunes  garçons  qu'ils  se  pro- 
posaient de  vendre  au  plus  offrant.  J'avais  été 
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aaseï  heureux  pour  m'attîrer  li  eamSuÊcm^àBL 
propriétaire  principal,  qui  souvent  veaak  ne 
voir  et  me  permettait  de  me  rendre  dans  aw 
quartier ,  et  même  de  causer  avec  aea 
Elles  me  dirent  qu'elles  étaient  nées  dana 
village  du  Gurid,  près  des  montagnes  d^AlnUk, 
et  que  pendatit  une  nuit  elles  avaient  élé  aol»- 
vées  et  amenées  dès  leur  enfance  dans  la  maiaon 
de  leur  mattre>  qu'elles  considéraient  cooMiie 
leur  père.  Elles  ne  paraissaient  nuHemeiit  in- 
quiètes de  leur  sort ,  et  peu  leur  importait  à  qù 
elles  seraient  veudues.  L'une  d'elles  était  fert 
belle,  et  fière  de  cet  avantage,  elle  se  faisait 
servir  par  ses  conducteurs,  comme  s'ils  eussent 
été  ses  domestiques.  Elle  ne  se  plaignait  pas  de 
sa  situation ,  et  conservait  une  inaltérable  gutté. 
L'autre  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  enjouée, 
mais  sa  vanité  seule  souffrait  de  voir  qu'elle 
n'était  estimée  quequatre  bourses,  tandis  que  Yen 
en  demandait  vingt-quatre  pour  sa  compagne. 
Les  deux  garçons  pouvaient  avoir  de  douze  à 
quinze  ans;  on  prétendait  les  vendre  douce 
bourses  chacun.  Chaque  bourse  était  de  dinix 
cents  francs  environ.  Les  maîtres  ne  cessaient 
de  faire  l'éloge  de  leurs  esclaves ,  de  yanter  leur 
beauté ,  leurs  bonnes  dispositions.  Je  regarde. 
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me  disait  le  plus  âgé ,  ces  ûlles  comme  les  mien- 
nes; lorsque  pendant  la  uuit  nous  nous  fûmes 
introduits  dans  le  village  où  elles  étaient  ,je  tuai 
de  ma  main  leurs  parens ,  et  je  mis  le  feu  Ji  leur 
maison.  Nous  étious  bien  montés ,  la  route  nous 
était  connue  ,  il  ne  fut  pas  dilficiledeles  enlever, 
et  Dieu  sait  avec  quelle  tendresse  je  les  ai  éle- 
vées depuis;  grâces  au  ciel ,  elles  sont  devenues 
musulmanes ,  et  je  puis  assurer  que  l'on  ne  sau- 
rait rien  dire  contre  leur  vertu.  Autrement, 
oserais-je,  comme  je  me  le  propose,  les  offrir  à 
de  grands  seigneurs  qui  peuvent  seuls  les  payer 
ce  qu'elles  valent.  Eu  effet ,  il  était  aux  petits 
soins  pour  ces  femmes;  il  faisait  même  pour 
leur  toilette  des  Irais  considérables;  si  elles  se 
fâchaient  ou  lui  disaient  des  injures,  à  peiue 
osait-il  répliquer. 

Après  deui  jours  de  société,  le  marchand 
persan  ,  désirant  montrer  qu'il  était  assez  ri- 
che pour  ne  passer  quelques  fantaisies,  ou  plu- 
tôt cherchant  à  satisfaire  sa  curiosité,  vint  dans 
ma  tente  pour  me  dire  qu'il  voulait  acheter 
la  plus  belle  des  esclaves ,  sauf  k  la  revendre  k 
Gonslantinople  ,  si  elle  ne  lui  convenait  pas. 
Un  jour  iùt  choisi  par  le  Turc  pour  conclure  le 
marché,  auquel  on  m'autorisa  à  assister  ;  à  l'iieure 
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dite,  nous  nous  rendîmes  auprès  des  Géorgiens. 
Les  femmes  étaient  assises  sous  im  arbre,  la 
figure  soigneusement  voilée  ;  nous  nous  mimes  à 
causer  à  quelque  distance ,  puis  le  maître  leva 
sans  affectation  le  voile  de  la  déesse ,  et  revint 
s'asseoir.  Il  réitéra  les  éloges  qu'il  avait  déjà  faits 
de  sa  marchandise,  mais  le  Persan  n'en  ofiirit 
que  quatre  bourses.  Je  ne  sais  qui  fut  le  plus  fii- 
rieux,  du  maître  ou  de  l'esclave;  maisTun  et 
l'autre  se  précipitèrent  sur  Tacketeur ,  et  le  bat- 
tirent à  outrance ,  en  lui  disant  qu'ils  ne  préten- 
daient pas  être  mystifiés.  La  dame  alla  jusqu'à 
déclarer  qu'elle  ne  consentirait  jamais  à  être 
vendue  à  un  homme  si  peu  digne  d'apprécier 
ses  charmes ,  quand  même  il  lui  offrirait  double 
prix.  C'était  là  uu  arrêt  définitif,  et  quelques 
propositions  ultérieures  que  pût  faire  le  négo- 
ciant ,  on  ne  voulut  entendre  à  rien. 
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CHAPITRE  XI. 


En  quittant  Suonur ,  nous  nous  tînmes  cod- 
stamment,ju5qu'àTchiftIick,  sur  la  rive  droite  du 
Karasou,  et  nous  fîmes  halte  le  premier  jour 
près  des  bords  de  ce  fleuve.  En  m' avançant  près 
d'un  moulin  voisin  du  lieu  où  l'on  s'était  arrêté , 
je  vis  dans  su  construction  du  calcaire  contenant 
des  coquilles  marines;j'en  pris  des  échantillons, 
et  je  reconnus  que  le  terrain  d'où  elles  prove- 
naient était  précisément  celui  sur  lequel  je 
marchais;  les  montagnes  que  nous  avions  sui- 
vies étaient  d'un  âge  plus  ancien;  c'était  une 
formation  plus  récente  qui  avait  rempli  le 
bassin,  j'en  acquis  la  preuve  lorsque,  laissant 
la   vallée    et    entrant  de    nouveau    dans  les 


#   " 


198  VOYAGES 

montagnes  un  peu  vers  le  nord,  je  les  trou- 
vai formées  du  même  calcaire  que  j'avais  déjà 
vu^  avec  la  différence  qu  il  prenait  des  couleurs 
variées,  et  affectait  plus  souvent  la  forme  schis- 
teuse. Toutefois ,  au  centre  des  divers  monti- 
cules, il  reparaissait  dans  toute  sa  pureté. 

A  la  plaine  dç  Tchiftlick  en  succède  une  autre 
beaucoup  plus  petite,  où  le  calcaire  alterne 
avec  la  diorite.  Cette  vallée ,  située  à  deux  heures 
de  Tchiftlick,  est  sillonnée  par  un  ruisseau  qui  se 
dessèche  en  été;  çn  la  quittant  on  gravit  une 
montagne  calcaire  dont  le  sommet  est  couronné 
d'arbustes  et  de  pins.  Alors  on  n'aperçoit  plus 
de  diorite,  mais  le  calcaire  est  jaunâtre,  à  grains 
moyens.  A  droite  et  à  gauche  on  voit  des  vil- 
lages dont  les  environs  sont  bien  cultivés,  et  la 
position  fort  agréable;  en  me  rendant  k  l'un 
d'eux,  je  trouvai  le  grès  coquillier  avec  des 
moules  superposé  au  calcaire.  La  situation 
du  lieu,  l'abondance  de  l'eau,  me  faisaient  es- 
pérer de  rencontrer  là  quelques  ruines  un  peu 
importantes;  les  informations  que  je  pris  furent 
inutiles,  mais  je  crois  que  de  nouvelles  recher- 
ches pourraient  avoir  du  succès;  je  n'aperçus,  k 
deux  heures  de  la  route,  et  à  cinq  de  Tchiftlick 
qu'un  fort  construit  sur  la  montagne  à  droite; 
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les  liabîLins  en  attribuent  l'érection  aux  Génois, 
auxquels  ils  rapportent  d'ailleurs  toutes  les  an- 
ciennes constructions.  Tout  ce  territoire  dépend 
de  1  agi»  dcTchifllik  ,  qui  est  autorisé  à  prélever 
un  droit  de  passage.  Cet  aga  est  sous  le  commau- 
denient  du  paclia  de  Trébizonde.  Nous  eûmes 
l'avantage  de  le  rencontrer  lorsqu'il  ae  rendait 
k  la  chasse,  portant  un  faucon  sur  le  poings 
et  suivi  d'une  Ibule  de  domestiques  et  de  lé- 
yriers. 

Après  avoir  abandonné  cette  station,  nous 
desceudîmes  par  une  pente  assez  douce  la  mon- 
tagne sur  laquelle  nous  nous  étions  élevés ,  et 
nous  entrÂmcs  dans  une  grande  plaine  à  pâtu- 
rages tout-à-fiiit  inculte.  Les  villages  étaient 
rares,  et  avaient  un  aspect  de  misère  qui  n'est 
pas  babitnel  eu  Turquie.  Les  habi tans  ne  peu- 
vent y  demeurer  pendant  l'été ,  et  dans  cette 
saison  ils  se  retirent  sur  les  montagnes.  Noua 
trouvâmes  cependant  quelques  fruits  que  l'on 
vint  nous  vendre.  Nous  avions  traversé  un  ruis- 
•eau  qui  coule  vers  le  nord ,  et  que  je  crois  ôtre 
up  des  aiUu^ns  de  la  rivière  qui  passe  à  Qara- 
Hissar,  après  avoir  tourne  les  montagnes  qui 
nous  séparaient  encore  de  celte  vîlie;  l'endroit 
où  nous  le  passâmes  ijtii  est  si  quiuze  lieues  en- 
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virou.  A  cinq  lîeues  plus  loin  ,  nous  découvrîmes  | 
les  ruines  d'un  fort  placé  sur  un  rocher  quî^dé*  ' 
taché  de  In  montagne  principale,  avait  roulé 
dans  la  vaille  ùtroite  d'où  l'on  s'élève  vers  les 
montaEçnesqui  doniioent  la  ville.  Ces  dernières 
renferment  elles-mêmes  de  la  dîorite,  du  schiste 
micacé;  j'y  trouvai  bon  nombre  de  produits  vol- 
caniques; mais  je  ne  puis  eu  assi^jnerla  place, 
car  je  ne  les  vis  pas  en  position.  Quatre  iieurs 
environ  avant  d'arriver  à  Cara-Hissar,  on  par- 
court un  charmant  vallon  semé  de  plusieurs 
villages;  à  droite  et  <>  gauche  d'énormes  rochers 
coupés  à  pic  contrastent  par  leur  forme  abrupte 
avec  les  ondulations  d'un  terrain  formé  de  pe- 
tits monticules  et  couvert  delà  plus  belle  vé- 
gétation. Nous  étions  à  la  lin  du  mois  d'août, 
et  au  moment  de  la  récolte;  tous  les  villageois 
étaient  sortis  pour  couper  le  blé,  et  c'était  un 
spectacle  agréable  que  de  voir  ce  mouvement 
et  celte  activité  rt'pandus  sur  la  surface  d'un 
pays  où  dans  les  temps  ordinaires  régnent  la 
solitude  et  la  crainte.  Les  femmes  travaillaieot 
comme  les  hommes  ;  toutes  portaient  des  robes 
de  soie ,  parure  fort  habituelle  dans  ces  contrées, 
et  qui  partout  ailleurs  aurait  paru  d'un- trop 
grand  luxe.  Il  est  vrai  que  les  manufactures  de 
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la  Turquie  peuveal  fouroir  les  soieries  à  fort 
bon  compte  ;  la  somme  nécessaire  à  Vacliat 
d'une  robe  ne  s'élève  guère  au-delà  de  vingt 
francs.  Je  ne  sais  si  l'usage  de  tisser  la  soie  avec 
le  coton  peut  contribuer  à  la  résistance  de  l'é- 
toSe;  toujours  est-il  que  la  plupart  des  habitans 
portent  leurs  vétemens  chaque  jour  pendant  une 
année  au  moins  sans  en  changer.  Les  principales 
manufactures  sont  établies  à  Aiep  et  à  Brousse; 
on  en  fabrique  aussi  dans  beaucoup  d'autres 
parties  de  l'empire. 

A  deux  heures  de  Cara-Hissar,  on  est 
obligé  d'escalader  une  montagne  qui  s'élève 
au-dessus  des  jardins  de  cette  ville.  J'ai  rare- 
ment vu  une  côte  plus  rapide  et  plus  longue 
que  la  descente  vers  les  jardins;  elle  n'empê- 
cha pas  l'Arménien  dont  j'ai  parlé  d'y  courir 
de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  ce  qui  me 
parut  plutôt  un  acte  de  folie  que  de  bravoure. 
La  rivière  de  Cara-Hissar  doit  être  traversée  au 
bas  de  cette  côte  sur  un  pont  de  bois  ;  alors  on 
trouve  de  belles  fontaines,  des  jardins  et  des 
maisons  de  campagne  appartenant  aux  habi- 
tans.  La  plupart  de  ces  jardins  sont  cultivés  en 
vignes;  ils  oU'reut  aussi  les  fruits  d'Europe,  et 
nous  piimps  y  acheter  des  pèches  déjà  mûres, 
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tandis  que  dacs  la  montagne  on  ne  faisait  eo- 
core  que  moissouner. 

Cependant,  pour  arriver  jusqu'à  la  ville,  il 
fallut  gravir  une  autre  montagne,  au  sommet 
de  laquelle  elle  est  bâtie;  nous  fûmes  obligés 
même  de  nous  arrêter  plusieurs  fois,  afin  de 
donner  quelque  repos  à  nos  chevaux  fatiguél 
par  une  longue  course.  Dans  une  de  ces  haltes, 
une  de  nos  belles  Géorgiennes,  qui  nous  avait 
devancés,  et  qui  s'était  dépouillée  de  son  voile 
pour  respirer  plus  librement,  se  montra  aux 
regards  de  toute  la  caraviiiie.  Ali-Aga,  séduit 
par  Sa  beauté ,  alla  incontinent  en  offrir  s\z 
bourses  h  son  maître;  à  la  vérité,  il  ne  fut  pas 
traité  comme  le  Persan,  mais  son  offre  fut  dé- 
daigneusement refusée.  S'il  avait  réussi  dans 
son  projet,  il  l'aurait,  disait-il ,  platée  dans 
quelqu'une  des  villes  qui  se  trouvaient  sur  son 
passage  habituel;  il  lui  aurait  semblé  doux 
d'avoir  méDas;e  aussi  souvent  que  sa  profession 
le  permeltaiL 

Dans  les  montagnes  qui  dominent  la  ville  dc 
Cara-Hissîir ,  j'aperçus  plusieurs  fois  un  ron- 
geur que  je  ne  parvins  à  saisir  qu'avec  la  pins 
grande  peine.  Je  voulais  en  prendre  la  peau; 
mais  les  mahométans  s'y  opposèrent,  et  je  ilns 
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me  contenter  de  le  décrire.  Il  était  de  la  gros- 
seur du  soualik  ;  mais  son  pelage ,  au  lieu  d'être 
^ris,  était  d'ua  beau  rouge  ,  parsemé  de  taches 
blaocbes;  sa  queue  était  plus  longue  et  plus 
fburuie  que  celle  du  aouslik ,  ses  oreilles  arroudies 
et  velues,  le  veutre  blanc;  il  a  cinq  mâche- 
lières  en  haut ,  quatre  en  bas ,  les  incisives  infé- 
rieures pointues,  la  tt-te  aplatie;  ainsi  je  pense 
qu'il  doit  appartenir  au  genre  des  marnioltes. 
Cependant  ses  pieds  ne  so.it  pas  p^'o portion uel- 
lement  aussi  courts  que  ceux  des  autres  cspt'ces 
du  même  genre.  Il  vit  comme  elles  dans  des 
trous  qu'il  creuse  en  terre  ;  quand  il  se  croit  en 
danger,  il  se  place  sur  le  bord ,  et  s'y  blottit  avec 
une  rapidité  remarquable;  ses  allures  sont  vives 
et  montrent  une  grande  agilité. 

On  prétend  que  la  ville  de  Cara-Hiasar  ren- 
ferme vingt  mille  âmes.  Je  n'aurais  pas  cru, 
d'aprcs  sou  peu  d'étendue,  qu'elle  pût  en  con- 
teuir  autant;  peut-^lre  y  compreud-on  les  vil- 
lages voisins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  pays  où  les 
descendans  de  Mahomet  fussent  ejt  plus  grand 
nombre;  on  ne  rencontrait  partout  que  des 
hommes  portant  des  turbans  verts.  Cette  pa- 
renté cependant  ne  les  protégeait  pas  contre  la 
peste  qui  commençait  b  faire  des  ravages;  nous 
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jugeâmes  prudent,  après  avoir  fait  les  achats 
nécessaires,  de  nous  établir  à  uue  certaine  di- 
stance de  la  ville ,  et  de  rompre  avec  elle  toute 
communication.  Elle  ne  renferme,  m'a-t-on 
dit,  aucun  reste  d'antiquités;  je  suis  peu  dis- 
posé h  le  croire;  car  j'ai  vu  sur  la  route  de  To- 
cate,  k  quelques  pas  de  la  porte  d'entrée,  un 
mur  qui  certes  n'avait  pas  été  bâti  par  les  Turcs. 
La  ville  est  régie  par  un  musselim  dépendant 
du  pacha  de  Trébizoude  ;  les  maisons  y  sont  en 
al^sez  mauvais  état;  cependant  le  gouverneur 
faisait  construire  un  khan  d'une  grande  élé- 
gance pour  la  commodité  des  voyageurs.  Dans 
le  voisinage,  sur  la  route  de  Trébizonde ,  on 
trouve  des  mines  d'alun ,  d'où  l'on  extrait  tout 
celui  qui  est  consommé  dans  les  fabriques.  Je 
n'en  ai  pas  vu  le  gisement;  il  y  a  également  des 
mines  de  plomb  que  l'on  n'exploite  pas. 

C'est  k  Cara-Hissar  que  je  dus  quitter  noire 
chef  Ali-Aga  ,  avec  lequel  j'avais  fait  marché  pour 
qu'il  me  menât  k  Sivas,  mais  que  des  aflaires 
pressantes  obligeaient  à  se  rendre  directement  ii 
Tocate;  il  me  confia  à  un  petit  muletier  armé- 
oien ,  qui ,  sous  ses  auspiceSj  conduisait  cinq  mu- 
lets, seule  propriété  qu'il  eût  sur  lu  terre.  Cet 
v\rraénieu  portait  le  turban  blanc,  et  ne  parlait 
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jamais  que  le  turc ,  afia  de  passer  pour  maho- 
métân  ,  et  de  voyager  avec  sécurité.  I]  avait 
changé  son  nom  de  Mokdossi  tontre  celui  d'I- 
brabini;  mais  il  boutoDiiait  soigneusement  ses 
nianc)ies,depeurquon  ue  vît  sur  ses  bras  l'image 
de  l'église  d'Ëtchmiazin  ,  qui  y  était  empreiute 
depuis  son  pèlerinage.  Ces  métamorphoses  de 
chrétiens  en  Turcs  soQt  fréquentes  sur  les  routes. 
11  faut  avouer  que,  lorsque  ces  derniers  s'aper- 
çoivent de  la  supercherie,  ils  ne  se  fâcbeiit  ja- 
mais, car  ils  n'y  voient  qu'un  moyen  de  se  sous- 
traire aux  impots;  les  cliréliens,  de  leur  côté 
ont  soin  de  ne  prendre  que  des  noms  comniuns 
aux  deux  religions.  II  arrive  par  suite  que  les 
colleeleurssont  souvent  embarrassés;  comme  ils 
savent  que  rien  ne  semble  plus  honteux  à  un 
musulman  que  d'être  pris  pour  un  chrétien  ,  ils 
craignent  d'ofiénser  les  voyageurs  en  leur  de- 
mandant à  quel  culte  ils  appartiennent;  ils  ^ont 
obliges  par  conséquent  de  les  observer  assez 
long-temps ,  pour  s'assurer  qu'on  ne  les  trompe 
pas;  et ,  dans  le  cas  même  de  tromperie,  ds  ne 
montrent  pas  une  grande  sévérité,  et  se  con- 
tentent de  prélever  leursdroits  et  tt'exif^er  les  ac- 
quits de  caratch;  cette  contribution  est  frappée 
sur  tous  les  sujets  non  mahomètans  dont  elle 
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DE  REDOUT-KALÉ  a  CARA-HISSAR. 

Planche  première,  coupe  n'.i. 

Lt  plùne  a:  i  est  celle  de  la  Géorgie, 

n».   1 ,  Batoum,  où  Tienoent  seteiminRr  Ici  montagnes  de  ta  ei»le. 

3.  Hontagncs  calcaires  formftDt  le  premier  plan  de  U  c6te  ,  et  re- 

coarcrtf  s .  à  leur  pied .  par  une  cûulcc  baHltique. 

Coupe  n".  a. 

jannàtrc. 

a  i  3,  de  Séïé-Chiati  ou  pic  de  MacLka,  calcaire  du  Viva- 

raU  en  larges  a..i>es. 

3  i  4 ,  de  MachLi  à  Gamiidi-Khané  ,  calcaire  icliisteni  btbc 

miues  de  plomb  argeotifère. 

4  i  5,  deCumucU-Khané  au  pied  des  monts  Chalyb».  cal- 

5  i  G ,  du  pied  dei  manUgnes  à  Buiboot ,  plaine  calcaire , 

lOnrces  du  Kisit-Ermaq  ,  calcaire  a  grains  tins. 

G  à  7  ,  de    UailHiDt .  an  sommet  d'Agli-Dagh ,  calcaire  feuil  - 

leté,  sctiiste.  calcaire  primitif  en  masses,  alter- 

7  >  8.  du  sommet  d'Agli-Dagh  au  lit  de  l'Eaphrate,  calcaire 

primitif  et  calcaire  scliisteui  jaunâtre  superpose. 

8  à  9,  plaine   d'Eneroum,  calcaire  grossier  couTcrt  dp  ro' 

Coupe  n".  3. 

De  n».  I  à  a ,  de  Baïbout  à  Snnnur,   calcaire  de  Baïbout  et  calcaire 

secondaire  superposé. 

3  à  3,  de  SuDDur  à  Bùch-Tchiftiik,  calcaire  grossier  recou- 

rert  de  calcaire  coqniUier. 

3  i  4,  de  Bach-Tclùftlik  ■  la   rivière  de   Cata-Uissar,  gré? 

àgTosgraùutUiceux.diorite.grètschisteuT.                             H 

4  à  5 ,  do  premier  au  second  passage  de  la  rivière  de  Cara-                ^1 

Ihuar,  gTès]schistcui  couvert  dcdebris  rolcaniqnes,                ^M 

schiste  micacé  p.ijsaiit  à  la  jerpcntiiic.                                            ^M 

S  ■  G ,  montagne  de  Oira-llitiar,  calcaire  des  Pyténétt.                        ^Ê 

^^^               J 

En    ORItKT 


CHAPITRE  xn. 


ÂLi-ÂGA,  les  Persans  et  le3  autres  membres 
de  notre  caraviine  partirent  directement  pour 
Tocate ,  tandis  que  je  prenais  la  route  de  Sivas. 
Les  Géorgiens  et  leurs  esclaves  vinrent  du  même 
côté  que  nous;  et,  comme  il  était  question  de 
quelques  brigandages  commis  sur  notre  chemin, 
ils  se  mêlèrent  entièrement  à  nous  pour  former 
une  masse  plus  nombreuse  et  plus  compacte. 

Nous  quittâmes  immédiatement  la  route  di- 
recte pour  nous  rapprocher  de  la  rivière,  dont 
noussuivimes  pendant  trois  heures  la  rive  droite. 
Nous  marchions  dans  des  jardins  bien  culti- 
vés ,  où  croissaient  uue  grande  quantité  de  me- 
lons d'eau  et  descoQi^mbres;  nous  traver^tnes 


'38  VUYAGES 

ensuite  &  gué  la  rivière,  que  l'on  passe  lors  def-l 
grandes  eaux  sur  un  pont  en  bois  jeté  entre  dei£ 
rochers  fort  élevés.  Je  montai  sur  ce  pont,  qu 
est  plat  et  d'une  élégance  remarquable^  sur  runl 
des  côtés  sont  de  grandes  chaines  de  fer  qui ,  par  ' 
le  moyen  de  leviers,  peuvent  en  soulever  une  par- 
tie et  couper  ainsi  la   communication  avec  1* 
rive  opposée;  les    i-ocliers  étaient  de  marbr*^ 
jaunâtre.  Nous  côtoyâmes  encore  le  fleuve  pen- 
dant quelques  heures,  et  à  la  fin  nous  nous  di- 
rigeâmes vers  le  sud  ,  pour  arriver  à  un  village 
nommé  Andras,  situé  dans  une   belle  plaine 
formée  par  le  prolongement  des  montagnes  q 
nous  avions  suivies  deSunnur  à  Bàch-Tchiftlîl 
Andras  est  à  douze  heures  de  Cara-Hissar;  le 
terrain  est  du  calcaire  des  Pyrénées  alternant 
avec   la    serpentine  ;   j'ai   vu    aussi    du    gruD- 
stein ,   du  graïsen  et  du  granit  gris.   Au-des- 
sus du  calcaire  en   masses  j'en  ai  remarqué 
d'un  âge  plus  récent ,  renfermant  des  pectinîtflB  J 
de  quatre  pouces  de   rayon.  Notre  route  était 
tiatée  il  travers  des  rochers  couverts  de  pinsg 
quelquefois  nous  trouvions  des  pÂturages  exploi 
tés  pardesCurdes.  En  général  le  sol  était  peu  cufi 
tivé   et  la  population  fort  rare;  le  village, 
contraire,  était  en  fort  bon  t'tat,  et  gouverné  paFJ 


:  1* 
■br,M 

di-  ■ 

iage 
lioe 


EH   ORIEHT-  "      iBg 

un  beig  dépendant  de  Trébizonde.  Not»;  uvioca 
craint  d'être  dépouillés  par  les  Curdes,  et  la  com- 
pagnie d'esclaves  en  vente  était  une  raison  de 
plus  pour  que  nous  le  fussions.  LesGéorgiens,  afin 
den  imposer  davantage,  me  firent  passer  pour 
le  médecin  du  pacba  de  Kars,  chargé  d'aller 
les  ofïrir  en  cadeau  ci  celui  de  Sivas;  tous  les 
voyageurs  étaient  supposés  mes  domestiques, 
Rempli  de  l'importance  de  mou  persounage ,  je 
n'hésitai  pas  à  réclamer  un  logement  pour  moi  et 
ma  suite,  et  le  beig  s'empressa  de  m'envoyer  un 
domestique  chargé  de  me  conduire  et  de  me  faire 
houneur.  L'Arménien  chez  lequel  uous  nous  ren- 
dîmes renvoya  le  domestique,  et  ne  voulut  pas 
consentir  k  nous  recevoir.  «Vous  voyez,»  me 
disait  1  envoyé,  «  l'aga  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour 
•  vous;  cet  homme  neveut  pas  vous  loger,  raet- 
B  lez-vous  donc  où  vous  pourrez.  »  Nous  fûmes 
obligés,  comme  de  coutume,  de  nous  placer 
hors  du  village.  Ce  qui  donne  aux  Arméniens 
d'Andras  quelque  courage  pour  résister  à  l'au- 
lorité  locale ,  c'est  le  voisinage  d'un  couvent  si- 
tué à  deux  lieues  de  distance,  où  résident  des 
moines ,  qui  ,  par  leurs  correspondances  avec 
Constantinople ,  peuvent  soutenir  leurs  coreli- 
gionnaires. 
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jugeâmes  prudent ,  après  avoir  fait  les  adhat5 
nécessaires ,  de  nous  établir  à  une  certaine  di* 
stance  de  la  ville ,  et  de  rompre  avec  elle  toute 
communication.  Elle  ne  renferme,  m'a-t-on 
dit,  aucun  reste  d'antiquités;  je  suis  peu  dis- 
posé à  le  croire  ;  car  j'ai  vu  sur  la  route  de  To- 
cate ,  à  quelques  pas  de  la  porte  d'entrée ,  un 
mur  qui  certes  n'avait  pas  été  bâti  par  les  Turcs. 
La  ville  est  régie  par  un  musselim  dépendant 
du  pacha  de  Trébizonde  ;  les  maisons  y  sont  en 
assez  mauvais  état;  cependant  le  gouverneur 
Élisait  construire  un  khan  d'une  grande  élé- 
gance pour  la  commodité  des  voyageurs.  Dans 
le  voisinage  y  sur  la  route  de  Trébizonde ,  on 
trouve  des  mines  d'alun ,  d'où  l'on  extrait  tout 
celui  qui  est  consommé  dans  les  fabriques.  Je 
n'en  ai  pas  vu  le  gisement;  il  y  a  également  des 
mines  de  plomb  que  l'on  n'exploite  pas. 

C'est  à  Cara-Hissar  que  je  dus  quitter  notre 
chef  Ali- Aga ,  avec  lequel  j'avais  fait  marché  pour 
qu'il  me  menât  à  Sivas,  mais  que  des  afifaires 
pressantes  obligeaient  à  se  rendre  directement  à 
Tocate;  il  me  confia  k  un  petit  muletier  armé- 
nien y  qui ,  sous  ses  auspices^  conduisait  cinq  mu- 
lets,  seule  propriété  qu'il  eût  sur  la  terre.  Cet 
Arménien  portait  le  turban  blanc ,  et  ne  pariait 
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D'AjidraH  nous  suivîmes  notre  route ,  qui  nous 
mena  à  un  village  grec  appelé  aussi  Tcliiftlik ,  à 
buit  heures  de  distance;  nous  aliàmes  camper 
sur  les  bords  duKisil-£rmaq ,  que  nous  passâmes 
encore  à  gué.  On  avait  déjà  fait  la  récolte,  mais 
les  gerbefi  restaient  dans  la  campagne  sans  que 
l'on  veillât  avec  trop  de  soin  à  leur  conserva- 
tion. Les  petits  vols,  en  Turquie,  sont  punis 
avec  une  telle  sévérité,  qu'il  est  rare  que  l'on 
ose  en  commettre.  Tel  homme  ne  craindra  pas 
d'attaquer  à  main  armée  des  voyageurs  ou  des 
caravanes ,  qui  rougirait  de  s'emparer  clandesti* 
oement  de  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  on  a 
remarqué  même  que  le  vol  frauduleux  éuit 
plutôt  le  fait  des  rajas  que  des  mahomctans. 
Tchiltlik  est,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  sous 
la  dépendance  du  pucba  d  Erzeroum ,  et  sépare 
ce  pacbalik  de  ceux  de  Trebizonde  et  de  Sivas. 
Il  parait  que  jusqu'à  cet  endroit  le  Kisil-Eniiaq 
ne  reçoit  pas  beaucoup  d'afîluens,  cur  je  le 
trouvai  ii  peu  près  d'un  volume  égal  à  celui  qu'il 
avait  dans  la  plaine  de  liàcli-Tchifllik;  il  était 
saigné  par  des  cauaux  destinés  à  l'irrigation  de 
la  plaine  etau  mouvement  de  moulins  à  eau.  Je 
prétends  que  c'est  là  le  Kisil-Ermaq ,  parce  q 
l'on  verra  qu'ensuite  je  me  suis  trouvé  à  SivM 
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sur  le  côté  gauche  de  cette  rivière,  sans  cepen 
daot  avoir  traversé  aucun  autre  cours  d'eau  ; 
qu'ayant  suivi  sa  rive  droite  dans  la  plaine  de 
Bàch-Tcliii'llik  et  ma  relié  dans  la  direction  du 
sud  ,  il  était  impossible  autrementde  me  retrou- 
ver sur  sa  gauche.  Les  rapports  des  habitans,  biea 
qu'il  faille  peu  s'y  fier,  s'accordaient  avec  cette 
opinion.  Celui  qui  me  les  donna  était  le  pâtre 
du  village;  il  nous  avait  honores  d'une  visite,  et 
nous  vendait  des  ralVaichissemens.  11  m'apporta 
encore  une  assez  grande  quantité  de  mi;dailles 
en  cuivre,  provenant,  disait-il,  de  ruines  qui 
existent  dan»  les  montagnes;  c'étaient  des  mé- 
dailles d'empereurs  romaine,  plusieurs  étaient 
du  Bas-Empire.  Daulres  villageois,  instruits  du 
pris  auquel  je  les  payai ,  m'apportèrent  t\  leur 
tour  ce  qu'ils  purent  croire  m'iutéresser,  de 
vieilles  monnaies  turques ,  des  balles  aplaties  et 
jusqu'il  des  casseroles. 

J'ai  souvent  réfléchi  aux  causes  de  cet  e^rit 
de  fourberie  qui  domine  constamment  chez  les 
Grecs,  et  semble  diriger  toutes  leurs  actions. 
Sans  doute  on  ne  peut  espérer  de  trouver,  chei 
un  peuple  abruti  par  l'esclavage,  de  grands 
sentinicns  d'honneur  et  de  générosité  ;  mais  les 
Arméniens,  qui  sont  précisément  dans  le  même 
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diaiiies  de  mcmtagiies  ooaniDt  du  nord-mueBl 
au  8ud*est;  Vune  et  {'antre  étaient  de  cakain 
des  Pyrénées;  au  milieu  ae  titnnrait  un  petit  lae 
couvert  de  roseaux  élevés.  On  les  coupait  en 
ce  moment  pour  les  employer  à  la  fabrication 
de  tuyaux  de  la  pipe  nommée  Narguilè.  Dès 
que  nous  fûmes  arrivés  dans  cet  endroit,  je 
me  dépouillai  de  mon  titre  de  médecin  du  p»» 
cha ,  et  les  Géorgiens  se  séparèrent  de  nous  avec 
leurs  captives.  J'appris  depuis  qu'elles  avaient 
été  vendues  à  un  riche  seigneur  de  Sivas,  nommé 
Soliman^ /éga.  La  première  était  entrée  dans 
le  marché  pour  seize  bourses ,  la  seconde  pour 
cinq ,  les  deux  garçons  pour  douze  ,  cela  faisait 
environ  sept  mille  francs.  Je  ne  sais  &i  le  mar» 
chand  aura  ensuite  accompli  l'acte  religieux 
qu'il  se  proposait,  en  cas  de  réussite;  c'était 
d'aller  en  pèlerinage  à  la  Mecque  ,  et  d^acheter 
du  café  à  Alexandrie  pour  venir  le  vendre  dans 
son  pays. 

La  vallée  dans  laquelle  nous  nous  trouvions 
était  séparée  de  celle  de  Si  vas  par  une  chaîne  de 
montagnes  que  nous  dûmes  traverser.  Cette 
chaîne  était  à  base  calcaire  et  recouverte,  sur  le 
versant  méridional,  par  le  gypse  qui  s'y  trouve 
en  masses  énormes,  et  forme  un  vaste  ensemble 
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de  mooticules.  Lorsqu'il  y  aclela  pluie,  legypse 
se  délite,  et  l'eau  Uiltrantaii  travers  y  creuse  une 
erande  quantité  de  cavernes  dont  l'ouverture 
est  palcéc  au  sommet;  ainsi ,  pendant  l'espace 
de  deux  heures,  on  passe  au  milieu  de  gouffres 
en  forme  d'entonnoirs,  et  Ion  entend  résonner 
d'une  manière  ell'rayante  les  pas  des  hommes 
et  des  chevaux.  Cependant  les  eaux  chargées 
de  sulfate  de  chaux  s'arrêtent  à  la  couche  cal- 
caire qui  est  sous  le  gypse  ,  et  se  répandant  dans 
la  plaine  de  Sivns,y  forment  un  lac  assez  consi- 
dérable qui  se  déverse  dans  le  Kizil-Ermaq,  à  une 
lieue  au-dessus  de  la  ville.  Lorsque  dans  les  cha- 
leurs de  l'été  le  fleuve  baisse  de  niveau ,  l'éva- 
poration  laisse  h  nu  un  mélange  de  calcaire 
rouge  et  de  gypse,  qui  à  sa  surface  parait  d'une 
grande  consistance,  tandis  que  la  partie  infé- 
rieure ,  ayant  moins  participé  k  févaporalion  , 
est  encore  molle;  aussi  ne  peut -on  y  pas- 
ser sans  un  véritable  danger.  Le  même  phé- 
nomène s'était  déjà  présentée  Erzeroum,  sur 
le  Karasou.  Lorsque  nous  le  traversâmes  la 
première  fois,  un  des  chevaux  s'éloigna  de  la 
caravane  pour  passer  plus  directement;  en 
cherchant  à  se  dégager,  il  s'enfonça  si  avant 
que  l'on  fut  obligé  de  l'abandonne!-,  et  que 
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dises  qu'il  portait.  Cif|mfling<^d^iguM'«it*jfiHl' 
Ermaq  la  couleur  ^l^iiga  qoi  aerl^fe  déaigacr. 
Se^  eaux  sont  .d'une  grande  limpidité  araitt 
de  se  mêler  à  cellea  du  lac.  J*en  eus  la  preuve, 
lorsqye^  deux  heures  avant  d'arriveéUi  la  ville, 
je  passai  sur  un  beau  pont  de. pierre.  Poorve- 
nir  jùsque«là ,  nous  avions  fait  halte  dans  des 
villages  arméniens  dont  Soliman-Aga  était  b 
principal  propriétaire.  Les  habitans  tenaient 
de  lui  les  terres  à  ferme;  il  leur  prenait  le 
<|uart  de  la  récolta  conmie  droit  de  propriété; 
le  miri  prélevait  le  dixième  de  la  totahté  ;  quand 
Taga  fournissuit  le  bétail  et  les  semences,  il 
partageait  avec  les  cultivateurs.  Cependant  ces 
villageois  avouèrent  que  rarement  ils  payaient 
au*delà  du  quinzième,  parce  qu'ils  avaient  soin 
de  soustraire  une  grande  partie  des  récoltes 
et  que  les  collecteurs  s'arrangeaient  volontiers 
avec  eux.  Ces  conditions  sont  certainement 
plus  avantageuses  que  celles  que  Ton  fait  or^ 
dinairement  en  Europe.  Je  demandai  encore 
aux  paysans  s'ils  étaient  bien  traités;  ils  parais- 
saient assez  satisfaits  de  leur  sort ,  et  me  dirent 
que  la  terre  était  grande;  que  s'ils  avaient 
des  raisons  de  se  plaindre,  il  ne  leur  serait  pas 
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dilEcile  de  trouver  uti  maitrè  accommoda dL. 
Ce  qui  I(s  attachait  au  lieu  qu'ils  habitaient, 
c'était  uo  couvent  arinéaieu  placé  sur  le  pen- 
chant de  la  hiiule  montagne  qui  limite  la 
plaine  de  Sivas,  et  forme  la  frontière  du  Cur- 
distaa.  Lorsque  je  passai,  lu  peste  faisait  ses 
ravages  dans  les  environs,  ce  qui  n'empêchait 
pas  les  villageois  de  se  réunir  pour  battre  te 
blé,  et  de  coucher  tous  ensemble  à  la  belle 
étoile. 

Je  n'omettrai  pas  d'indiquer  le  procédé  siogu- 
lier  qu'employa  notre  muletier  pour  guérir  un 
de  ses  chevaux  qui  était  tombé  malade  à  la 
dernière  station.  Ce  cheval  avait  bu  avant 
d'être  reposé,  et  était  atteint  de  cette  affection 
que  l'on  appelle  le  refroidissement.  Le  maitre, 
aidé  d'un  autre  liomme,  lui  serra  le  cou  avec 
une  corde  jusqu'il  ce  qu'il  tombât  suffoqué , 
puis  il  délia  la  corde  j  et  quand  le  cheval  se 
fût  relevé  ,  il  lui  enfonça  une  aiguille  dans  le 
palais,  et  lui  mit  dans  les  yeux,  un  nioiceau  de 
se!  ammoniac.  Quelque  temps  après  une  forte 
sécrétion  de  salive  et  de  larmes  s'établit,  et  l'a- 
nimal se  portait  bien  au  bout  de  trois  heures. 

Nous  avions  mis  cinq  jours  pour  aller  à 
Sivas;   voici    l'itinéraire   ;   De   Cara-Hissar   au 
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Oeuve  ,  trois  heures  ;  de  )à  à  Ândras ,  neuf  heu- 
res; à  Tchiftlik,  six  heures;  au  campement,  huit 
heures;  auTillageileSolimau-Aga,  huit  heures; 
à  Sivas,  quatre  heures;  total  quarante  heure». 
J'estime  cette  distance  à  cinquante-huit  lieues 
enviroQ. 


PB  GAILA.HISSAR  A  TOSSIA. 

Planche  deuxième,  coupe  u*«  t» 

P#  n*.  I  à  a,  deCara-Bifiar jasqo'aa  pont,  calkmn  marbra. 

a  à  3,  du  pont  a  Ândras,  calcaire  jaunâtre,  gralten  et  granit 

3  à  4*  d'Andras  à  Tchiftlik,  serpentine  altama&t  arec  le 

calcaire ,  calcaire  à  pectinites. 

4  à  5,  de  Tchiftlik  à  nn  lac ,  calcaire  jaunâtre. 

5  à  6,  du  lac  an  TÎUage  de    Soliman-Aga,  formation  de 

6  à  7,  calcaire. 

7  à  8,  plaine  de  SiTas. 

Coupe  n*.  2, 

Pe  n*.  I  à  a,  de  Siras  ans  Rnines,  (^  tilicenz,  calcaire  roefei 

platean  de  calcaire  crayeux, 
a  à  3,  des  Rnines  à  Karghi ,  suite  du  plateau. 

3  à  4»  de  Karghi  au  TÎllage,  schiste  micacé,  calcaire  rou^. 

4  à  5,  du  yiUage  à  Tocate,  calcaire  rouge,  grès  siliceux, 

fragmens  granitiques. 

Coupe  n®.  3< 

Pe  n*    1  à  a ,  de  Tocate  à  Amassia ,  plaine  calcaire ,  calcaire  blan- 

châtre ,  marbre, 
a  à  3,  d' Amassia  à  Marciyan,  granité  et  porphyre. 

3  à  4>  de  Marciyan  à  Haggi-Keui ,  plaine  de  granité. 

4  à  5,  d'Aggi-Keni  à  Osmandjik,  calcaire  secondaire  et  schiste 

micacé. 

5  à  6,  d'Osmandjik  à  Haggi-Khamsé ,  plaine  suirantle  Kiail- 

Ermaq. 
(S  à  7 ,  d'Aggi-Rhamsé  à  Tossia ,  calcaire  secondaire  et  craie* 
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CHAPITRE  XIII. 

I.  — citboliqucs-  —  AsiigtjiTBï. 


SivAS  est  désignée  commeïanàenneSebasta. 
Je  ne  saurais  cependant  m'empécber  de  dire  que 
la  ville  nctuelle  n'est  pas  en  rapport  exact  avec 
lerécitdeXénoplion.  Ilya  ,à]a  vérité.une  cita- 
delle ,  comme  le  dit  cet  auteur ,  mais  je  ne  la 
trouve  pas  située  sur  une  montagne;  car  la  ville 
entière  est  construite  sur  une  plaine  tellement 
rase  ,  que ,  lorsqu'on  approche  de  ses  murs ,  on 
ne  voit  autre  chose  que  les  premières  maisons , 
et  que  l'on  est  obligé  de  la  parcourir  pour  ju- 
ger de  son  étendue. 

J'allai,    à  mon  arrivée,   me   loeer   dans  un 
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caravansérail  ;  mais  bientôt  un  médecin  napo* 
litain ,  qui  était  attaché  au  pacha ,  m'engagea 
à  m'établir  chez  lui ,  et  j'y  passai  quatre  jours. 
Cest  ici  l'occasion  d'examiner  la  position  des 
Européens  qui  pratiquent  la  médecine  en  Tur- 
quie. Celui  dont  je  parle  avait  fait  ses  études 
dans  son  pays,  et  s'était  ensuite  décidé  à  exercer 
sa  profession  à  Constantinople.  Bientôt  on  lui 
oflfrit  d'aller  dans  l'intérieur  comme  médecin 
de  Mehemed ,  pacha  de  Sivas.  Il  suivit  dans  sa 
résidence  son  patron  qui  s'y  rendait  deConstan- 
tinople,  après  avoir  fait  dans  cette  ville  tous 
les  achats  nécessaires  à  son  établissement.  Le 
médecin  était  classé  dans  l'état-major;  on  lui 
donnait  des  chevaux  pour  le  porter,  ainsi  que 
ses  gens  et  son  bagage  ;  chaque  jour  il  devait 
faire  une  visite  au  maître ,  et  tàter  le  pouls  à 
tous  ceux  qui  se  présentaient.  Ses  appointemens 
étaient  fixés  à  quatre  cents  francs  par  mois;  il 
recevait  sa  nourriture  de  la  cuisine  du  pacha,  et 
avait  droit  à  un  certain  nombre  de  portions; 
ses  chevaux  étaient  nourris  dans  les  écuries  du 
maître.  Aussi  pouvait-on  remarquer  qu'il  ne 
manquait  de  rien ,  et  sa  maison  aurait  présenté 
l'aspect  de  l'aisance  et  même  du  luxe ,  si  les  ha- 
bitudes de  l'Europe  pouvaient  jamais  être  rem- 
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placées  par  celles  de  l'Asie.  Sur  de  beaux  tapis 
on  voyait  de  mauvaises  tables  et  des  chaises 
en  bois  grossièrement  (abriquées  dans  le  pays. 
Quelques  livres  étaient  épars  au  milieu  d'une 
quantité  de  fiole)»  à  médecine  et  de  remèdes. 
Je  ne  saurais  oublier  que ,  dans  ce  temps 
de  peste ,  mon  hôte  ne  trouva  pas  de  siège 
plus  commode  pour  me  faire  asseoir  qu'une 
chaise  trouée,  probablement  destinée  ^  un 
autre  usage.  II  n'avait  pas  voulu  prendre  les 
habits  orientaux  ,  mais  la  ligure  bien  nisée  d'un 
beau  jeune  homme,  inspirant  en  Turquie  des 
sentimensditlerensdu  respect  qu'exige  un  doc- 
leur,  il  avait  été  contraint  de  laisser  pousser  une 
longue  barbe  noire  qui  lui  donnaitune  singulière 
physionomie.  Ces  inconvénieris  eussent  été  peu 
de  chose,  si  le  pacha  avait  rempli  ses  engage 
mens  à  son  égard  ;  mais  quelque  pompeuses 
qu'eussent  été  ses  promesses,  les  appointeniens 
du  docteur  n'étaient  pas  mie}ix  payés  que 
ceux  des  autres  serviteurs.  Chacun  devait  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  sa  position  ,  et  son 
excellence  ne  tenait  pas  à  ce  que  ses  employés 
fussent  d'une  probité  parfaite.  Il  se  bornait 
à  faire  quelquefois  cadeau  d'un  cheval  ou  d'un 
vieux  schall  ,  et  ses  générosités  étaient  célébrées 


par  toDte  la  cour.  Un  médecin  du  pays  se  se^ 
rait  fort  irien  tiri!  d'affaire  en  trafiquant  de  1> 
&veur  du  maitri' ,  en  créant  des  diOicultés  qu'il 
se  serait  chargé  d'aplauir,  en  donnant  même 
des  médicamens  un  peu  forts;  mais  un  Euro- 
péen n'entend  rien  h  de  pareilles  opérations; 
aussi  la  plupart  se  retirent-ils  après  avoir  dé- 
pensé leur  fortune,  ou,  sils  ^aguent,  ce  n'esl 
que  bien  peu  de  chose.  Telle  est  la  condition  de 
la  plupart  des  médecins  en  Turquie.  Heureux 
encore  lorsqu'un  maître  irascible  ne  les  chasse 
pas  après  les  avoir  maltraités.  S'ils  reçoivent 
difficilement  ce  qui  leur  est  dû  par  le  pacha  ,  il» 
□  ont  pas  davantage  &  se  louer  de  la  générosité 
de  ses  serviteurs;  ceux-ci  prétendent  ëtregu^ 
ris  pour  rien,  et  le  reste  des  habitans  u'istpas 
dans  l'habitude  de  payer  des  médecins  étrau- 
gei-s.  Cela  tient ,  je  pense ,  à  ce  que  l'on  ne  peut 
pas  inspirer  de  confiance  aux  personnes  dont 

Lon  n'est  pas  compris,  dont  on  n'épouse  pas  les 
préjugés;  c'est  la  raison  pour  laquelle  tel  pro- 
fesseur d'une  capitale  ne  serait  qu'un  médiocre 
frater  au  village.  Aussi  les  médecius  francs  n» 
sont-ils  pas  dans  une  concurrence  avantageuse 
avec  les  Grecs,  les  Arméniens  et  les  Juils;  ils 
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luxe  plutnt  que  de  nécessité.  Le  docteur  Gizzi 
faSivas,  et  M.  Bîcchi  à  £r/eroiim,  étaientdans  ce 
cas.  Le  premier  n'avait  presque  rien  touché  de 
ses  uppoiutemeDS  ;  il  était  dû  trente-six  bourses 
au  second.  Du  reste  les  pachas  témoignaient 
gi'atide  confiance  à  l'un  comme  h  l'autre. 

Bans  les  circonstances  où  j'ai  dit  que  se  trou- 
vent ordinairement  les  médecins  en  Turquie, 
le  docteur  voulut  tirer  avantage  de  mon  arrivée 
à  Sivas,  pour  se  taire  payer.  Il  se  rendit  en 
conséquence  chez  le  pacha,  et  lui  annonça 
qu'un  de  ses  anciens  compagnons  d'études  arri- 
vait de  la  Perse,  comblé  des  présens  du  roi,  et 
libre  de  retourner  dans  sa  patrie  pour  jouir  de 
la  ibrtune  qu'il  avait  acquise.  Cette  conûdence 
ne  fil  pas  naître  uue  plus  grande  générosité, 
mais  elle  me  valut  l'invitation  de  me  rendre  à 
une  fête,  nommée  béniche,  que  l'on  donnait  à 
une  lieue  de  la  ville;  le  faux  rapport  d'un  eu- 
nuque nous  empêcha  d'y  aller,  et,  le  soir,  le 
pacha,  n'ayant  vu  ni  l'euuuque  ni  uous,  se 
plaignit  de  ce  manque  d'égards.  Le  médecin 
rejeta  la  faute  sur  l'eunuque,  et  son  excellence  , 
tirant  son  poignard ,  l'enfonça  trois  fois  dans  le 
bras  du  coupable.  La  leçon  était  un  peu  forte,  et 
le  lendemain,   ayant  été   invités  tle  nouveau. 
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nousu'eûines  garde  de  manqaer  au  readeE-vous* 
Nous  vîmes,  selon  l'usage,  les  esclaves  du  pacha 
jouer  au  djirity  et  faire  Texercice  du  pistolet. 
Le  pacha ,  qui  regardait  ce  spectacle ,  m'admit 
dans  le  moment  à  son  audience  ;  il  me  permit 
de  m'asseoir  à  l'extrémité  du  tapis  sur  lequel  il 
était  lui-même ,  et  me  fit  donner  une  pipe  et  du 
café.  La  conversation  tomba  sur  la  grande  nou- 
velle du  jour ,  sur  la  destruction  des  janissaires. 
n  était  heureux  de  cet  événement,  a  A  présent,» 
disait -il,  «  on  pourra  faire  ce  quon  voudra; 
lautorité  aura  quelque  pouvoir.  Il  ne  s'est  pas 
réfugié  beaucoup  de  ces  chiens  de  janissaires 
dans  mon  pachalik,  car  ils  me  connaissent; 
mais,  grâce  à  Dieu,  il  en  est  tombé  un  entre 
mes  mains;  je  savais  depuis  long- temps  ses 
belles  actions  de  Constantinople  ;  aussi ,  quand 
il  est  arrivé ,  l'ai-je  fait  inviter  à  venir  me  voir; 
j'ai  causé  un  instant  avec  lui ,  puis  je  l'ai  enfermé 
dans  une  chambre  dont  on  a  muré  la  porte.  U 
aura  plu  à  Dieu  de  le  faire  mourir  de  faim  ;  ainsi 
soit-il.  Et  toi ,  es- tu  content  de  cet  événement? 
—  Sans  doute.  —  Âs-tu  vu  la  bravoure  du  sultan 
Mahmoud ,  notre  seigneur  ?  —  Le  sultan  Mah- 
moud est  toujours  victorieux,  et  pour  nous, 
pauvres  voyageurs,  nous  pourrons  aujourd'hui 
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espérer  quelque  protection.  —  Et  c'est  pour 
cela  que  la  canaille  et  les  médians  ne  sont  pas 
satisfaits.  Tu  parais  un  brave  garçon,  monte  & 
cheval ,  et  vas  jouer  au  djirit  avec  les  autres,  w 
Peu  jaloux  de  recevoir  de  ces  bâtons  que  l'on  se 
jette  avec  violence  pendant  l'exercice ,  je  refusai 
l'honneur  que  me  faisait  son  excellence,  en  di- 
sant que  j'étais  trop  mauvais  cavalier.  Mais  cet 
aveu  De  me  plaça  pas  bien  haut  dans  l'estime 
de  Mehemed  :  n  Comment!  »  dit-il,  «.  parce 
que  tu  es  médecin,  tu  ne  sais  pas  monter  à 
cheval  et  te  battre?  Tu  n'es  cependant  pas  un 
ra^'a ,  et  si  j'aime  mon  médecin ,  ce  n'est  pas 
parce  qu'il  me  soigne,  mais  parce  qu'il  court  k 
bride  abattue,  et  sait  lancer  et  recevoir  conve- 
nablement un  djirit.  » 

Le  pacha  devait  partir  le  lendemain  pour  la 
guerre  contre  les  Curdes;  je  me  hâtai  de  lui 
rendre  visite,  pour  avoir  une  occasion  de  cod- 
uaïtre  ses  appartemens,  et  pour  lui  demander 
un  ordre  semblable  à  celui  que  m'avait  donné 
Galib-Pucha.  Cette  ibis,  du  moins,  je  ne  via 
rien  qui  annonçât  la  misère  et  le  délabrement. 
Dans  la  cour,  de  jeunes  esclaves  grecs,  convertis 
au  mahométisrae,  faisaient  manœuvrer  de  su- 
perbes chevaux ,  et  un  lion  d'Arabie ,   attaché 
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par  un  collier  de  fer,  se  tenait  à  la  porte  d'entrée; 
il  tourDait  continuellement  sur  lui-même,  afin 
de  rompre  sa  chaîne,  et  on  profitait  du  moment 
OÙ  il  se  trouvait  d'un  côté  pour  s'introduire  par 
l'autre.  Le  pacha  prenait,  de  sa  fenêtre,  ua 
plaisir  singulier  à  faire  passer  les  chevaux  près 
du  lion;  ces  pauvres  bétes  se  cabraient  de 
frayeur,  et  si  c'était  pour  les  cavaliers  une  occa- 
sion de  montrer  leur  adresse  ,  ils  ne  paraissaient 
pas  trop  rassurés  contre  la  cainte  de  tomber 
entre  les  grifles  de  l'aDimal.  Lorsque  noua 
fûmes  entrés ,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'étage 
supérieur  où  son  excellence  était  assise;  mais  je 
ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir  un  de  ces  canon— 
niers  persans ,  appelés  zomboroucht ,  qui  ma- 
nœuvrent de  petites  pièces  d'artillerie  portéet. 
par  des  chameaux.  Il  avait  son  uniforme  com- 
plet ,  à  plaques  de  cuivre  ;  de  petits  drapeaus 
étaient  attachés  aux  bosses  desquatre  chameaut 
confiés  à  sa  garde.  Comme  il  me  reconnut,  il 
ne  manqua  pas  de  prendre  mou  témoigoagff 
pour  alUrmer  qu'il  s'était,  dans  l'établissement 
de  ses  pièces,  conformé  entièrement  à  l'usagfl 
de  la  Perse;  le  pacha  n'était  pas  peu  flatté  de 
trouver  quelque  similitude  entre  lui  et  un  roi 
puissant;  apr^s  le  lion,  qui  lui  avait  été  donn^, 
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en  présent  par  le  calif«de  Bagdad,  et  qu'il  con- 
sidérait comme  un  emblème  de  son  courage ,  ses 
chameaux  étaient  sans  doute  ce  qu'il  préférait 
dans  le  moude.  Aussi,  le  Persan  jouissait-il  à  sa 
cour  d'une  considération  au-dessus  de  son  état; 
il  était  grand  parleur ,  et ,  en  sa  qualité  de  mi- 
litaire, il  choisissait  ses  sujets  de  conversation 
dans  la  dernière  campago»;  à  laquelle  il  avait 
pris  part.  LesTurcslui  répondaieul  gravement  ; 
Si  vous  nous  avez  vaincus,  c'est  parce  que  vous 
vous  appliquez  plus  que  nous  au  Coran ,  parce 
que  vous  remplissez  mieux  vos  devoirs  de  reli- 
gion ;  car  le  courage  vient  de  Dieu  ,  le  gain  des 
batailles  vient  de  Dieu ,  celui  qui  adore  Dieu  est 
toujours  le  plus  fort,  parce  qu'enfin  il  n'y  a  de 
Dieu  que  Dieu,  et  que  Mahomet  est  son  pro- 
phète. Voilà  ,  chez  les  Turcs ,  pour  les  opérations 
militaires ,  le  meilleur  des  arguniens  ,  et  je  crois 
que  c'était  le  seul  qui  pût  jamais  arrêter  l'intré- 
pide narrateur.  Les  appurtemens  de  Mehemed- 
Pacha  étaient  décorés  avec  uue  grande  magnifi- 
cence. Les  tapis  étaient  choisis  parmi  les  plus 
l>eaux  que  l'on  fabrique  dans  le  Khoiassan  ;  les 
coussins  étaient  eu  brocarts  de  Lyon  ;  des  pipes 
superbes  étaient  oflêries  aux  étrangère.  Le  pacha 
portait  un  poignard  dont  le  manche  était  eotiè- 
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remetit  oonrert  de  diamans.  Ik  brillaifent  'égale- 
ment sur  sa  tabaUère  et  mt  aoa  sabre.  Ses  dô^ 
inestiques  eux-mêmes  avaient  un  costume- plus 
propre  qu'il  n^est  d'usage  dans  les  cours  orient 
taies.  Ce  pacha  pouvait  avoir  cinquante  atié; 
sa  physionomie  était   ouverte  et   expressÎTe; 
il  ne  cachait  pas  ses  richesses ,  comme  la  plu- 
part de  ses  confrères ,  mais  en  revanche  ^  il  ne  les 
dépensait  pas  fort  judicieusement.  Il  avait  déjà 
fidt  la  fortune  de  son  banquier ,  de  son  pelissieTy 
de  son  tailleur ,  tous  chrétiens ,  officiers  supé^ 
rieurs  de  sa  maison.  Ses  officiers  turcs  étaient 
moins  heureux  ;  obligés  de  vivre  avec  un  cer* 
tain  luxe,  ils  n'avaient  guère  d'autre  propriété 
que  leurs  armes  et  les  habits  dont  ils  étaioit 
vêtus.  Aussi  attendaient-ils  avec  impatience  le 
moment  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Gurdes. 
Les  Curdes  des  environs  de  Sivas  demeurent 
dans  les  hautes  montagnes  qui  sont  au  sud  de 
la  ville.  Ils  sont  divisés  en  tribus  unies  entre 
elles^  et  obéissent  à  un  ou  plusieurs  chefs  qui  de- 
meurent sur  la  frontière  du  pachalik.  Us  for- 
ment là  une  puissance  tout -à- fait  à  part,  re- 
connaissant la  suprématie  du  grand-seigneur, 
mais  ne  se  soumettant  aux  pachas  que  d'après 
les  circonstances.  Ces  tribus  sont  quelquefois 
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t  paix,  d'autres  fois  en  guerre;  elles  font  des 
iJLfo,  des  conventions,  et  agissent  entre  elles 
Timc  puissances  séparées,  qui  n'ont  d'autres 
isque  l'identité  de  religion  ,  et  la  soumission 
B  grand-seigneur,  à  cause  de  son  caractère  re- 
KÎeux;  plusieurs  même  ne  lui  reconnaissent 
s  ce  caractère.    Les  tribus  sont-elles  unies, 
lies  ne   paient  aucun    impôt,    et  quelquefois 
néme  en  prélèvent;  sont-elles  divisées,  les  pa- 
nas les  attaquent  et  les  mettent  à  contribution. 
I  politique  du  divan  est  donc  d'entretenir  la 
ntelligeiice  parmi  les  chefs  On  y  parvient 
dinairement  en  ûattant  leur  vanité,  en  leur 
t  des  présens,  en  les  appuyant  contre  leurs 
nemis,  en  s'emparant  des  membres  de  leur 
lie  que  l'on  retient  en  otages.  Aussi  ne  doit- 
confier  les  pacbaliks  limitrophes  qu'à  des 
ibmmes  de  tête  et  de  cceiir.  C'était  la  raison 
tour  laquelle  Mebemed  avait  été  envoyé  à  Sivas; 
elligent  et  d'une  activité  extrême,  d'un  cou- 
le à  toute  épreuve,  il  savait  employer  à  pro- 
i  la  force  ou  l'adresse   pour   maintenir  son 
autorité;   aussi    avait-il   remporté  de  brillans 
'antages.  Dans  une  des  rencontres  qu'il  avait 
leues  avec  l'ennemi ,  il  était  parvenu  à  s'emparer 
e  son  camp,  et  à  ramenr  à  la  ville  une  grande 
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quantité  de  bestiaux  et  la  &mille  entière  du 
chef  y  qui  lui-même  avait  été  massacré.  Les 
femmes  et  les  en&ns  avaient  passé  dans  son 
harem  en  qualité  d'otages;  les  prisonniers 
avaient  été  mis  à  mort. 

Il  est  évident  que ,  dans  les  contestations  avec 
les  nomades ,  l'avantage  doit  en  définidve  de- 
meurer à  la  Porte  ;  ses  agens  occupant  ordi- 
nairement une  ville  ou  une  citadelle  entourée 
de  murs ,  ayant  une  position  fixe ,  trouvent  tou- 
jours une  occaâon  favorable  de  soumettre  un 
peuple  qui  habite  sous  des  tentes ,  et  chez  le- 
quel le  genre  de  vie  tend  à  isoler  les  individus, 
à  les  rendre  indépendans  les  uns  des  autres. 
Il  est  vrai  que  ceux-ci  peuvent  devenir  dange- 
reux y  lorsqu  opprimés  par  les  Turcs  ils  se  lèvent 
comme  d'un  commun  accord ,  interceptent  les 
routes ,  et  pillent  les  villages.  Cest  ce  qui  ar- 
riva h  Mossul ,  et  Mustapha  -  Pacha  faillit 
en  être  la  victime.  Ce  gouverneur  avait  cru 
pouvoir  s'emparer  impunément  de  la  personne 
d'un  chef  curde^  et  voulait  le  faire  périr.  Les 
principaux  habitans ,  mieux  instruits  du  dan- 
ger, le  supplièrent  de  ne  poiut  maltraiter  l'é- 
tranger, (le  peur  que  ses  amis  ne  vinssent 
assiéger  la  ville,  et  force  fut  de  le  laisser  partir. 
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Quelques  jours  après ,  lorsque  le  pacha  Aiisait  sa 
tournée,  Katum-Aga,  dont  la  main  était  pro- 
mise au  prisonnier,  se  présentit  sur  wn  chemin 
à  la  télé  lie  <Jis  mille  cavHliers,  et  là,  après 
lui  avoir  reproché  sa  déloyauté,  elle  lui  dit  qu'il  ' 
ne  devait  la  vie  qu'à  l'intercession  de  son  aman^  | 
et  l'obligea  de  passer,  avec  sa  suite,  sous  (^ 
lance  qu'elle  tenait  élevée. 

Il  l'aut  attribuer  k  la  politique  suivie  par  ta 
Porte  l'opinion  qu'ont  lesCurdesde  la  perfidiede* 
Turcs.  Ces  peuples  ne  manquent  pas  d'une  certai- 
ne loyauté;  un  vol  est-il  commis,  le  voleur soup^.  ( 
çonnépeut  nier  deux  fois;  mais,  à  la  troisième,  4 
secroit  consciencieusement  obligé  de  coufesserlv 
vérité;  ce  n'est  pas  toutefois  une  raison  suliisante 
pour  qu'il  restituer.  Je  t'ai  volé  ton  bien  par  I9 
force,  dit-il;  reprends-le  de  même,  outuite 
l'auras  pas.  Souvent  ils  sonten  guerreentre  eui,  _ 
On  voit  des  villat^es  dont  un  quartier  se  b^l 
avec  l'autri^ou  y  met  le  feu.  Passe-t-il  un  étran^ 
ger,  uu  vieillard,  une  femme,  le  combat  est 
suspendu  pour  recommencer  bientôt  après.  Les 
anciens  sont  chargés  d'accommoder  ces  dis- 
putes, lorsqu'elles  ont  duré  un  temps  conve- 
nable ;  et  comme  ordinairement  personne  n'est 
tué,  on  oublie  bientôt  la  mésintelligence.    Ce 


peuple  esi  fort  hospitalier.  Aussitôt  qu'on 
mis  le  pied  dans  une  tente,  qu'on  s'est  assit 
sur  )c  tapis,  on  peut  se  croire  dans  une  parfaite 
sécurité.  Elle  est  plus  grande  ericoro  ,  lorsque 
l'on  a  bu  dans  la  coupe  île  la  famille,  et  que  1' 
a  mangé  de  son  sel.  Ils  ont  pour  les  Fra 
Une  considération  toute  particulière, provenai 
sans  doute  du  respect  que  ceux-ci  avaient 
leur  inspirer,  loisq n'établis  en  grand  notnbi 
dans  le  Levant ,  ils  avaient  des  factoreries 
rissantes  en  Perse  et  en  Turqnie  ;  ce  n'étaieot 
pas  alors  des  voyageurs  qui  traversaient  rapi- 
dement le  pays,  mais  bien  des  hommes  qui  y 
demeuraient  pendant  longues  années;  lesagem 

I  politiques  eux-mêmes  n'étaient  pas  des  indivi- 
dus pris  au  hasard  au  milieu  de  l'Europe,  et 
S^avanraiit  comme  dans  des  lonlrécs  ioconnoes 
dont  ils  ignorent  les  langues,  les  mœurs,  les 
àisages ,  mais  bien  des  sujets  qui  y  étaient  nés , 
qui  connaissaient  et  la  civilisation  earopéenne 
M  celle  de  l'Asie.  Alors  on  ne  chercbait  pas  A 
agir  sur  les  naturels  par  des  notes  diplomatiques 
propres  il  exciter  leur  étonnement  «t  leur  mé- 
pris; mais  on  savait  employer  les  argumens. 
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doute  ils  n'adopteraient  pas  de  nos  jours  :  Ne 
touche  jamais  un  Franc;  si  la  vengeance  ne 
veiifiit pas  demain,  dans  cent  ans  tu  paierais 
cent  fois  le  prix  de  son  sang. 

Je  puis  montrer  jusqu'où  va  chez  eut  le  sen- 
timent de  l'hospitalité.  Personne  n'ifçtiore  qu'en 
Asie  ,  et  spécialement  chez  les  Curdes  ,  chaque 
blessure  est  évaluée  à  un  certain  prix.  Une  dent 
brisée  vaut  un  chameau;  un  bras  cassé  vaut 
deux  chameaux;  un  chieu  de  berger  tué  est 
remplacé  d'une  façon  assez  singulière  ;  ou  élève 
l'animal  par  la  queue ,  et  on  jette  de  l'orge  sur 
son  corps,  jusqu'k  ce  qu'il  soit  entièrement  re- 
couvert ;  cet  orge  appartient  au  plaignant. 
Quand  un  homme  a  été  tué,  le  meurtrier  est 
livré  à  ses  parens,  qui  le  mettent  à  mort  ou  s'ac- 
cx>rdeut  avec  lui  pour  une  somme  nommée  prix 
du  sang.  Telle  doit  être  la  législation  dans  un 
pays  où  la  justice  n'agit  jamais  d'oUîce  ;  si 
personne  ne  se  plaint  d'un  meurtre,  il  reste  or- 
dinairement impuni;  ce  sont  les  proches  qui 
doivent  poursuivre,  et  demander  réparation.  II 
est  plus  honorable  cependant  de  se  venger  soi- 
même  que  de  re<:ouriraux  tribunaux,  et  celte 
marthc  est  plus  spécialement  suivie  par  les 
Curdes.  Quand  un  membre  d'une  famille  a  été 
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tué,  son  plus  proche  parent  se  charge  du  soin 
de  la  vengeance.  S'il  est  homme  d'faoooeur, 
comme  on  l'entend  dans  ce  pays,  (ïne  doit  pas  ■ 

^dormir  ai>ant  de  s'être  défait  du  meurtrier; 

'  il  doit  veiller  le  jour  et  la  nuit ,  guetter  son  ad- 
versaire,  et  prendre  sang  pour  sang.  Quaud  il 
a  réussi,  la  famille  du  défunt  doit  ii  son  tour 
le  venger  ;  de  cette  manière  il  n'y  aurait  aucun 
terme  à  ces  quci-elles,  si  l'hospitalité  ne  servait 
&  les  apaiser.  Un  meurtrier  n'a  pour  cela  qu'à 
se  rendre  dans  la  tente  Ju  parent  du  défunt; 

^  s'il   parvient  Ji   s'y   établir  saus  être    aperçu, 

Ps'il  se  met  en  son  pouvoir  saus  aucune  condi- 
tion ,  celui-ci  est  obligé  de  faire  la  paix  avec  lui, 
et  de  lui  donner  un  baiser  sur  le  front  comme 
marque  d'une  réconciliation  que  l'on  cimente 
encore  davantage,  en  prenant  de  l'eau  et  ea 
mangeant  des  alimeus  dans  la  préparation  des 
ouels  le  sel  est  entré.  Aussi ,  quand  la  %'engeanc« 
doit  êtreéclatanle,  quand  il  n'y  a  aucun  accoot- 
modement  à  espérer,  le  Curde  ofiensé  renversa 
sa  tente,  sa  lâmille  demeure  en  plein  air;  tandis 
que,  la  carabine  à  la  main,  il  erre  dans  les 
.bois  et  sur  les  montagnes,  demandant  partout 
l'hospitalité.  , 

Il  est  fort  diOicik'  d'a\  oir  une  idée  exacte  de  U 
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quantité  de  Curdes  répiiudus  diius  la  Turquie 
d'Asie.  Ce  qui  est  hors  de  doute ,  c'est  que  leur 
uombre  dépasse  de  beaucoup  celui  des  Turcs. 
Ceux-ci  ne  sont  eu  masse  que  dans  tes  villes  et 
les  villages-  L'intérieur  du  Curdistan  renferme 
également  des  villes  et  des  villages;  et  c'est  en 
établissant  des  ageus  sur  les  lieux  que  la  Porte 
parvientgraduellementkyétendre  son  autorité. 
Les  Curdes  de  la  Turquie  ne  sont  pas  divisés  en 
tribus  aussi  distinctes  que  celles  de  la  Perse  et  de 
r  Arabie  ;  cependant  on  trouvecliez  eux  les  mêmes 
mœurs  et  les  mêmes  lois  dérivaut  du  même 
genre  de  vie  et  de  cet  état  primitif  de  société  , 
nommé  gouvernenienl  patriarchal.  Les  chefs 
des  tribus  sont  ordiiiairemeot  héréditaires;  mais 
l'ordre  de  succession  est  moins  régulier  que  chez 
les  autres  nomades,  et  les  inférieurs  n'ont  ni 
autant  de  soumission  ni  autant  de  dévouement; 
quelques  communautés  sont  gouvernées  par  des 
anciens,  et  tiennent  entièrementde  la  démocra- 
tie; heureusement  celle-ci  n'est  jamais  fort  re- 
doutable, parce  que  la  simplicité  des  mœurs,  ei 
le  peu  de  variété  des  besoins  lui  servent  de  contre- 
poids. Lorsqu'un  des  chefs  devient  puissant  par 
le  uombre  de  ses  partisans  ,  par  l'ancienneté  de 
sa  famille,  par  ses  alliances,  la  Porte  lui  coufère 
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des  titres  honorifiques,  et  les  pachas  recherchent 
90D   amitié.  La    vanité  habite  sous  le  chaume 
comme  daris  lea  palais ,  sous  des  tentes  comme 
dans  de.s  kiosques^  aussi  rleo  ne  llatte  plus  ces 
hommes  simples  que  des  titres  ou  quelques  pré- 
sens;    c'est   ce   aentimeut  qui   les   fait    le   plus 
souvent  tomber  dans  les  pièges  que  leur  tend 
l'autorité.  Elle  est  parvenue  aujourd'hui  k  ud 
droit  d'investiture  qu'elle  ne  possédait  pas  aupa- 
ravant ,  et  dans  plusieurs  parties  de  l'empire  ce 
[  droit  s'est  converti  en  une  véritable  nomination. 
[  n  est  inutile  de  dire  que  les  pachas  vendent  Vin- 
'Tesliture  au   plus  ollrant,  ayant  soin  toutefois 
,   de  te  prendre  parmi  ceux  qui  ont  quelque  droit 
lU  commandement.  Partout  où  les  gouverneurs 
■ont  parvenus  ii   acquérir  du  pouvoir,  ils  ont 
pour  usage  de  retenir   prés  d'eux,  et  souvent 
ï  d'attacher  à  leurs  personnes,   des  otages  qui 
lépondent  de  la  tranquillité  des  tribus  et  de  la 
fidèle  exécution  des  traités.  Il  y  en  avait  vingt 
près  du  pacha  de  Mossul ,  dix  près  de  celui  de 
Diarbekir;  il  yen  avait  aussi  près  du  pacha  d'Ei^ 
seroum  \  celui  de  Sivas  n'avait  pas  encore  pu 
s'en  faire  livrer. 

I!  est  évident  que  des  peuples  ordinairement 
«rans  ne  peuvent  avoir  des  idées  religieuses 
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bien  éteutlues  et  exemptes  de  super:>lilion.  Les 
Curdes  sont  niahomélaus ,  <le  la  secte  d'Omar; 
ceux-là  même  qui  sout  placés  sous  la  dontiî- 
oation  peraaime,  n'ont  pati  adopté  la  sccLe  d'Ali, 
généralement  suivieen  Perse  {cependant  ils  n'ont 
pas  pour  les  autres  cultes  la  haine  et  le  mépris 
quelemabomélisme  inspire.  Les  chrétiens  vivent 
frateruelleinent  avec  eux,  et  ne  se  plaignent 
d'aucun  mauvais  traitement.  Dans  le  peu  de 
relationsquej'ai  pu  avoiravec  ces  Curdes,j'aire- 
marquéei)  eux  une  grande  simplicité  de  mœurs, 
de  la  franchise,  de  la  générosité,  qualités  que  l'on 
chercherait  vainement  chez  les  Turcs.  C'est  sur 
leur  territoire  que  se  trouve  la  plus  grande 
partie  des  Yezedis  ou  Manichéens;  ils  admet- 
tent deux  principes,  le  bon  et  lo  mauvais; 
le  mauvais  étant  d'après  leurs  opinions  beau- 
coup plus  puissant,  c'est  k  lui  surtout  qu'ils  s'a- 
dressent dans  leurs  prières;  ils  ne  prononcent 
jamais  son  nom  ,  sans  lui  donner  quelque  épi- 
thète  flatteuse.  Cette  secte  commence  à  Sîvas, 
et  s'étend  jusqu'en  Perse;  elle  suit  quelques 
pratiques  de  inahométîsme,  mais  iie  défend 
pas  de  manger  du  porc  et  de  boire  du  vin. 
Les  Yczedis  habitent  sous  des  tentes,  et  sont 
fàm«ux    par  leurs  brigandages;    ce  sont  eux 
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<jui  peuplent  la  partie  des  monts  Cordouennes , 
nonunée  Sinjars ,  et  qui  le  plus  ordinairement 
interceptent  la  route  de  Bagdad.  On  est  par- 
venu cependant  à  leur  faire  accepter  un  tribut 
dont  ils  doivent  se  contenter  ;  c'est  parmi  eux 
que  Ion  a  pris  les  vingt  otages  que  Ton  retient 
à  Mossul  y  où  on  les  échange  tous  les  trois  ans. 
Ib  D*osent  pas  pratiquer  ouvertement  leur  reli- 
gion devant  les  mahométans  ou  les  chrétiens  ; 
ils  seraient  également  dénoncés  par  les  uns 
et  par  les  autres. 

Il  existe  dans  les  environs  de  Sivas  une  autre 
secte  dont  on  n  a  pas  encore,  je  croîs ,  fait  men- 
tion. Elle  est  composée  dliommes  nommés 
Kozul-Bàch  y  nom  que  les  Turcs  donnent  aussi 
aux  Persans.  Ceux-là  reconnaissent  le  pape 
comme  souverain  pontife;  ils  appellent  leurs 
prêtres  dèdes:  ils  nont  pas  de  livres  de  religion, 
et  font  leurs  prières  en  chantant.  Ils  ne  crai- 
gnent pas  de  cohabiter  avec  leurs  femmes  de- 
vant leurs  c^oreligionnaires  ,  et  consomment 
toujours  le  mariage  eu  public.  Pour  cette  céré- 
monie, ils  se  placent  en  cercle  dans  l'apparte- 
ment ,  tandis  que  le  dédé  chante  à  la  porte, 
en  saccompagnant  de  la  petite  guitare  usitée 
dans  le  pavs  ;  la  jeune  fille  tourne  sur  un  pied. 
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pendant  que  le  futur  court  autour  de  l'appartf 
ment;  il  ne  s'approche  d'elle  que  lorsque  le  père 
lui  fait  signe  ea  frappant  dans  sa  main.  Ln  cé- 
rémonie terminée,  ils  hurlent  tous  ensemble 
comme  les  derviches,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
épuisés  de  fatigue.  Ils  ont  une  communion  qu'ils 
pratiquent  sous  les  deux  espèces,  et  c'est  avec 
un  grand  recueillement  qu'ils  s'acquittent  de 
cette  cérémonie.  Les  jours  de  fête,  ils  consacrent 
un  mouton  qu'ils  couvrent  de  tapis  et  de  leurs 
étoffes  les  plus  précieuses,  se  prosternent  devant 
lui,  et  finissent  par  le  manger.  Dans  la  société 
mahométane ,  ils  vont  à  la  mosquée ,  et  tiennent 
leur  culte  fort  secret;  lorsque  l'un  d'eux  est  dé- 
couvert ,  il  est  inévitablement  mis  à  mort.  Tels 
sont  les  renseignemens  que  j'ai  pu  recueillir;  je 
ne  puis  en  garantir  l'exactitude  entière,  car  je 
sais  combien  il  faut  se  défier,  en  Asie ,  de  l'exa- 
gération et  des  haines  religieuses;  maisie  carac- 
tère respectable  de  la  personne  qui  me  les  a 
donnés,  et  qui,  prêtre  latin  du  mont  Liban, 
avait  habité  long-temps  le  couvent  de  Sivas,  ne 
me  permet  pas  de  douter  qu'il  n'y  ait  près  de 
cette  ville  une  population  dont  le  culte  secret 
difière  de  celui  des  Manichéens.  Sîvas  est  peu- 
plé de  quarante  mille  babilans,  en  comptant 
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huit  mille  maisons  portées  sur  les  r^istre 
sur  ce  Dombre,  il  y  a  environ  trois  mille  j 
ménieas. 

Les  catholiques  habitent  daos  un  villaj 
nommé  Perkinik,  et  situé  à  une  lieue  de  di»--' 
tuiice.  Il  y  a  un  couvent  qui  sert  de  résidence  à 
trois  moines  envoyés  par  le  patriiirche  du  mont 
Liban,  Ces  catholiques  s'occupent  d'agriculture, 
et  sont  en  gênerai  assez  misérables.  Les  Armé- 
niens font  le  commerce  de  la  noix  de  ^alle  que 
l'on  tire  de  Mossul ,  du  tabac  de  Malalhia,  et 
surtout  du  cuivre  provenant  des  mine^  situées  à 
six  lieues,  dans  les  montagnes  du  Sud.  J'ai  vu 
des  échautillous  de  ce  cuivre,  c'était  du  cuivre 
pyriteux  et  du  enivre  carbonate  bleu.  11  parait 
que  les  mines  d'où  on  l'extrait  doivent  être 
abondantes,  d'après  la  quantité  qui  entre  dans 
le  commerce.  C'était  autrefois  à  Tocate  qu'on  le 
transportait ,  et  celte  ville  avait  acquis  une 
grande  réputation  pour  la  manière  de  le  tra- 
vailler. Depuis  que  les  communications  sont 
devenues  plus  faciles  ,  on  l'envoie  à  Cahi.ssarié , 
de  là  il  Tarsous ,  et  il  n'a  pas  peu  contribué  à  la 
prospérité  nouvelle  de  ce  dernier  pays.  J'ai  re- 
connu aussi  que  les  Arméniens  achetaient  à 
Sivas  une  grande  quantité  de  médailles,  et  je 
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croirais  assez  que  les  orlèvrea  du  pays  s'occupeut 
à  en  fabriquer  ;  j'en  ai  acheté  plusieurs.  Il  ea  est 
une  cepemlaat  qui  est  restée  inéiiite,  et  dont 
onme  demanda  un  pris  trop  considérable;  elle 
était  un  peu  fruste,  mais  je  pus  lire  le  mot  grec 
Monimos ,  autour  d'une  tète  de  femme  placée 
de  trois  quarts.  Le  revei-c  était  effacé;  elle  était 
de  troisième  grandeur.  Ces  acquisitions  de  tué- 
dailles  sont  fort  dilliciles,  à  moins  que  l'on  ne 
demeure  un  certain  temps  sur  les  lieux,  et  que 
les  possesseurs  ue  soient  obligés  de  les  vendre; 
aucun  il'eux  n'ignore  que  les  Européens  achètent 
des  antiquités,  et  ,commeilsne  conçoivent  pas 
dans  quel  but ,  ils  exagèrent  leur  valeur  dans 
une  proportion  incroyable.  Aussi  étais-je  obligé 
d'euvoyer  mou  domestique  au  bazar;  il  ramas- 
sait là  ce  qu'il  trouvait ,  et  quand  il  me  l'avai 
montré ,  il  retournait  pour  fiiire  ses  oUîes  ;  ma: 
aussitôt  que  l'on  savait  qu'il  achetait  pOLir  nio; 
il  n'y  avait  plus  aucune  modération  dans  les 
prix. 

C'est  en  négociant  uu  de  ces  marchés,  qu'il 
m'arriva  un  accident  très-propre  à  me  donner 
une  idée  de  l'odministration  de  la  justice  arm&- 
oieuue  et  de  la  supei'stitiou  de  ce  peuple.  J'avais 
fait  une  partie  de  la  route  avec  un  marchand 
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<jui  veuiiit  à  Sivas  et  logeait  dans  un  khan  ;  uujour 
que  jetais  assis  près  de  lui,  on  vint  m  apporter 
des  médailles;  j'en  achetai ,  et  j'oubliai  sur  soD 
tapis  une  bourse  qui  les  contenait,  plus  deux 
cents  piastres  environ.  Nous  sortîmes  ensemble, 
mais  bientôt  il  s'esquiva,  et  revint  chez  lui;  j'y 
retournai  moi-même  un  instant  après  pour  de- 
mander ce  que  j'y  avais  laissé ,  mais  il  nia  l'avoir 
trouvé;  de  retour  chei  le  médecin ,  je  me  plai- 
gnis de  la  perte  que  je  venais  d'éprouver,  et, 
sans  plus  ample  information,  nous  envoyâmes 
chercher  cet  homme,  elle  renferma  mes  pendant 
un  jour  dans  l'écurie  ,  eu  le  menaçant  de  le  li- 
vrer au  pacha.  L'Arménien  n'ignorait  pas  que, 
coupable  ou  non  ,  il  recevrait  la  bastonnade,  eî 
paierait  une  somme  considérable;  pourtant  il 
persista  dans  ses  dénégations.  J'étais  à  peu  prèa 
sûr  de  mon  côté  qu'il  était  auteur  du  vol ,  cepen- 
dant je  mécontentai  deleconduirechez  l'évêqu© 
pour  qu'il  jurât  de  son  innocence.  Je  savais  que 
la  prestation  du  serment  est,  pour  les  chrétiens 
de  la  Turquie  ,  une  action  fort  importante,  et 
que  plusieurs  ont  mieux  aimé  perdre  des  procès 
que  d'en  venir  à  cette  extrémité.  Touietbis  je 
ne  m'attendais  pas  au  mode  de  procédure  que 
suiïit  le  prélat.  Il  commença  par  donner  «uï! 
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plaideurs  un  gnind  verre  d'eau- Je-v ie ,  eu  but 
lui-même,  puis  s'enquit  de  la  cause.  Alors  il  Qt 
contre  le  vol,  et  surtout  contre  le  faux  serment, 
un  discours  si  pathétique ,  que  plusieurs  des  au- 
diteiirs  se  mirent  à  pleurer.  Enfin  il  mit  son 
étole  et  se  levant,  il  prit  sur  une  corniche  une 
boite  qui  y  était  déposée;  il  l'ouvrit,  et  nous 
vîmes  un  bras  en  cuivre  doré  ressemblant  assez 
à  un  gantelet.  «  Mon  fils,  u  dit-il  à  l'accusé, 
«  boisiie  ton  front  devant  ce  bras  qui  contieut 
UD  morceau  delà  vraie  croix,  et  prête  serment 
dessus.  Je  dois  te  prévenir  que  je  vais  le  mettre 
à  la  main  ,  et  que  si  tu  ne  disais  pas  la  vérité^ 
un  pouvoir  irrésistible  me  forcerait  à  le  faire 
tomber  de  toute  ma  force  sur  ta  tôte,  «  L'Armé- 
nien prêta  le  serment,  et  ma  bourse  fut  perdue. 
U  fallut  me  contenter  de  ce  résultat,  boire  en- 
core de  l'eau-de-vie,  et  donner  trois  piastres  aux 
domestiques  de  l'évéque. 

Ceux  qui  aiment  les  réflexions  philosophiques 
peuvent  en  faire  sur  les  causes  qui  conservent 
en  Turquie  la  religion  chrétienne,  maigre  les 
persécutions  constantes  dont  elle  est  l'objet. 
Partout  où  je  suis  allé,  je  n'ai  eu  qu'fi  me  louer 
de  la  manière  dont  j'ai  été  traité  par  les  ecclé- 
siastiques ;  Us  ont  exercé  envers  moi  la  charité 
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mmÊmwmmhâ^  ^pus  com  de  co  OBrwias,  JoaHUC 
cf  me  praieclioB  qoeToa  est  oUûrë  de  k1lrl^ 
corder  en  qualité  de  oordi^îoiuiaîres ,  il  est  nie 
qalls  n  en  ahn«nt  pas ,  et  qu'ils  ne  soscitait  i 
cbaqne  instant  des  embams  à  leurs  procecten» 
€B  pent  mime  citer  heanoonp  (TempIoTes  <(■ 
ont  été  ▼icdmes  de  leurs  dénoDciaiioii&  Le  ni 
de  Fnnoe  met  aiec  raison  ifoelque  iMXiiiari 
soutenir  ces  mrmhres  épais  de  la  dufiimi 
dans  le  psjs  qui  en  fut  le  berceaa;  mais  il  et 
difficile  d'apprécier  qndlesentraTes  a  pa  appo^ 
ter  aux  intérêts  politiques  et  oommercîaiix  dek 
France  cette  généreuse  protection.  Cest  la  am 
de  Rome  qui  nomme  aux  emplois  ecclêsîasdqaa 
chez  les  catholiques  proprement  dits  :  les  I^tns 
dépendent  quelquefins  du  patriarche  du  mont 
Ldnn,  muni  pour  cet  objet  des  pouroîrs  do 
saint-père.  Les  prêtres  venant  de  Rome  ne  sont 
pas  à  beaucoup  près  aussi  estimés  que  les  iaza* 
ristes  français  :  les  uns  et  les  autres  reçoivent  uce 
subvention  du  gouvernement  du  roi.  Quant  aux 
prêtres  latins,  bien  que  sous  la  règle  romaine, 
ils  peuvent  se  marier,  communient  sous  le» 
deux  espèces ,  et  jeûnent  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi ,  suivant  la  coutume  de  TEglise  d'Orient 
L'abstinence  de  la  chair  pendant  le  carême  dis- 
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tellequ'elle  est  recommandée  par  rÉTan(»ile,'îl 
ont  toute  la  simplicité  qu'il  impose  à  ceux  qu 
l'enseignent  ;  on  peut  même  leur  accorder  un 
grande  pureté  de  mœurs  et  de  l'honnêteté  ;  il  e 
impossible  cependant  de  ne  pas  dire  qu'ils  sort  ' 
pleins  de  superstitions  et  de  préjugés  ;  qtn*  leur 
ignorance  est  extrême  ;  qu'exagérant  tout  ce  que 
la  religion  chrétienne  permet,  taudi-i  que.J 
mahométisme  le  défend  ,  ils  sont  presque'  toal 
jours  ivrognes  et  gourmands.  Il  en  est  qui  (oit 
k  cette  règle  une  honorable  exception  ,  mais  4 
lésai  rarement  rencontrés.  Et  quand  je  parle  d 
clergé ,  ce  n'est  pas  des  prêtres  de  petite  coiw 
tion  ,  mais  bien  des  archevêques,  dtîs  éréquei 
des  vertabets.  Que  si  nous  examinons  au  c 
traire  les   mollahs  et   surtout  les  cadis, 
trouverons  parmi  eux  un  grand  nombre  tl'honi 
mes  qui  partout  aillem-s  seraient  des  gens  liow 
râbles,  suivant  exactement  les  préceptes  de  )fl 
religion,  faisant  d'abondantes  aumônes,  veilUa 
soigneusement  sur  les   dépôts  qu'on    est    dan 
l'habitude  de  leur  confier,  élevant  lesorplielil 
commis  à   leur  garde;  s'occupant  d'ailleurs  l 
recherches  littéraires  ,  d'instruction  et  de  con 
mentaires  théulogiqnes;s'eserçant  dansTurt  i 
la  discussion,  et  parvenant  souvent  à  y  acqu^ri 
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une  grande  habileté.  Cependant  les  Arméniens 
f  t  ies  Grecs  eux-mêmes  sont  Jbrt  atUicliés  à  leur 
religion  et  h  leurs  prêtres.  Il  n'y  r  pas  ,à  beau- 
coup près,  auLinl  d'iibjuraLioiiii  qu'on  serait 
porté  à  lecroire;  elles  sont  plus  fréquentes  parmi 
les  femmes  que  parmi  les  hommes,  et  cela  lient 
k  b  misère  toujours  croissante  des  chrétiens,  qui 
les  emp&lie  de  contracter  des  mariages;  elles 
sont' aussi  plus  commuues  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes.  Une  autre  cause  non 
moins  puissante,  la  vanité  ,  y  contribue  encore; 
un  Turc,  velu  de  brillana  habits  et  de  riches 
fourrures,  portant  des  armes  éclatantes,  monté 
eur  un  beau  coursier,  est  plus  propre  à  inspirer 
de  l'amour  aux  chrélieunes  qu'un  malheureux 
raya  atlublé  de  vètciTieiis  lugubres,  osant  à  peine 
mouler  sur  un  cheval,  et  devant  en  descendre 
respectueusement  devant  le  pi-emier  homme  à 
turban  qu'il  rencontre. 

Les  calholiques,  qui  sont  clairsemés  dans 
l'empire,  donnant  proportionnellement  plus 
d'exemples  d'abjuration  que  les  tscbismatiques. 
Quelques  -  uoa  d'entre  eux  sont  sans  doulH 
fort  respectables;  mais  je  partage  l'opinion* 
géncmlement  i-erue  parmi  les  Européens  établis 
dans  1«  LrtJVjiut,  que  leur  ceractéru  «ut  nHMUS 
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estimable  cpie  celui  de  ces  d^nieni  Joaiannt 
d'ane  protection  qae  Ton  est  obligé  de  lear  ac- 
corder en  qualité  de  coreligionnaires ,  il  est  rave 
qu'ils  n  en  abusent  pas ,  et  qa'ils  ne  suscitent  à 
chaque  instant  des  embarras  à  leurs  protecteurs , 
on  peut  même  citer  beaucoup  d'employés  qui 
ont  été  victimes  de  leurs  dénonciations.  Le  rm 
de  France  met  avec  raison  quelque  honneur  à 
soutenir  ces  membres  épars  de  la  chrétienté 
dans  le  pays  qui  en  fut  le  berceau;  nuis  û  est 
difficile  d'apprécier  quelles  entraves  a  pu  appoi^ 
ter  aux  intérêts  politiques  et  commerciaux  delà 
France  cette  généreuse  protection.  Cest  la  cour 
de  Rome  qui  nomme  aux  emplois  ecclésiastiques 
chez  les  catholiques  proprement  dits;  les  Latins 
dépendent  quelquefois  du  patriarche  du  mont 
Liban,  muni  pour  cet  objet  des  pouvoirs  du 
saint-père.  Les  prêtres  venant  de  Rome  ne  sont 
pas  à  beaucoup  près  aussi  estimés  que  les  laza- 
ristes français  ;  les  uns  et  les  autres  reçoivent  une 
subvention  du  gouvernement  du  roi.  Quant  aux 
prêtres  latins,  bien  que  sous  la  règle  romaine, 
ils  peuvent  se  marier,  communient  sous  les 
deux  espèces ,  et  jeûnent  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi ,  suivant  la  coutume  de  TEglise  d'Orient. 
L'abstinence  de  la  chair  pendant  le  carême  dis- 
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tiiiguaot  les  chrétieDS  des  mahométans ,  cette 
règle  est  poussée  par  les  premiers  plus  loin  que 
dans  aucun  pays. 

Si  l'on  voil  quelquefois  les  chrétiens  embrasser 
le  culte  des  mahométans,  il  faut  rendre  à  ceux-ci 
cette  justice  que  l'on  n'a  que  bien  rarement  l'a- 
vantage de  les  convertir  au  christianisme  j  je  crois 
même  que  ce  fait  n'est  jamais  arrivé  dans  le  Le- 
vant, et  voici  les  raisons  que  j  en  pourrais  donoer. 
La  conversation ,  en  Turquie ,  a  lieu  le  plus  ordi- 
nairement sur  les  matières  religieuses ,  ou  plutôt 
sur  les  difi'érentes  interprétations  que  l'on  peut 
donner  à  des  passages  du  Coran  dont  personne 
n'oserait  révoquer  en  doute  l'infaillibilité.  Les 
missionnaires ,  à  quelque  Eglise  qu'ils  appartien- 
nent, ne  peuvent  jamais  attaquer  de  front,  de- 
vant un  Turc,  les  croyances reçuesdans  le  paya, 
croyances  sur  lesquelles  sont  fondées  toutes  les 
lois;  il  s'ensuit  que,  danslea  discussions,  ils  sont 
loin  de  parler  librement ,  et  qu'avec  des  hommes 
exercés  à  la  controverse ,  ils  ont  presque  tCHSjours 
le  dessous,  et  ne  sauraient  faire  des  prosélytes. 
Tel  a  été  du  moins  le  sort  de  tous  les  missio>t> 
naires,  soit  qu'ils  fussent  envoyés  par  la  cour  de 
Rome,  soit  qu'ils  le  fussent  par  les  sociétés  bi- 
bliques des  pays  protestaos.  Aussi  les  desservass 
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qui  ont  la  connaissance  du  p3j'SpeDseot-ils< 
loin  de  clierclier  k  convertir ,  leur  occupatit 
plus  fructueuse  doit  êlre  d'administrer  le  trou- 
peau qui  leur  est  confié.  Peut-être  devraieni-ils 
aussi  rei^arder  comme  un  de  leurs  devoirs  de 
s'appliquer  à  éteindre  ces  haiues  de  secte  qui 
portent  les  chrétien.*  à  se  dénoncer  réciproque- 
ment aux  Turcs,  et  aggravent  encore  leur 
heureuse  coadilion. 

Je  ne  terminerai  pas  l'article  de  Sivas 
parler  des  monnniens  remarquables  que 
ferme  cette  ville.  On  y  voit  les  restes  d'une  cit*>^ 
délie  bâtie,  dit-on,  par  les  Grecs.  Cette  ville 
était  déjà  fortifiée  du  temps  de  Xénophon  ;  ce- 
pendant les  restes  que  j'ai  vus  n'étaient  pas  à 
beaucoup  près  d'une  aussi  belle  construction 
que  ceux  d'Amaissia ,  dont  paHe  le  même  auteur. 
Avec  quelque  habitude,  il  est  diOicile  de  ci 
fondre  les  travaux  toujours  .si  élégan&  de  l'anl 
quité,  avec  les  murailles  bôties  sous  le 
Empire ,  et  j'avoue  que  ce  que  j'ai  vu  h  Sivas 
paraissait  se  rapporter  fi  cette  dernière  époqut^ 
Les  fortifications  sont  sur  cinq  côtés,  avec  des 
bastion.s  j  çk  et  Ik  on  remarque  encore  quelqi 
débris  de  colonnes;  je  ny  ai  trouvé  aucunt 
ioscripùon.  Dans  uoe  des  rues,  c 
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mosquée  abandonnée, vis-à-YÎs d'un  vaste  cara- 
vansérail. Ces  deux  monumens  sont  eo  marbre , 
et  rappellent  tes  beaux  jours  de  l'islamisme.  Je 
croyais  d'abord  qu'ils  étaient  de  construction 
grecque,  et  que  les  Turcs,  comme  ils  le  font 
souvent,  y  avaient  ajouté  des  inscriptions;  mais 
en  examinant  de  plus  prés,  je  reconnus,  par 
ces  inscriptions  eu  ancien  arabe  et  par  la  ma- 
nière dont  étaient  placés  les  minarets,  qu'ils 
avaient  été  bâtis  pour  servir  aux  mabométans. 
Ces  minarets  soûl  recouverts  de  ces  mêmes  tulles 
vernissées  qui  en  Perse  annoncent  toujours  d'an- 
ciens édifices;  je  n'en  ai  vu  que  très-rarement 
en  Turquie.  La  mosquée  était  bâtie  avec  une 
régularité  qui  n'est  pas  ordinaire;  les  portes  en 
avaient  été  munies.  Quant  au  caravansérail,  il 
était  de  la  même  forme  que  la  plupart  de  ces 
édifices,  c'est-à-dire  carré,  et  la  porte  d'entrée 
tournée  vers  la  Mecque.  Au  milieu,  était  une 
grande  cour;  des  arcades  placées  sur  les  quatre 
côtés  intérieurs  permettiiientde  circuler  autour 
des  cbambres;  celles-ci  étaient  valûtes  et  d'une 
forme  élégante  ,  quoique  avec  des  portes  un  peu 
basses;  elles  recevaient  la  lumière  par  une  ou- 
verture pratiquée  sur  le  toit.  L'une  d'elles  con- 
tenait la  dépouille  d'un  saint  eu  grande  vénéra- 
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tioD  dans  le  pajs;  les  autres  étaient  occupées 
par  des  derviches.  Ces  deux  monumeas  étaient 
d'un  marbre  jaunâtre,  auquel  le  temps  avait  i 
primé  une  couleur  grise. 

La  ville  contient  encore  des  bains  publia 
d'une  architecture  élégante;  le  pavé  est  formé 
de  marbres  de  diverses  couleurs,  disposés  en 
mosaïque.  Il  y  a  une  dixaine  de  mosquées  à 
Sivas,  eton  y  compte  cinq  portes  ;  les  Arméniens 
ontune  église  et  un  évêque;  les  Grec; 
sans  église  affectée  à  leur  culte. 

J'ai  élevé  précédemment  quelques  doutes 
le  nom  de  Sebasta  ,  imposé  à  Sivas  ;  je  dois 
later  ici  une  circonstance  qui  leur  a  donné  pli 
de  force  ;  c'est  qu'au  sud  de  la  ville  et  à  six  liei 
de  distance,  on  trouve  les  ruines  d'une  ancieni 
ville,  ayant  aussi  une  citadelle  bAtie  sur 
monticule.   Dans   \es  auteurs  anciens,   les 
stances  ne  sont  pas  établies  d'une  manière  i 
exacte,  et  six  lieues  de  difiérence  u'empéchem 
pasque.ye6a5faait  pu  être  placée  là  plutôt  qu^U 
Sivas.  Cette  opinion,  du  reste,  mérite  d'él 
confirmée  ;  personne   n'habite  cette  ancieni 
ville,  excepté  desCurdes,  qui  vont  quelquefbli 
y  camper. 
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La  peste  ne  faisait  pas  de  grands  progrès  à 
Sivas,  ce  qu'où  attribuait  k  la  salubrité  de  l'air, 
au  voisinage  de  hautes  montagnes,  à  l'élévation 
du  plateau  sur  lequel  la  ville  est  assise.  Il  n'en 
était  pas  de  même  de  Tocate ,  dont  le  climat  est 
bien  plus  chaud  ,  puisqu'on  commence  à  y  ré- 
colter la  soie ,  tandis  qu'on  est  obligé  de  faire 
venir  à  Sivas  les  fruits  et  le  raisin  qui  ne  peuvent 
y  croître.  Je  me  décidai  cependant  à  partir,  et 
pour  ne  pas  avoir  des  relations  trop  fréquentes 
avec  les  babitang,  je  me  munis  d'une  lettre  de 
recommandation  pour  un  catholique  nommé 
PambQuchi'Ogloui'^e  portais  eu  outre  un  bou- 
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vourdou  de  Mehemed-Pacha  ;  j'ét;iis  saus  beao-  , 
coup  d'inquiétude,  puisque  nous  avions  atteint 
lapartieciviliséedela  Turquie,  et  quedésorniais 
nous  n'avions  que  rarement  à  rencontrer  des 
Curdes.  Notre  caravane  se  composait  de  la 
même  manière  que  lors  de  notre  entrée  à  Sivas. 
L'Arménien  qui  avait  été  forcé  de  prêter  ser- 
ment ,  ne  craignit  pas  de  profiter  de  l'occasion 
pour  continuer  sa  route.  Nous  atteignîmes,  le 
premier  jour  ,  ua  village  nommé  Karghi ,  situé 
U  peu  prèsk  moitié  chemin,  au  pied  d'une  mon- 
tagne fort  élevée  que  l'on  appelle  Omz-Dagh. 
Ce  village  est  peu  considérable;  il  est  sur  ud«- 
grande  plaine,  et  à  quelque  distance  on  eD< 
aperçoit  deux  autres  qui  paraissent  de  la  mémS'i 
étendue.  Le  pays  est  bien  cultivé  en  blé  ;  le» 
fruits  n'y  sont  pas  très-aboiidans. 

Pour  arriver  à  Karghi ,  nous  étions  d'abord  mon- 
tés sur  les  collines  qui  sont  an  nord  de  Sivas,  et  ■ 
nous  avions  vu  un  couvent  arménien  en  fort  bolirl 
état.  J'avais  trouvé  un  gros  bloc  de  marbre  blaoc^j 
qui  paraissait  avoir  servi  à  un  monument;  on  yi 
avait  sculpté  une  couronne  de  laurier  d'un  beaa' 
travail.  Je  cherchai  vainement  d'autres  ruines  ,  jel 
n'en  aperçus  aucune.  Nous  avions  passé  succes- 
sivement sur  des  grès  siliceux  à  grains  moyens^ 
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sur  le  calcaire  rouge ,  et  la  partie  la  plu3  élevée 
était  de  calcaire  blauc.  Le  leiidemaÎD ,  nous 
filmes  obligés  de  monter  encore  quelques  col- 
tines ,  et  nous  descendîmes  ensuite  pendant  plus 
d'une  heure  pour  arriver  à  Tocate.  La  première 
journée  était  de  douze  heures  et  lu  seconde  de 
huit.  Les  roches  étaient  eu  ordre  inverse,  c'est- 
à-dire  qu'à  la  descente ,  je  revis  le  calcaire  rouge 
et  jaunâtre,  puis  le  grès.  Le  paysai^e,  à  partir 
de  Karghi,  est  un  des  plus  beaux  que  j'aie  vus; 
Ja  végétation  y  est  active  ;  on  passe  constamment 
dans  de  jolis  bosquets  de  noiseiiers ,  et  les  cam- 
pagnes sont  cultivées  avec  soin.  Je  trouvai  sur 
cette  route  plusieurs  canaux  destinés  Jt  conduire 
les  eaux  et  à  alimenter  des  fontaines  bien  entre- 
tenues. 

On  sait  qu'en  Turquie  la  constructiotr  des 
fontaines  est  rangée  au  nombre  des  Ibudationu 
pieuses.  L'eau  est  nécessaire  aux  mahométans 
pour  les  ablutions  qu'ils  tout  avant  la  prière;  sou- 
vent les  gens  riches  lèguent ,  à  leur  mort,  des 
fonds  destinés  à  leur  entretien.  Ils  chargent  quel- 
quefois les  communes  de  l'exécution  de  leurs  der- 
nières volontés,  d'autres  fois  leurs  parens,  mais 
le  plus  souvent  certaines  mosquées;  dans  ce  cas, 
les  fontaines  entrent  dans  l'espèce  de  propriété 
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Dominée  de  vakouf.  C'est  une  ohoee  digne  da  1 
remarque  que  ]e  peu  de  réparatious  qu'on 
obligé    de  faire    à    ces   moaumeus;    personns  1 
n  oserait  les  dégrader;  souvent  même  on  place^ 
pour  la  commodité  des  voyageurs ,  des  vases  en 
cuivi'e  danâ  lesquels  ils  peuvent  boire ,  et  jamais 
on  ne  se  plaint  qu'ils  soient  enlevés.  Il  y  a  letlff  | 
de  ces  fontaines  à  laquelle  sont  afî'ectées  dai  ] 
soiumcs  considérables  provenant  de  dilterentet  | 
donations. 

Pour  entrer  dans  la  ville  de  Tocate,  noiW  1 
passâmes  sur  ua  pont  de  bois  au-dessous  dti-  I 
quel  coule  le  Tocatleu-Sou ,  qui  vient  des  mon*  1 
tagnes  du  sud.  C'est  dans  cette  rivière  que  l'oi 
tanne  les  peaux  de  cbèvre  et  qu'on  leur  donoff  I 
difVércnles  couleurs  :  nous  les  connaissons  en  \ 
Europe  eous  le  nom  de  maroquins.  Les  manu-  < 
factures  de  Tocate  litbriquent  les  meîllcursdaas  I 
les  couleurs  jaune  et  rouge.  Pour  les  tanner ,  on  \ 
se  sert  de  l'écorce  de  chêne. 

Je  me  rendis  chez  la  personne  à  laquell*  | 
j'étais  recommandé ,  en  suivant  des  rues  étroite»  I 
et  tortueuses;  mais  on  m'annonça  qi^e,  pour  1 
fuir  la  contagion,  elle  s'était  retirée  dans  un*  t| 
campagne  située  à  une  lieue  de  la  ville;  les  hft*  [ 
bitansun  peu  aisés  avaient  suivi  son  exemple. 
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et  UD  morne  silence  régnait  dans  cette  cité 
populeuse.  De  loin  en  loin,  quelques  groupes 
d'hommes  suivaient  des  cadavres  que  l'on  por- 
tait à  leur  dernière  demeure.  On  n'entendait 
que  le  marteau  des  fabricans  de  cuivre  obligés  de 
travailler  pour  se  nourrir,  mais  on  ne  les  voyait 
pas,  car  ils  avaieotsoin de  fermerleurs boutiques. 
Le8  cafés  même,  toujours  si  peuplés,  restaient 
déserts  ;  quelques  mahométans  seuls ,  assis  dans 
les  angles  des  balustrades,  fumaient  eoréUéchis- 
saut  aux  pertes  qu  ils  avaient  faites  ou  à  celles 
dont  ils  étaient  menacés;  des  troupes  nom- 
breuses de  chiens,  qui  ne  trouvaient  plus  la 
nourriture  que  leur  accorde  la  charité  turque, 
poussaient  d'aifreux  liurlemens.  Je  me  hâtai  de 
fiiirce séjour  de  désolation  pouratlerau  village; 
mais  là  encore  régnait  la  mort.  La  première 
personne  à  laquelle  Je  m'adressai  pourdeman- 
der  mon  chemin,  s'informa  si  j'étais  médecin, 
et  si  je  pouvais  guérir  un  de  ses  parens,  pestiféré. 
Partout  où  nous  frappions,  on  n'osait  nous 
ouvrir  ;  on  nous  considérait  du  haut  des  terrasses 
avec  un  sentiment  de  surprise  et  d'effroi ,  et 
quand  nous  arrivâmes  chez  mon  hôte,  je  fus 
loin  de  trouver  cette  hospitalité  à  laquelle  oo 
est  accoutumé  lorsque ,  dans  ces  pays .  on  fse 


présente  avec  la   recomniaDdation  d'un   amfi 

Pamboucbi-Oglou  (le  ûls  du  marchand 
coton)  était  un  vénérable  vieillard,  et  l'An 
nien  de  l'empire  le  plus   riclie  en   propriété#J 
foncières.  Quatre-vingts  hivers  avaient  blancl 
ses  cheveux  sans  glacer  ses  sens;  quelques  mcùïj 
avant  mon  passage ,  il  s'était  uni  à  une  jeui 
épouse  de  trente  atis.  Il  vivait  à  ta  campagi 
entouré  d'une  famille  nombreuse.  Des  eiifai 
qu'il  avaiteus  du  premier  lit,  et  qui  tous  ét^ienUl 
mariés,  s'empressaient  autour  de  lui ,  et  lui  pi 
diguaient  tous  leurs  soins.  Lorsqu'il  s'asseyait, 
tousses  fils  restaient  debout  jusqu'à  ce  qu'il  leur 
permît  de  prendre  place  j  engageait-il  les  plus 
âges  à   fumer,  c'était  leurs  femmes   qui   ieu^' 
apportaient  la  pipe  et  le  feu  de^tinêà  l'allumi 
elles  se  retiraient  aussitôt  dans  une  pièce  voisii 
prêtes  k  leur  rendre  de  nouveaux  services  loi 
qu'ils  les  demanderaient.  Quand  le  café  éta^' 
préparé  ,  un  domestique  l'apportait  sur  un  p\i- 
teau,  et  chacune  d'elles,  prenant  la  tasse  destinée 
à  son  époux,   venait  la  lui  présenter  d'après 
l'ordre  de  sa  naissance.  Rentrées  dans  leur  ap- 
partement ,  elles  se  faisaient  servir  de  la  même 
manière  parleurs  enfans.  Je  ne  suppose  pas  que 
l'on  puisse  trouver  une  représentation  plus  vrais 
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des  mœurs  que  nous  a  peintes  l'antiquité,  et 
sans  doute  cette  vie  patriarchale  doit  avoir  des 
charmes  bien  puissans  ,  si  les  Européens  eux- 
mêmes,  dont  l'éducatiou  est  si  difiijrente,  ont 
pu  les  apprécier ,  si  tous  ceux  qui  en  ont  été 
témoins  se  rappellent  toujours  avec  intérêt  ce 
bonheur  domestique  qui  contraste  d'une  ma- 
nière si  tranchée  avec  le  despotisme  du  gouver- 
nement et  les  vices  de  l'administration. 

C'est  un  préjugé  de  croire  que  les  mahomé- 
tans  ne  prennent  aucune  précaution  pour  se 
garantir  de  la  peste.  Sans  doute  à  l'approche  de 
ce  fléau  ils  n'agissent  pas  d'une  manière  tout-à- 
fait  judicieuse  ,  et  leurs  opinions  sur  la  fatalité 
les  obligent  en  public  à  négliger  les  mesures 
nécessaires;  cependant  il  est  peu  de  pajs  où 
l'on  soit  aussi  exposé  à  demeurer  sans  secours 
quand  la  contagion  se  manifeste.  J'ai  vu,  lors- 
qu'il y  avait  du  danger,  l'ami  abandonner  son 
ami  ,  les  domestiques  leurs  maîtres,  les  parens 
eux-mêmes  fuir  leurs  enfaiis.  Les  voyageurs  ont 
grand  soin  de  demander  quel  est  l'état  sanitaire 
des  pays  qu'ils  doivent  traverser,  et  s'ils  n'ob- 
tiennent p:i  s  des  reuseignemens  favorables,  ils 
n'hésitent  pas  à  changer  de  chemin  ;  c'est  ainsi 
qu'avait  fait  mon  ami  Ali-Aga  :  il  avait  acheté 
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force  provisions  à  Carabîssar,  et,  loin  de  suivre  II 
i-outebiea  tracée  de  Tocate,  il  avait  pris  des  cbe* 
mins  afïreuxà  travers  les  montagnes  pour  se  ren- 
dre à  Constantinople.  Cequi  arrive  toutefois  daos 
ces  tristes  circonstances,  c'est  que  les  Turcs  ne  se 
piquent  pas  entre  eux  d'une  grande  sincérité 
dans  leurs  rapports.  Un  jour  nous  rencontrâmes 
une  caravane  qui  nous  demanda  si  la  peste  était 
k  Tocate;  l'un  de  nous  assura  que  non,  bien 
quelle  y  fit  daflreux  ravages,  et  sur  ce  que  je 
voulais  lui  donner  uu  démenti,  mes  compa- 
gnons me  dirent  :  »  Que  voulez-vous  ;  ces  gens 
doivent  aller  à  Tocate  j  pourquoi  troubler  leur 
tranquillité  et  leur  causer  de  la  frayeur?  S'ils 
attrapent  la  jteste ,  tant  pis  pour  eus  ,  ils  sau- 
ront toujours  assez  tôt  cette  mauvaise  nouvelle, 
et  il  n'est  pas  d'im  bon  augure  pour  nous  d  an- 
noncer des  choses  fâcheuses.  >•  A  Tocate,  les 
Turcs  n'avaient  pas  été  les  derniers  à  fuir  à  la 
campagne;  ils  y  vivaient  des  fruits  qui  abondent 
dans  le  pays,  et  ne  sortaient  pas  hors  de  leurs 
propriétés.  Ces  propriétés  sont  k  peu  prés  sem- 
blables aux  bastides  de  Marseille.  Ce  sont  de 
petites  maisons  isolées  et  séparées  par  des  murs; 
il  y  eu  a  un  grand  nombre  ,  et  presque  tous  les 
habitans  ont  la  leur.  Des  gardes,  payés  par  les 
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particuliers  ,   les  parcourent  peudaut  la  nuit 
pour  empêcher  qu'on  ne  vole  les  fruits. 

Lorsque  je  présentai  ma  lettre  à  mon  hôte,  il 
ne  voulut  pas  la  tire  avant  de  l'avoir  fait  purifier 
dans  le  vinaigre  ;  il  prit ,  pour  me  parler  et  me 
recevoir,  toutes  les  précautions  usitées  dans  les 
lazareths,  et  je  n'en  fus  pas  étonné  lorsque 
j'appris  que  son  fils  aîné  avait  fait,  l'année  pré- 
cédente, un  voyage  à  Rome  où  il  s'était  trouvé 
au  moment  du  juhilé.  C'était  un  véritable  pèle- 
rinage ,  tel  qu'on  l'entendait  autrefois ,  entrepris 
par  les  conseils  d'un  prêtre  du  mont  Liban  ,  qui 
lui  avait  assuré  que  ce  moyen  seul  lui  restait  pour 
avoir  des  enfans.  Il  était  privé  de  ce  bonheur, 
et  en  accusait  une  jeune  et  jolie  femme  à  laquelle 
il  était  uni  depuis  plusieurs  années.  Les  deux 
époux  me  firent  séparément  l'honneur  de  me 
consulter,  et  je  crois  que  je  leur  donnai  des 
réponses  tout  aussi  satisfaisantes  que  celles  que 
l'on  fait  en  pareil  cas  dans  notre  Europe,  bien 
que  d'ailleurs  je  ne  fusse  pas  obligé  d'employer 
de  circonlocutions.  Comme  la  jeune  femme  s'é- 
tait fait  accompagner  par  le  prêtre  qu'elle  appe- 
lait Vertabet-Eflendi  ,  celui-ci  ne  manqua  pas 
de  lui  dire  que  probablement  elle  avait  commis 
quelque  grand  péché,   et  il  lui  imposa  une 
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contribution  de  vÎDgt-ciaq  piastres  pour  l'églis 
plus  un  cierge  pour  uue  madone  qu'il  avait  daa 
sa  maison.  Après  quelques  jours  de  résidence  J 
je  reprochai  au  desservant  cette  espèce  detrafii 
u  Ah  !  »  dit-il,  «  vous  ne  connaissez  pas  ( 
pays;   l'Eglise  ici  n'a  aucune  propriété;  je  l 
puis  vivre  que  de  ce  que  je  prélève  de  la  maaiènq 
^ue  vous  avez  vu.  Les  prêtres  de  l'Eglise  1 
Rome  reçoivent  des  indemnités,  mais   aoasjj 
nous  devons  nous  tirer  d'affaire.  J'ai  une  faaiiil| 
à  nourrir  ,  et  si  la  superstition  ne  venait  uu  p 
à  notre  secours,  elle  risquerait  fort  de  mouri 
de  faim.  Que  puis-je  gagner  d'ailleurs  de  c 
manière?  Quelques  personnes  riches  me  doi 
neront  vingt  ou  trente  piastres;  maïs  la  plupaïf 
loin  de  pouvoir  me  payer,  viennent  me  1 
mander  raumônc  ;  il  faut  bieu  la  faire ,  car  ea& 
je  suis  le  chef  de  la  communauté  ;  quand  il  yt 
quelqu'un  k  battre  et  à  emprisonner,  c'est  I 
jours  moi  que  l'on  choisit;  voyez,  tous  les  ongU 
de  mes  pieds  sont  tombés  sous  le  bâton;  je  n'a 
d'autre  bien  que  la  robe  que  je  porte,  encan  J 
est-ce  uu  présent  de  Pambouchi-Oglou ,  qui  ae 
charge  même  du  vin  pour  la  messe,  de  la  décora- 
tioD  de  la  chapelle  et  des  habits  sacerdotaux,  ijt^ 
ne  dirai  pas  qu'il  me  nourrit,  qu'il  me  loge,o 
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c'est  \k  un  liiibleservice.Je  dors  aussi  bien  sur  la 
dure  que  dans  un  lit,  et  tant  qu'un  de  mes  pii- 
roissleosaura  un  morceau  de  pain,  il  n'osera  m'eu 
refuser  la  moitié.»  Le  pauvre  homme  disait  vrai; 
l'église  catholique  de  Tocatc  n'était  pas  auto- 
risée; c'était  clandestitiement  que  l'on  disait  la 
messe  dans  une  chambre;  et  quand  les  Turcs  ou 
les  Arméniens  s'en  apercevaient,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  disperser  les  fidèles, 

La  maison  de  Pambouchi-Oglou  était  située 
sur  le  revers  de  la  colline  opposée  à  Tocate.  On 
découvrait  de  là  cette  belle  ville  bùtie  en  amphi- 
théâtre. La  vallée  entière  offrait ,  au  coucher  du 
soleU  ,  le  coup  d'ceil  le  plus  pittoresque  ;  d'un 
côté,  tous  ces  minarets  qui  s'élevaient  les  uns 
au-dessus  des  autres;  une  citadelle  placée  sur 
un  rocher  abrupte,  puis  une  suite  non  inter- 
rompue de  villages  et  de  jardins  qui  se  proje- 
laieut  sur  un  espiice  de  plusieurs  lieues  ;  partout 
des  maisons  de  campagne  et  des  terres  bien 
cultivées.  Mes  hôtes  finirent  par  ne  plus  craindre 
que  Je  leur  communiquasse  la  peste;  alors  ils 
fréquentèrent  ma  tente  que  j'avais  dressée  sous 
des  arbres  îi  l'extrémité  du  jardin.  Nous  y  pre- 
nions même  nos  repas ,  en  jetant  des  regards 
curieux  vers  le  cimetière  où  l'on  transportait 
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les  vicliracs.  Souvent  aussi  nous  eavoyàmes. 
compter  le  nombre  de  fosses  pratiquées  peudatit 
le  jour;  elles  étaient  de  cent  cinquante  la  pre* 
niière  fois,  cent  quatre-vingt-dix  la  seconde^ 
deux  cent  cinquante  la  troisième,  puis  la  prt>* 
gression  diminua;  le  sixième  jour,  on  n'avait 
etiterré  que  quarante  personnes.  Nous  n'avions 
comparativement  qu'un  bien  petit  nombre  dé 
malades  dans  notre  village.  Dans  un  autre  vîIm 
lage  qui  avec  Tocate  formait  un  triangle  équi- 
latéral,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul,  bîei  qu'il 
eût  les  mêmes  relations  avec  la  ville,  et  que  l'ott' 
y  prît  moins  de  précautions  que  chez  nous.  Let 
deux  villages  avaient  une  égale  population.  Ja 
considérai  ce  fait  comme  très-  important ,  et  is 
pris  tous  les  moyens  de  le  vérifier. 

La  ville  de  Tocate  compte  dix-sept  mille  maW 
sons  ;  il  y  a  en  outre  mille  familles  arménienaw 
et  cinq  cents  catholiques.  En  supposant  cind 
individus  par  famille ,  la  population  serait  ds 
93,5oo  âmes.  Ce  calcul  est  trop  peu  considé- 
rable ,  et  comme  on  peut  appliquer  ce  qui  suit 
k  toutes  les  évaluations  de  population  en  TuN 
quie  ,  j'entrerai  dans  quelques  détails.  Un  pai^ 
ticulier  ne  parvient  jamais  à  se  faire  aommer 
gouverneur  d'une  ville,  sans  avoir  acheté  son 
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emploi  ;  c'esît  une  véritable  spéculation  pour  la- 
quelle on  doit  calculer  les  charges  et  les  béné- 
iices.  Ou  compte  donc  à  peu  près  le  uombre  de 
ni»isoiis  que  renferme  la  résidence  ,  pour  savoir 
quel  produit  on  pourra  en  tirer,  car  le  droit 
établi  par  le  Coran,  que  l'on  nomme  mîri,  n'at- 
teint que  la  propriété  foncière ,  et  ne  s'étend  ni 
aux  habitations  de  la  ville,  ui  à  celles  de  la 
campagne.  Mais  ce  recensement  n'est  jamais 
qu'approximatif,  parce  que,  d'un  côté,  le  gou- 
verneur est  intéressé  à  le  restreindre  autant  que 
possible,  et  que,  de  l'autre,  les  particuliers  se 
trouvent  dans  le  même  cas  par  rapport  au 
gouverneur.  Aussi  on  ne  dénombre  les- nou- 
veaux ménages  et  les  nouvelles  maisons  que 
long  -  temps  après  leur  établissement.  Pla- 
ceurs individus ,  bien  que  mariés',  restent 
toujourâ  dans  la  mai.son  paternelle,  et  si  l'on 
considère  le  uombre  de  domestiques  qu'on 
entretient  avec  leur  famille,  il  est  évident 
que  le  mode  de  compter  cinq  individus  par 
famille ,  bien  qu'applicable  &  l'Europe ,  ue 
peut  convenir  k  ce  que  l'on  appelle  en  Turquie 
une  maisou ,  puisqu'il  y  en  a  toujours  trois  ou 
quatre  réunies.  Chez  Pambouchi-Oglou,  par 
exemple  ,  il  y  avait  au  moins  trente  personnes; 


il  eD  était  le  chef,  py^it  limpôt,  le  miri,li 
karatch ,  et  ue  comptait  que  pour  iid  sur  les  n 
gistres  de  la  commune.  Il  en  était  de  mém 
pour  la  plupart  des  familles.  Je  crois  que ,  fauM 
de  faire  entrer  ces  considérations  dans  les  stir* 
tietiqucs,  on  a  de  la  population  de  la  Turquie 
une  idée  bien  au-dessous  de  ce  qu'elle  est  réélis» 
meot.  Quand  je  pris  mes  informations  sur  Ta*' 
cate,  il  s'éleva  entre  les  assistans  une  discussioa 
8ur  la  population  ;  bien  que  pei-sonne  i 
contestât  le  nombre  de  t8,5oo  maisons ,  les  u 
la  portiiient  à  200,000  ,  les  plus  modérés  j|> 
i5o,DOO  âmes. 

Il  existe  encore  uo  autre  moyen  de  ca\t 
culer  la  population,  mais  je  ne  le  crois  ptâ' 
plus  exact  que  le  premier  ;  c'est  d'évalucé 
la  quantité  de  subsistances  consommées.  Legé' 
Déral  Ândréossy  en  a  fait  à  la  ville  de  CoDstan* 
tinople  une  application  plus  ingénieuse  que 
vraie.  Il  s'est  fondé  sur  la  quantité  de  graii 
nécessaire  pour  nourrir  annuellement  cetlK 
capitale i  et  comme  hase  de  son  calcul,  il  û 
aiTccté  une  quantité  donnée  de  pain  à  chaqai 
individu.  Cependant  ,  on  peut  faire  deui, 
observations  qui  renversent  ses  conclusionaï 
la  première,  c'est  que  les  Orientaux  maDgenUt 
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géoéralement  beaucoup  moins  que  les  Euro- 
péens; la  secoutle,  c'est  que  le  pain  n'est  pas 
pour  eux  un  aliment  obligé.  Celte  dernière  est 
Burtout  vraie  par  rapport  k  la  ville  de  Constan- 
tiuople;  les  Arabes,  qui  y  sont  en  f^rond 
nombre ,  se  contentent  de  quelques  poignées  de 
riz;  les  Curdes  sont  d'une  extrême  sobriéfé,  et 
certainement  ils  ne  consomment  pas  autant  que 
Dous.  11  eiit  évident  que  ce  moyen  d'évaluation 
pourrait  être  utilement  appliqué,  si,  prenant 
une  population  asiatique  donnée,  on  tenait 
compte  des  vivres  dont  elle  a  besoin.  Jusque-là 
on  ne  peut  émettre  sur  ce  point  que  des  con- 
jectures ,  et ,  selon  moi ,  celles  que  l'on  a  laites 
sur  la  plupart  des  villes  d'Asie  sont  de  beaucoup 
restées  au-dessous  de  la  réalité. 

La  ville  de  Tocate  fait  partie  du  domaine  de 
la  couronne;  elle  était  l'apanage  de  la  sultane 
Validé;  mais,  à  sa  mort,  elle  est  rentrée  dan» 
!e  genre  de  propriétés  nommées  de  kliasné  ou 
de  trésor  particulier.  Les  babitans  prétendaient 
que  l'avantage  d'être  régis  par  un  agent  de  la 
sultane  leur  donnait  quelque  liberté,  main  les 
exposait  à  de  trop  grandes  dépenses.  La  com- 
mune devait ,  disait-on ,  à  plusieurs  particuliers 
jusqu'à  deux  mille  bourses ,  (  un  million  de  pias- 
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tros).  Lps  pachas ,  à  leur  passage,  ne  manqaaieD|| 
pas  de  la  frapper  d'une  cootribiitioa  propors 
tionnée  h  ia  richesse  qu'ils  lui  supposaient,  el 
dei-nièremeiit  encore .  Mehemed-Pacha  dl 
Sivas  était  venu  prélever  aoo,ooo  piastresi 
quoique  la  ville  lui  en  eût  otfert  100,000  pou 
ne  pas  avoir  sa  visite.  1 

Les  archevêques  iirniéuiens  sont  eo  trffl^ 
grand  nombre  dans  ces  pays  pour  qu'il  n'j 
ait  pas  un  à  Tocaie;  il  habite  d»ns  un  moDastéitf 
situé  pr^s  du  village  où  nous  demeurions.  INotw 
allâmes  le  voir  un  jour,  et  il  me  céda  quelqut 
médailles,  entre  autres  un  bettu  Mithridaie 
Eupator  et  un  Molémon.  Il  prétenilait  qi 
médailles  avaient  été  trouvées  près  des  cavernes 
que  l'on  voit  aux  environs  deTocate,  lorsqo* 
l'on  vient  par  la  route  directe  de  Cara-Hissar, 
Ces  cavernes  ont,  dit-on,  servi  de  retraite  à  saint 
Jean  ChrysOstôme.  L'archevêque  faisait  la  qua- 
rantaine comme  les  catholiques  ,  mais  avec 
moins  de  soin  et  de  discernement.  Il  avait 
habité  pendant  quelque  temps  en  Russie,  eC 
comme  il  avait  pu  y  exercer  son  ministère  san« 
t>eaucoup  d'obstacles,  il  faisait  un  grand  éloge 
F  ,<lecepBys,  et  soutena  t  vivement  son  opinion 
contre  un  gendre  de  Painbouchi-Oglou  qui  y 
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avait  perdu  s<t  lurtuoe.  «  Aman  !  aman!  (grâce! 
grâce  !  )  «  disait  ce  dernier  en  secouant  son  man- 
teau. (I  Le  gouvernemeiU  turc  vaul  bien  mieux 
que  celui  des  Russes  qui  ne  fait  servir  des  lois 
sévères  qu'à  protéger  la  noblesse  et  à  l'enrichir 
aux  dépens  du  peuple;  je  préfère  mille  fois  la 
ti'anche  barbarie  de  nos  contrées  à  ces  Ibrmes 
judiciaires ,  &  cette  administration  vexatotre 
que  l'on  décore  du  titre  de  civilisation.  Un  Turc, 
qui  nous  donne  ostensiblement  des  coups  de 
bâton ,  me  paraît  plus  honorable  que  tous  ces 
agensqui  m'auraient  dépouillé  de  mes  vétemens 
en  me  faisant  force  révérences.  Chez  nous,  la 
justice  est  prompte  et  sévère;  du  moins  elle  est 
quelquefois  équitable;  là,  au  contraire,  on 
l'achète,  aiin  d'avoir  le  droit  de  l'acheter  de 
nouveau.  »  J'avoue  que  j'étais  assez  de  l'avis  du 
négociant. 

La  vallée  de  Tocate  abonde  en  toute  espèce 
de  fruits.  La  vigne  y  est  fort  bien  cultivée; 
on  commence  k  récolter  de  la  soie,  mais  en 
petite  quantité.  Partout  où  la  terre  est  fertile , 
les  habitons  vivent  dans  l'abondance  et  peuvent 
se  procurer  le  superllu.  Aussi  les  maisons  de  la 
ville  et  des  villages  voisins  sont-elles  commodes 
et  spacieuses;  plusieurs  d'entre  elles  ont  dii 
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CHAPITRE   XV 


OSPAKT    DE    TOCATB. HOSSEIR-PACHA ARMENIENS    d'eRZEEODK. 

—    HCltl^GAT.    DELHI-BACH.  CAfETIERS    uiOGRAFHlE      ET 

CKOLOGIE.   —    AMAS.SIA. 


Xbtais  demeuré  six  jours  à  Tocate  sans  que 
mes  hôtes  me  permissent  de  visiter  la  ville.  Je 
regrettai  vivement  de  ne  Tavoir  pas  fait ,  mais 
je  ne  pouvais  les  compromettre  pour  satisfaire 
ma  curiosité.  Je  me  décidai  à  continuer  ma  route 
par  Amassia,  et  cette  fois  je  ne  cherchai  pas  k 
suivre  une  nombreuse  caravane,  car  il  n'y  avait 
plus  aucun  danger  k   craindre;  nous  devions 
traverser  des  pays  fertiles ,  habités  par  des  po- 
pulations agricoles,  amies  de  Tordre  et  de  la 
Tanquillité.  En  route,  je  devais  remettre  une 
!tre  à  un  homme  assez  extraordinaire ,  qui 
-tendait   avoir   fait    partie    de    Texpédition 
içypte.  Devenu  prisonnier  des  Turcs,  il  s'é- 
fait  mahométan  ,  et  suivait  Hussein  -Pacha 
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en  qualité  de  médecin.  Ce  pacha  avait  été  un 
des  principaux  employés  dans  la  guerre  contre 
les  Persans,  que  commandait  en  chef  le  séraskier 
actuel  Kosrew-Pacha.  On  l'avait  accusé  d'avoir 
détourné  è  son  profit  les  sommes  consacrées  à 
cette  guerre.  Chose  remarquable ,  des  villageois 
arméniens  avaient  contribué  à  sa  disgrâce,  car  il 
vivait  à  Tocate ,  et  ne  s'était  établi  sous  des 
tentes  que  pour  éviter  la  peste. 

Lorsque  le  courageux  Sardar  d'Erivan,  à  la 
tête  de  six  mille  hommes,  eut  tenu  pendant 
vingt  jours  soixante  milleTurcs  en  échec,  il  opéra 
sa  jonction  avec  l'armée  du  prince  Abbas  Blirsa. 
Unebataille  eut  lieu ,  et  la  tactique  européenne, 
employée  à  propos  par  le  prince ,  mît  la  victoire 
de  son  côté.  Alors  ce  ne  fut  plus  qu'un  pillage; 
des  troupes  nombreuses  de  partisans  se  précipi- 
tèrent dans  les  pachaliks  de  Kars  et  d  Erzeroum, 
massacrèrent  les  habitans  et  traînèrent  en  escla- 
vage les  femmes  et  les  enfans.  Un  certain  res- 
pect s'attache  toujours  au  caractère  mahométan; 
mais  les  Arméniens  furent  traités  sans  miséri- 
corde. Quelques  villages  de  cette  nation  s'ar- 
mèrent et  parvinrent  a  repousser  l'ennemi; 
d'autres  s'enfuirent  dansla  province  de  Pambak, 
appartenant  aux  Russes.  Le  grand -seigneur, 
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toujours  généreux  en  pareille  circoustance,  lit 
des  présens  considérables  aux  courageux  villa- 
geois, les  releva  de  toute  espèce  d'impôts ,  et  se 
vengea  des  résultats  fâcheux  de  la  guerre  sur  les 
p.-iclias  qui  la  commandaient.  Ce  lurent  ces 
villageois  eux-mêmes  qui  se  plaignirent  de  la 
conduite  des  chefs ,  et  leurs  plaintes  forent 
entendues.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  étaient  fiers 
de  leur  triomphe  et  des  faveurs  de  la  Porte;  ils 
raillaient  les  liabitans  d'Erzeroum  sur  ce  qu'ils 
s'étaient  mis  en  défense  contre  un  troupeau  de 
chèvres  que  de  loin  ils  avaient  pris  pour  de  la 
cavalerie  persane. 

Ce  fut  après  deux  heures  de  marche  dans  la 
vallée  où  nous  suivions  la  rive  droite  du  Tocat- 
leuSou  que  je  me  trouvai  près  des  tentes  du 
pacha.  Je  m'y  rendis  immédiatement;  c'était 
l'heure  du  déjeûner,  et  les  domestiques  por- 
taient à  chacun  des  olïïi:iers  les  portions  aux- 
quelles ils  avaient  droit;  le  pacha  en  faisait 
tous  les  frais.  Les  principaux  avaient  chacun 
leur  tente  et  leurs  serviteurs  particuliers.  Je 
vis  d'abord  deux  beaux  jeunes  gens  assis  sur  des 
tapis ,  et  reïêius  de  fourrures  ;  des  domestiques , 
des  faucons  et  des  chiens  de  chasse  les  entou- 
raient  ;  c'étaient  les  fila  du  pacha  ;  ils  me  firent 
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donner  une  tasse  de  café  en  attendant  le  retour 
du  médecin  qui  se  trouvait  chez  son  excellence. 
Dès  que  je  l'aperçus,  je  m'empressai  d'aller  à 
lui;  mais  il  tourna  dédaigneusement  la  tête,  et 
me  conduisit  en  silence  jusqu'à  sa  tente.  Là  il 
dépouilla  sa  gravité ,  et  me  demanda  excuse 
de  la  réception  qu'il  était  obligé  de  me  ùàre 
devant  les  mahométans,  qui  autrement  au- 
raient eu  des  doutes  sur  la  sincérité  de  sa 
conversion.  Misérable  condition  que  celle  qui 
force  un  homme  de  dissimuler  toujours  ses 
sentimens,  de  montrer  une  froide  indifférence 
envers  des  compatriotes  que  l'on  rencontre 
avec  tant  de  plaisir  à  de  si  grandes  distances! 
Et  quand  je  pense  que  l'on  ne  peut  échapper  à 
cet  esclavage ,  que  la  moindre  tentative  de  fuite, 
le  moindre  geste  suspect,  le  moindre  discours 
équivoque ,  peut  faire  tomber  la  tête  de  ces  re- 
négats, je  couvsidère  comme  une  bien  faible 
compensation  les  honneurs  dont  on  les  entoure, 
les  richesses  dont  ils  jouissent,  le  pouvoir  qu'ils 
exercent.  Tel  était  le  sort  de  celui  que  je  vis  ,  et 
je  fus  heureux  de  m'assurer  qu'il  n'était  pas 
Français ,  mais  Italien.  Son  nom  même  de 
Manjioun-Jgassi  était  une  injure ,  puisqu'il 
venait  d'un  opiat  honteux  employé  seulement 
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dans  ce  pays  où  la  luxure  est  uu  besoin  et  un 
hoaneur.  Il  faut  avoir  habité  le  Levant,  et  con- 
naître les  usages  mahométans  pour  concevoir  le 
dégoût  que  doit  inspirer  un  renégat,  surtout 
quand  il  joint  de  l'esprit  à  une  bonne  éducation, 
et  malheureusement  c'est  ce  que  je  trouvais  chez 
Manjioun- Agassi.  L'apologie  qu'il  faisait  de  sa 
conduite  le  rendait  plus  méprisable  encore,  car 
il  disait  qu'il  se  moquait  de  toutes  les  religions , 
et  qu'il  n'agissait  que  par  un  vil  intérêt.  Cepen- 
dant il  jouissait  d'un  grand  crédit  et  d'une  haute 
réputation  de  piété.  Combien  peu  il  la  méritait 
et  combien  on  aurait  été  désabusé  en  le  voyant 
boire  l'eau-de-vie  à  longs  traits  pour  y  noyer  see 
souvenirs  et  ses  remords!  Dans  la  religion  mu- 
sulmane cepeuilaul,  une  règle  toujours  suivie 
est  d'accorder  plus  de  considération  à  ceux  qui 
s'y  convertissent  qu'à  ceux  qui  y  sont  nés. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  pénible  que  je  fis 
ma  visite ,  et  je  me  sentis  soulagé  lorsque  je  pus 
continuer  ma  route.  Nous  nous  dirigeâmes  vers 
uu  petit  village  il  l'extrémité  de  la  vallée  de  To- 
tale; nous  y  passâmes  ta  nuit  plutôt  que  de  nous 
rendre  à  Topra-Kalé ,  qui  est  k  ml-cbemiQ 
d'Âmassia.  La  peste  étendait  ses  ravages  dans 
ces  deux  endroits.  Topra-Kaie  (i'orieressc  de 
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terre)  se  trouve  dans  les  montagocs  qui  forment 
le  côté  nord  de  la  plaine  de  Tocate.  Ces  mon- 
tagnes sont  entièrement  calcaires.  La  ville  est 
baignée  par  le  Tocatleur-Sou ,  dont  l'eau  sert  à 
faire  tourner  plusieurs  moulins;  on  commence 
à  trouver  là  de  ces  roues  à  chapelet ,  destinées  à 
élever  Teau  pour  les  irrigations.  Je  n'ai  pu  con- 
cevoir pourquoi  cette  ville  avait  reçu  le  nom 
qu  elle  porte  ;  je  n'y  ai  pas  vu  de  construction  de 
terre ,  mais  bien  une  citadelle  en  assez  mauvais 
état.  ^  la  vérité ,  on  trouve ,  à  quelque  distance 
dans  la  vallée  de  Tocate ,  un  monticule  conique 
en  forme  de  tumulus.  On  prétend  qu'il  avait  été 
élevé  par  les  troupes  turques ,  lorsqu'elles  allé* 
rent  combattre  le  roi  de  Perse  Nadir  -  Schah. 
Le  pacha  qui  les  commandait  avait  ordonné  à 
chacun  de  ses  soldats  de  prendre  une  charge  de 
terre ,  et  de  la  jeter  au  même  lieu ,  afin  de  don- 
ner une  idée  de  sa  puissance,  et  de  transmettre 
à  la  postérité  le  souvenir  de  son  expédition. 

A  peine  sortions-nous  de  Topra  -  Kalé ,  où 
nous  nous  étions  reposes,  que  nous  aperçûmes 
de  la  cavalerie  qui  s'avançait;  nous  fûmes  un 
moment  indécis,  ne  sachant  si  nous  devions 
avancer  ou  retourner  sur  nos  pas.  Nous  usâmes 
d'un  moyen  terme ,  et  forts  du  voisinage  de  la 
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Ville,  Dous  nous  arrêtâmes.  £ien  nous  en  pril , 
car  ces  cavaliers  n'étaient  autres  que  des  Delbi- 
Bâcli  (Tétes-Folles) ,  qui  prétendent  à  l'honneur 
d'être  les  plus  grands  pillards  de  la  Turquie  ;  ils 
se  distiuguent  par  un  bonnet  en  feutre  d'une 
hauteur  démesurée,  qu'ils  entourent  d'un  tur- 
ban. Ce  sont  de  véritables  aventuriers,  ne  pos- 
sédant au  monde  que  leurs  armes  et  leur  cheval. 
Leur  métier  consiste  k  se  louer  en  temps  de 
guerre;  ils  ne  reçoivent  que  rarement  une  paie , 
et  Bavent  se  dédommager  par  le  vol.  Un  pacha 
ena-t-il  besoin,  il  les  appelle  à  son  service,  puis 
illes  renvoie  et  ils  vont  chercher  fortune  ailleurs. 
Ceux-là  avaient  entendu  dire  que  l'on  se  battait 
en  Perse ,  et  ils  accouraient  du  ibnd  de  l'empire 
pour  participer  au  pillage.  Ils  me  demandèrent 
conseil ,  ne  sachant  s'ils  devaient  offrir  leurs 
services  aux  Busses  ou  aux  Persans.  Je  leur  con- 
seillai des'adresser  aux  derniers,  bien  convaincu 
qu'ils  n'étaient  pas  gens  à  les  laisser  retourner 
chez  eux  chargés  d'un  riche  butin.  Après  leur 
avoirdonnécet  avis  charitable,  nous  partîmes  au 
petit  pas,  non  sans  crainte  de  rencontrer  quel- 
qu'autretroupedecesbravesgens,  ou  qu'il  ne  prît 
fentaisie  à  ceux-là  de  revenir  nous  questionner. 
Pendant  quatre  heures  ,  la  route  continue  à 
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travers  uq  channant  paysage,  toutefois  la  popu« 
lation  est  peu  considérable.  Arrivés  à  un  étroit 
passage  que  Ton  appelle  Derbendj  terme  formé 
de  deux  mots  persans  (porte  fermée) ,  et  qui 
signifie  défilé ,  nous  trouvâmes  un  joli  kiosque 
construit  par  les  soins  d'un  Tartare  qui  parcou- 
rait souvent  la  route  de  Bagdad.  Un  homme 
était  préposé  à  la  garde  de  ce  lieu ,  et  y  avait 
établi  un  café.  Il  est  k  noter  qu  en  Turquie  un 
cafetier  a  une  grande  autorité  ;  il  demande  aux 
voyageurs  tous  les  reuseignemens  qu'il  juge  lui 
être  utiles ,  et  rarement  on  ose  les  lui  refuser. 
Il  a  ordinairement  son  habitation  dans  un  des 
villages  voisins^  et  quand  il  reconnaît  des  mal- 
faiteurs ou  des  personnes  suspecte» ,  il  va ,  par 
des  chemins  détournés ,  avertir  son  village  ;  dans 
ce  cas ,  il  y  a  une  levée  en  masse ,  et  il  est  difficile 
d'échapper ,  tant  le  lieu  de  garde  est  bien  choisi. 
Le  meilleur  moyen  de  se  rendre  suspect  est  de 
passer  devant  les  cafés  sans  s'y  arrêter,  et  ce  cas 
arrive  rarement.  Quelquefois  aussi  les  cafetiers 
s'entendent  avec  les  voleurs  et  leur  donnent  des 
avis.  C'est  la  seule  mesure  de  sûreté  publique 
que  j'aie  vu  prendre  en  Turquie,  encore  est- 
elle  facultative.  Si  le  désir  de  vendre  ]^H>ur 
quelques  paras  de  café  n'amenait  pas  ceux  qui 
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s'établissent  dans  ces  Heux,  l'autorité  ne  pren- 
drait jamais  sur  elle  d'en  placer  aucun.  Celui 
que  nous  vimes  était  fort  glorieux  du  poste  im- 
portant qu'il  occupait.  «  Voyez- vous,  »  disait- 
il,  «  si  je  le  veux  ,  je  puis  arrêter  ici  une  armée 
eotitire.  Je  me  place  sur  mon  rocher  avec  mon 
fusil ,  et ,  comme  je  suis  sûr  de  ne  pas  manquer 
le  premier  qui  s'avancerait,  il  est  évident  qu'au- 
cun ne  voudrait  l'être;  or  ,  s'il  n'y  en  avait  pas, 
personne  ne  passerait.  »  11  nous  annonça  ensuite 
qu'on  l'avait  invité  à  demander  les  teskérés  des 
voyageurs,  mais  qu'il  neseconlbrmeraît  pas  .n- 
corc  k  cet  ordre,  parce  qu'il  n'était  pas  partisan 
de  la  rét^ularité. 

Ce  n'est  que  quatre  heures  avant  d'arriver  k 
Ajuassia  que  l'on  trouve  les  jardins  qui  dépen- 
dent de  cette  ville.  Alors  c'est  un  magniHque  spec- 
tacle que  la  suite  non  interrompue  de  maisons  de 
campagne,  de  mûriers,  d'arbres  fruitiers  qui  se 
succèdent  jusqu'à  ses  portes.  Sur  le  penchant  des 
montagnes  sont  de  vertes  forêts  dans  lesquelles 
les  meilleurs  fruits  naissent  sans  culture,  tandis 
que  sur  le  plateau  on  récolle  les  céréales. 

Pour  abréger  la  roule,  nous  gravîmes  par 
une  pente  assez  douce  la  colline  au  pied  de  la- 
quelle la  ville  est  située;  de  là  uous  voyions  li 
-4 
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route  ordinaiM  imvie  les  ■nnoMtfii  au  TàcÊin 
Ieu"Saa|  En  deMcndbnt  le  refera  ebwiple  yi'dUe 
présente ,  féperçu  un  de  cescanaiix  qm,  dTa* 
près  le  rapport  de  Strabon  »  portaient  l'eau  dans 
la  TÎlle.  Noos  ne  pâaacs  y  arriver  qu^aprèaafoir 
marcbé  pendant  près  d'une  heure  dans  use 
gorge  étroite  an  fiind  de  laquelle  die  est  sh 
tuée.  Cétait  la  patrie  dn  &meux  géograplie  que 
je  "Viens  de  âter,  et  fitais  curieux  de  vérifier 
dans  sa  Tille  natale  f  exactitude  deq  descriptions 
quM  nous  avait  érâinsniises.  Je  ne  regretterai 
pas  les  quinse  journées  que  j*ai  été  obligé  d*y 
passer  malgré  moi.  Cétait  jusque-là  seulement 
que  mon  muletier  devait  me  conduire  ;  il  était 
effrayé  par  le  nouveau  règlement  qui  obligeait 
les  voyageurs  à  se  munir  d'un  teskéré  ou  passe- 
port pour  aller  plus  loin ,  et  il  prit  le  parti  de 
retourner  sur  ses  pas.  La  plupart  des  caravanes 
ne  s'engagent  pas  dans  la  vallée  qui  conduit  à  la 
ville  ;  elles  restent  en  dehors,  et  j  quand  une  fois 
on  est  entré ,  on  ne  trouve  pas  aisément  Focca- 
sion  d'en  sortir.  Dans  ce  temps  surtout  la  peste 
faisait  d'horribles  ravages,  et  l'on  évitait  avec 
soin  les  grandes  villes. 
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CHAPITRE  XVI. 


On  compte  dix-huit  heiires  de  Tocate  à 
Âmassia  ,  et  je  pense  qu'elles  oe  font  guère  que 
vingt  lieues.  On  entre  dans  cette  deraière  ville 
par  une  longue  rue ,  à  droite  et  k  gauche  de  la- 
quelle on  voit  de  larges  pierres  qui  ont  proba- 
blement servi  k  d'anciens  monuniens.  Nous 
allâmes  loger  dans  un  beau  kan  ou  caravansérail 
placé  au  centre.  Cet  édifice  était  h  deux  étages; 
au  rez-de-chaussée  demeuraient  de  riches  oégo- 
ciansqui  s'y  établissaient  pendant  le  jour,  et  le 
fioir  se  rendaient  h  leur  domicile.  C'était  alors 
l'époque  du  la  vente  des  soies,  et  les  liabitans 
des  villages  voisins  venaient  se  défaire  de  leur 
récolte.  Je  pris  un  appartement  près  de  celui 
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qu'occupait  un  Arménien  auquel  j'étais  recom- 
mandé j  et  j'avais  là  pour  voisins  un  Turc  chargé 
par  le  Khasné  (trésor)  de  prélever  le  caracth 
sur  les  chrétiens ,  et  un  Arménien  venu  avec 
un  fîrman  de  la  Porte  pour  faire  rentrer  au 
trésor  les  anciennes  pièces  de  monnaie ,  et  pour 
forcer  les  détenteurs  à  les  échanger  contre  de 
nouvelles.  Je  m'occuperai  de  ces  deux  person- 
nages y  parce  que  leurs  fonctions  se  rapportent 
à  l'administration  générale  de  l'empire. 

On  sait  que  le  droit  de  caratch  porte  sur 
tous  les  chrétiens;  là  où  la  Porte  n'a  pas 
une  grande  autorité  y  elle  est  obligée ,  pour 
le  percevoir,  de  s'en  rapporter  aux  agas  et 
aux  petits  gouverneurs.  Ceux-ci  le  prélèvent 
d'après  l'usage  et  le  tarif  établis  dans  les  diffé- 
rentes localités  ;  ils  donnent  pour  reçu  un 
petit  billet  sur  lequel  ils  apposent  leur  cachet , 
puis  ils  font  passer  l'argent  au  trésor.  C'est 
d'après  ces  reçus  que  la  Porte  peut  juger  du 
nombre  de  rayas  que  contient  l'empire;  et 
ce  nombre  est  toujours  porté  en  moins ,  parce 
que  les  collecteurs  retiennent  une  partie  du  pro- 
duit. Dans  les  parties  ,  au  contraire,  où  le  gou- 
vernement peut  exercer  son  pouvoir ,  il  place  un 
homme  nommé  caratji  ;  celui-ci  s'établit  dans  le 
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lieu  de  la  ville  le  plus  fréquenlé;  il  est  chargé 
de  percevoir  cet  impôt  et  de  viser  les  reçus  que 
doivent  toujours  porter  les  sujets  non  musul- 
mans. Alors  le  détenteur  peut  aller  sans  entraves 
partout  où  il  doit  rencontrer  des  collecteurs  du 
gouvernement  ;  car  ceux-ci  connaissent  le  cachet 
de  leurs  confrères ,  et  d'ailleursou  ne  demande  le 
billet  qu'à  ceux  qui  résident  dans  le  pavs.  J'ai 
vu  plusieurs  fois  mon  voisin  Mahmoud-Aga 
remplir  ses  fonctions,  et  il  ne  m'a  point  paru 
employer  dos  formes  trop  sévères;  il  demandait 
aux  paysans  qui  arrivaient  de  la  campagne  de 
payer  leur  impôt,  et  ceux-ci  lui  répondaient 
souvent  qu'ils  n'avaient  pas  d'argent,  —  n  Et 
quand  me  paieras-tu  ?  «  —  «  Dieu  le  sait,  u  II 
restait  ainsi  plusieurs  mois  sans  régler,  et  ce 
n'était  jamais  qu'après  les  avoir  souvent  pressés 
qu'il  se  décidait  à  recourir  au  bâton.  Cepen- 
dant, lorsqu'il  avait  fait  dans  In  journée  une 
mauvaise  recette  ,  il  employait  quelquefois  cet 
argument  sans  explication  antérieure.  Il  sai- 
sit ainsi  un  malheureux  Arménien  de  la  Perse 
qui  nous  suivait  k  pied ,  lui  donna  la  baston- 
nade ,  et,  sur  la  remontrance  que  nous  lui  fîmes 
que  c'était  un  pauvre  diable  qui  n'avait  même 
pas  de  quoi  louer  un  mulet ,  il  paya  pour  lui , 
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lai  donna  un  billet ,  le  fit  manger,  puis  le  ch36t>a 
d'un  coup  de  pied. 

Les  Arméniens  ont  en  Turquie  le  monopole 
de  la  profession  de  banquiers;  ils  sontcbargûs  à 
Constantin ople  de  la  direction  de  la  mounaie; 
ebaque  paclia  en  a  uu  pour  son  trésor  particu- 
lier, et  les  gens  qui  se  trouvent  assez  ricbes  les 
emploient  pour  administrer  leurs  fonds.  Chacun 
sait  que  chaque  année  il  y  a  une  détérioration 
dans  la  monnaie  turque;  on  s'empare  des  an- 
ciennes pièces  ,  et  on  les  remplace  par  de  nou- 
velles qui  sont  d'un  titre  inférieur.  On  estime 
que  la  dépréciation  est  par  année  de  six  pour 
cent,  c'est-à-dire  que  de  l'argent  placé  k  Coo- 
stantinople  à  intérêt  rapporte  six  pour  cent,  s'il 
est  inscrit  comme  valeur  européenne,  et  douze 
s'il  l'est  en  piastcea.  En  1823  ,  à  mon  premier 
passage ,  la  piastre  valait  quatorze  sous;  elle  n'en 
vaut  plus  aujourd'hui  que  huit.  J'ai  examiné 
plusieurs  fois  ce  que  disent  les  économistes  à  co 
sujet,  et  si  leurs  raisonnemcns  sont  bous  en  ce 
qui  concerne  les  états  européens  qui  ont  besoin 
de  crédit ,  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  s'appli- 
quer .^  un  pays  qui  ne  fait  pas  d'emprunt  et  qui 
ne  s'empresserait  certaioement  pas  de  restituer 
l'argent  qu'on  lui  prêterait,  it  un  pays  qui  n'a  ni 
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ne  demande  de  crédit.  Il  faut  partir  de  ce  prin- 
cipe, aujourd'hui  généraleraent  admis,  que  la 
inounaie  d'or  et  d'argent  n'étant  qu'un  signe 
représentatif,  uue  marchandise ,  il  importe  peu 
qu'il  y  en  ait  beaucoup  là  où  Ion  a  des  valeurs 
pour  s'en  procurer.  Dans  le  calcul  du  gouverne- 
ment, il  n'y  avait  d'erroné  qu'une  dépréciation 
trop  exagérée  qui  faisait  que  les  étrangers  trou- 
vaient du  bénéfice  à  acheter  les  anciennes  pièces 
au  prix  demandé  par  la  Porte ,  et  k  les  expédier 
eu  Europe  pour  y  être  fondues,  bien  qu'ils  eua- 
sent  àpayer  des  fraisassez  considérables  pour  le 
transport ,  les  assurances  et  la  fonte.  Je  sais  tel 
bâtiment  européen  qui  a  exporté  d'une  seule  fois 
des  groupes  pour  ta  valeur  de  cinq  millions. 
C'est  là  la  véritable  cause  delà  disparition  d'une 
bonne  partie  du  numéraire,  et  ce  n'est  pas  un 
bien  grand  malheur,  car  la  terre  n'en  est  pas 
moins  fertile,  les  productions  moins  abondantes  ; 
et  quelques  années  d'une  administration  pru- 
dente feraient  promptemeut  refluer  l'or  et  l'ar- 
gent dans  un  pays  favorisé  par  la  nature ,  où 
l'on  ne  connaît  pas  de  dette  publique.  Dans  les 
détails ,  voici  ce  qui  arrivait  :  la  petite  monnaie 
appelée  para  ne  diminuait  pas  en  proportion  de 
la  piastre,  qui  avait  toujours  une  valeur  réelle  de 
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quarante  paras;  les  objets  de  nécessilé,  étant  fixés 
par-  le  gouvernement ,  n'augmentaient  pas  de  va- 
leur ;  ainsi ,  celui  qui  achetait  des  piastres  pouvait 
appliquer  une  somme  plus  considérable  de  paras 
à  ses  besoins  particuliers.  La  mesure  prise  par  le 
gouvernement  ne  pouvait  donc  blesser  immédia- 
tement le  peuple  ;  mais  il  en  résultait ,  comme 
pour  les  pièces  d'or  et  d'ai^ent,  que  Ton  cherchait 
à  s'emparer  des  paras ,  et  que  la  rareté  de  cette 
monnaie  commençait  à  se  faire  sentir.  Cepen- 
dant ceux  qui  avaient  d'anciennes  pièces,  et 
qui  savaient  qu'elles  contenaient  plus  de  «mé- 
tal que  les  nouvelles ,  ne  s'empressaient  pas  de 
les  restituer  et  d'en  accepter  d'autres  en  échange. 
Au  contraire ,  ils  les  cachaient  soigneusement , 
et  l'administration  de  la  monnaie  était  obligée 
d'envoyer  des  agens  charges  du  recouvrement. 
C'était  un  de  ces  agens  qui  était  établi  près  de 
moi  ;  il  était  venu  de  Constantinople  avec  un 
firman,  portait  les  pantoufles  jaunes,  et  pouvait 
demander  main-forte  à  l'autorité  ;  il  faisait  même 
des  visites  dans  les  coffres  des  particuliers,  et 
ses  perquisitions  s'étendaient  jusque  dans  les 
maisons.  Il  trouvait  honneur  et  profit  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  que  d'ailleurs  il  ne 
remplissait  pas  avec  plus  d'intégrité  qu'il  n'est 
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d'usage  dans  le  pa^s.  Quand  on 
un  receleur,  il  composait  avec  Y 
ser  son  argent ,  et  se  bornait  à  prendre  celui  des 
personnes  avec  lesquelles  il  n'avait  pas  pu  s'ar- 
ranger. Il  avait  établi  uu  petit  bureau  au  milieu 
du  klian ,  et  il  donnait  \k  son  avis  sur  les  pièces 
que  les  campagnards  venaient  soumettre  k  son 
estimation.  Quand  il  y  en  avait  de  prohibées ,  il 
s'en  emparaitet  en  donnait  de  nouvelles  en  échan- 
ge; en  faisant  ce  trafic  il  s'était  acheté  un  beau 
cheval,  de  belles  armes,  et  vivait  noblement. 

La  ville  d'Âmassia  est  régie  par  un  musselim 
dépendant  du  pacha  de  Sivas;  cet  agent  n'a  ce- 
pendant que  la  haute  mainsur  la  commune,  qui 
se  gouverne  par  un  conseil  où  sont  admis  les 
ayans  ou  grands  propriétaires  terriens.  Ce  sont 
eux  qui  conseillent  les  mesures  administratives  , 
qui  partagent  l'impôt ,  qui  avisent  aux  moyens 
de  satisfaire  aux  demandes  du  pacha;  les  déli- 
bérations sont  prises  chez  le  musselim,  qui  est 
une  manière  de  président.  La  cour  du  musselim 
est  composée  comme  celle  d'un  pacha;  comme 
lui  il  a  un  divan-elFendi  ou  secrétaire ,  un  sarraf, 
des  cawas ,  mais  tous  sont  au  petit  pied.  Quand 
il  a  de  quoi  payer  un  grand  nombre  de  servi- 
teurs, il  pèse  sur  ta  ville  de  toute  bon  autorité. 
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et  pnétère  autaiit  ^a^û  peat  de  contrUmtîoDt. 
Au  CMè  eoatnite^  û  n'etl  que  lé  déléguéjde  k 
otouAund^et  l'opprBBgkm  ^ient  de  k  ocummuM;, 
car  ^  dans  ces  pays ,  il  fiiut  tnàjoura  qae  ^pA^ 
qu*iia  opprime.  C'était  Je  caa  .à  Amaflû  ;  bûb- 
aenkmeiil  les  ayans  ne  payaient  aucune  lÉSDé^ 
mais  ils  en  prélevaient  pour  eux-mèanea  .et 
jâ'en  idbnnaieni  qu'une  petite  part  |iu  mnawlim^ 
qm.de  .son  oAté  donnait  au  pacha  le  UMÛa 
possible.  JTavais  obtenu  à  Sivas  Une  lettre  d^ 
recommandation  du  padia  lui^ndme  pour  os 
l^oiivemeary  et  aussîtât  après  mon  arrivée  je  h 
lui  aVaB-transmi^e;  il  s'ébit  empressé  de  mVàs* 
Toyer  cherdier.pour  m'assoter  de  sa  piMectiiB 
et  du  désir  qu'il  aurait  de  m'étre  agréaj^ 
J'avais  eu  soin  de  mon  côté  de  Eure  écrine  qnt 
Ton  me  permit  de  monter  dans  la  citadelle» 
Je  voulais  y  copier  une  inscription  qui  est  à  la 
porte  d'entrée,  et  visiter  les  statues  et  les  vieilles 
armures  qui  s'y  trouvent  encore  ;  il  me  promit 
de  m'y  Êdre  accompagner.  Le  lendemain,  il 
n'osa  teiiir  sa  promesse  sans  avoir  pris  l'avis  du 
conseil ,  et  cet  avis  ne  me  fut  pas  £aivorable;  il 
fut  arrêté  que  je  ne  pouvais  être  qu'un  espion 
qui  désirait  voir  si  les  fortifications  étaient  en 
bon  état ,  que  le  pacha  non  plus  que  le  musselioi 
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n'avaient  aucun  droit  d'introduire  des  étrangers 
dans  la  forteresse  des  Âmassiotes ,  que  pour  cela 
il  fallait  un  iii-man  spécial  de  la  Porte.  Les 
instances  que  je  Us  ne  servirent  qu'à  me  rendre 
plus  suspect  encore ,  et  j'en  eus  la  preuve  quel- 
ques jours  après.  Il  se  trouvait  ii  Amassia  un 
cadi  de  CoDstaotiDoplcqui  me  pria  de  passer 
chez  lui  pour  lui  donner  quelques  conseils  sur 
une  ophtalmie  dont  il  était  atteint.  Je  profitai 
de  cette  circsnstance  pour  lui  demander  des 
renseigoemens  sur  quelques  manuscrits  orien- 
tauxj  comme  il  était  fortlettré, et  qu'il  trouvait 
rarement  des  auditeurs  bénévoles,  il  pritquelque 
goût  à  ma  société,  et  m'engagea  à  l'aller  voir 
pendant  mon  séjour.  Je  me  rendais  assez  régu- 
lièrement chez  lui;  mais  un  jour,  il  me  pria  de 
ne  venir  qu'à  la  nuit ,  de  peur  de  se  rendre  lui- 
même  suspect  aux  habitans.  <'  Vous  ne  pouvez,  s 
disait-il,  »  comprendre  la  barbarie  et  l'ignorance 
de  ce  pays  ,  et  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  sera 
celui  où  je  pourrai  le  quitter.  I^es  habitans  me 
cODsidèreut  moi-même  comme  un  étranger, 
parce  que,  habitué  aux  douceurs  de  la  vie  de 
Constantinople,  je  ne  me  fais  pas  aisément  k 
leurs  manières  rudes  et  sauvages.  A  peine  osé-je 
remplir  les  devoirs  de  ma  charge,  et  ma  con- 
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science  doit  souvent  fléchir  devant  la  nécessilé. 
De  trop  fréquentes  relations  avec  vous  ne  peu- 
vent que  rendre  ma  position  plus  difficile ,  et  si 
on  vous  laisse  en  paix ,  c'est  parce  cpe  vous  êtes 
porteur  du  bouyourdou  le  plus  énergiq[ue  que 
Ton  ait  jamais  donné.  »  En  efiet  cet  ordre,  que 
j  avais  été  obligé  d'exhiber ,  rendait  les  autorités 
du  lieu  responsables  de  tout  événement  âcheux 
qui  m'arriverait. 

Parmi  les  autres  personnes  que  je  voyais  à 
Amassia  ,  je  ne  puis  omettre  les  exilés  des  fa- 
milles princières  du  Fanar  qui  y  étaient  renfer- 
més. Il  y  avait  deux  membres  de  la  famille  des 
Soutzo ,  dont  un  avait  été  drogman  de  l'arsenal, 
et  l'autre  interprète  de  la  Porte  et  prisonnier  des 
Autrichiens  dans  la  dernière  guerre;  un  troi- 
sième était  le  beau-père  du  Kospodar  Morouzi  ; 
le  quatrième,  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
avait  été  lui-même  hospodar  d'une  des  princi- 
pautés, et  cachait  son  nom.  Tous  parlaient  fa- 
cilement plusieurs  langues  d'Europe  ,  et  étaient 
plus  versés  que  les  Turcs  eux-mêmes  dans  la 
littérature  orientale.  A  leur  arrivée  à  Amassia, 
il  s  en  était  fallu  de  peu  qu  ils  n'eussent  été  mas- 
sacrés par  la  population  ;  dès  qu'ils  paraissaient 
hors  de  leur  maison  ,  ils  étaient  assaillis.  Cette 
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Laine  s'était  ensuite  graduellement  aQi]il>lie,  et 
ils  pouvaient  se  promener  sans  danger  jusqu'il 
une  lieue  hors  de  la  ville.  Ils  étaient  protégés 
prt-s  du  musselim  par  un  apothicaire  de  leurs 
compatriotes ,  exilé  comme  eux  de  la  capitale , 
et  qui  exerçait  la  profession  de  médecin.  Ce 
dernier  venait ,  quoique  exilé ,  d'acheter  le  mo- 
nopote du  tabac  ii  priser ,  et  gagnait  assez  d'ar- 
gent. Les  autres  vivaient  de  leurs  revenus,  et  ne 
craignaient  pas  de  porter  les  couleurs  éclatantes , 
marques  de  leurs  anciennes  dignités.  Ils  étaient 
bien  déchus  do  leur  grandeur,  et  pourtant  ils 
n'avaient  rien  perdu  de  la  vanité  qui  les  carac- 
térisait pendant  la  bonne  fortune.  Le  titre  de 
prince  que  leur  donnait  toujours  la  Porte,  ce 
droit  précieux  de  porter  des  pantoufles  jaunes 
et  un  schall  sur  la  tète ,  leur  faisaient  supporter 
patiemment  leur  malheur.  Combien  ils  sonpi- 
raicntcependant  après  le  moment  de  leur  déli- 
vrance !  Combien  il  leur  lardait  de  rentrer  dan» 
leurs  palais  du  Bosphore,  et  d'abandonner  la 
masure  dans  laquelle  ils  étaient  renfermés  !  Sou- 
vent ils  on  ont  conçu  l'espérance ,  et ,  je  le  dis 
avec  peine  ,  ils  auraient  voulu  rentrer  tels  qu'ils 
étaient  avant  leur  exil.  Les  infortunes  bien  plus 
grandes  de  leurs  compatriotes  les  touchaient 
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peu;  la  domination  des  Turcs  leur  était  chère, 
et  ce  n  était  pas  parmi  eux  que  Taffiranchiase- 
ment  national  aurait  trouvé  des  partisans.  Dans 
le  récit  qu'ils  faisaient  de  leur  malheur ,  ils  ne 
manquaient  pas  d'incriminer  la  Russie,  c  Quand 
la  révolution  éclata ,  »  me  disait  Sontio  y  «  je 
remplissais  encore  mes  fonctions  de  drognuin  ;  le 
capitan-pacha  me  fit  venir  pour  la  dernière  £», 
et  c'était  pour  répondre  à  l'interprète  de  Ruiâe. 
Je  me  présentai  en  tremblant  ;  le  massacre  de 
mes  compatriotes  me  faisait  craindre  que  ma 
dernière  heure  n'eut  sonné.  Quel  fut  mon  éton- 
nement  d'entendre  l'agent  russe  déclarer  que 
son  ambassade  n'était  pour  rien  dans  la  révolte, 
qu'elle  ne  l'avait  pas  fomentée  ^qu'ellene  voulait 
pas  la  soutenir.  Et  pourtant  c'était  dans  son  palais 
que  se  réunissaient  les  principaux  conjurés,  c'é- 
tait de  là  qu  était  parti  cet  employé  chargé  d'at- 
tiser le  feu  dans  les  provinces ,  de  recueillir  des 
sermens  pour  Tempereur.  Ainsi  donc  on  nous 
abandonnait  une  fois  encore;  la  crainte  salutaire 
que  l'on  pouvait  inspirer  n'existait  plus  et  nous 
devînmes  des  victimes  sur  lesquelles  la  ven- 
geance put  impunément  s'exercer.  Chien ,  me 
dit  le  capitan-pacha ,  je  ne  veux  pas  te  tuer, 
parce  que  tu  m'as  servi  ;  tu  seras  exilé.  Là-dessus 
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on  m'incarcéra,  puis  on  me  Ot  partir  pour  ce 
pays;  heureux  d'avoir  eu  mon  père  pour  com- 
pagnon d'infortune!  » 

On  a  trop  peu  estimé  le  mérite  dé  ces  Grecs 
du  Fanar  et  les  services  qu'ils  rendaient  aux 
ambassades  de  Constantinople  et  aux  parti- 
culiers. Habitués,  dès  leur  enfance,  k  vivre 
avec  les  Turca,  connaissant  parfaitement  leur 
langue  et  leurs  préjugés,  il  était  rare  qu'ils  ne 
fissent  pasadopterlos  mesures  qu'ils  proposaient. 
Ils  servaient  de  véritable' intermédiaire  entre 
les  Européens  et  les  Asiatiques.  Chaque  ambas- 
sadeur à  Constantinople  cherchait  à  se  faire 
parmi  eux  des  partisans;  ils  aplanissaient  les 
obstacles  que  les  Francs  n'auraient  pu  franchir, 
et  dévoraient  en  silence  les  humiliations  aux- 
quelles sont  exposés  tous  ceux  qui  communi- 
quent directement  avec  les  Turcs,  quels  que 
soient  leur  rang  et  leur  caractère.  La  destruction 
du  Fanar  a  apporté  à  la  politique  européenne  de 
grandes  dillicultés,  et  si,  depuis  qu'elle  a  eu  lieu, 
les  négociations  ont  rarement  été  heureuses,  on 
ne  doit  pas  s'en  étonner,  mais  on  doit,  au  con- 
traire, admirer  qu'elles  aient  pu  être  honorables. 

Aniassia  était ,  comme  Tocate ,  ravagée  par  la 
peste;  mais  les  habitans,  attirés  par  le  désir  du 
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faire  leur  commerce  de  soieries,  De  suivaient  pas 
rex.emple  de  la  première  ville ,  ils  u  habitaient 
pas  leurs  jardins.  Un  jour  j'étais  dans  ma  cliam« 
bre  quand  un  ca^as  ou  garde ,  revêtu  de  son 
costume  y  entra  chez  moi  brusquement.  «Lève- 
toi  y  »  me  dit-il ,  «  et  marche  ;  l'aga  te  demande.  » 
Je  répondis  que  je  voulais  savoir  quel  était  le 
motif  de  cette  visite,  mais  il  ne  voulut  pas  me 
le  dire  y  et  réitéra  son  ordre  d'une  manière  en- 
core plus  péremptoire.  Je  me  rappelai  alors 
l'anecdote  de  Bruce ,  qu'un  pacha  avait  mandé, 
et  que  le  garde,  chargé  du  message,  avait  con- 
duit à  coups  de  bàtbn  près  de  son  excellence , 
qui  ne  voulait  que  le  voir  et  renouveler  amitié 
avec  lui.  Je  partis,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
une  maison  située  près  de  la  rivière.  £ln  entrant 
dans  la  chambre ,  je  vis ,  étendu  sur  un  matelas , 
un  jeune  homme  de  quinze  ans,  les  yeux  fixes, 
immobiles,  brillans  comme  des  escarboucles.  Sa 
figure  n'était  altérée  en  aucune  façon ,  mais  il  ne 
pouvait  plus  parler.  Il  s'était  plaint,  deux  jours 
auparavant ,  de  douleur  dans  les  lombes  et  de 
céphalalgies  violentes;  puis  il  était  tombé  dans 
l'état  où  je  le  voyais ,  et  y  était  resté  vingt- 
quatre  heures  dans  la  plus  parfaite  immobiUté. 
Deux  de  ses  parens  étaient  accroupis  près  de 
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^  son  lit,  et  sa  mère  avait  passé  la  main  sous  son 
cou.  Deux  sœurs ,  plus  âgées ,  étaient  dans  l'ap- 
partement. Aussitôt  que  je  crus  reconnailre  la 
peste,  je  me  balai  de  demander  si  les  bubons 
avaient  déjà  paru.  On  me  dit  que  non ,  et  peut- 
être  aurais-jepris  le  hvas  du  malade,  tant  l'incurie 
est  contagieuse ,  si  je  n'avais  aperçu  un  bandeau 
qtiî  passait soos  l'aisselle.  C'était  sa  mèrequi  l'y 
avait  placé  à  l'insu  de  la  famille.  Aussitôt  que 
l'on  connut  la  cause  de  mes  appréhensions,  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  k  chambre  se  hâ- 
tèrent de  partir,  et  je  fus  obligé  de  m' enfuir  moi- 
même  pour  échapper  au  courroux  de  la  mère, 
qui  m'accusait  doter  à  son  fils  une  compaî*nie 
si  douce  dans  les  derniers  momens.  Le  lende- 
main de  cette  visite,  les  vomissemens  commen- 
cèrent, et  le  malheureux  jeune  homme  mourut. 
Le  triste  mérite  d'avoir  prédit  une  mort  que 
je  n'avais  pu  empêcher,  itie  donna  une  grande 
réputation ,  et  j'étais  assailli  de  visiteurs  de  tout 
âge  et  de  tout  état  :  l'un  d'entre  euï  me  pro- 
posa daller  voir  sa  femme  qui  était  malade,  et  la 
curiosité  l'emporta  encore  sur  la  prudence.  Les 
femmesd'Amassia  passent  pour  être  les  plusbelles 
delà  Turquie,  et  celle-là  avait,  parmi  elles,  une 
grande  réputation  de  beauté.  Son  mari  se  Dom- 
i5 
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mait  Yous80uf-Aga  ;  il  avait  habité  Gonstaotî- 
nople  et  s'était  fait  nommer  musselim  d'Amas- 
sia,  sa  patrie;  mais,  le  pacha  qui  l'avait  institué 
ayant  été  changé ,  il  avait  perdu  son  emploi , 
et  n  était  plus  qu'Ayan.  En  même  temps  qu'il 
avait  perdu  le  commandement  dans  la  ville,  il 
avait  aussi  perdu  l'autorité  dans  sa  maison  y  où 
sa  femme  régnait  en  souveraine.  Elle  était 
Turcomane ,  et  l'ambition  l'avait  portée  & 
s'unir  au  musselim ,  qui  lui  avait  fait  un 
riche  douaire,  encore  augmenté  par  la  fortune 
que  lui  avait  laissée  son  père.  Le  musselim, 
au  contraire,  avait  été  dépouillé  de  ses  biens, 
et  sa  femme  ne  lui  donnait  que  peu  pour  se 
soutenir.  Je  la  vis  brillante  de  pierreries,  bien 
que  le  pauvre  époux  n'eût  qu'un  vêtement  sale 
et  en  mauvais  état.  Plusieurs  esclaves  nègres 
la  servaient,  tandis  que  celui-ci  n'avait  pas 
môme  un  valet  pour  porter  sa  pipe.  Avant 
d'entrer  dans  le  harem,  le  patron  eut  la  pré- 
caution de  me  faire  rester  dans  la  cour ,  et  ce 
ne  fut  que  lorsque  tout  était  prêt  dans  Tinté- 
rieur  que  Ton  m'introduisit.  Cet  appartement 
des  femmes  était  administré  précisément  comme 
celui  des  hommes  :  une  balustrade  était  à  l'ex- 
trémité ,  et  là  les  servantes  se  tenaient  debout  ; 
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la  maîtresse  était  assise  au  coin  du  sofa ,  près  de 
la  fenêtre  d'une  chambre  carrée  ;  à  l'entrée 
était  un  petit  espace  où  l'on  déposait  ses  pan- 
toufles. La  dame  ne  se  dérangea  ni  pour  son 
mari  ni  pour  moi;  il  était  dillicile  de  voir 
une  femme  plus  belle;  ses  bracelets  et  son 
collier  étaient  garnis  d'énieraudes;  elle  por- 
tait une  robe  de  velours  brodée  eu  or;  sa  pipe 
était  enrichie  de  diamans.  Une  multitude  de 
pierres  précieuses  ornaient  ses  doij^ts  et  le 
fermoir  de  sa  ceinture.  Dès  que  j'eus  pris  place, 
elle  ordonna  à  ses  négresses  de  m'apporter  la 
pipe  et  le  café  ,  et  se  plaignit  de  ses  maux, 
qui  me  parurent  plus  imaginaires  que  réels. 
Je  lui  coQseillai  l'exercice  et  le  changement 
d'air.  «C'est cela,»  medit-elle;  «je  suis  ta  fille 
d'un  Gurde,  d'un  soldat,  je  sais  gravir  les 
montagnes,  dompter  uu  coursier;  jadis  j'er- 
rais librement  dans  la  campagne ,  je  n'avais  pas 
besoin  de  ce  voile  pour  sortir;  et  que  peut  ser- 
vir un  voile  à  une  femme  honnête?  Aussi  je  vi- 
vais, je  respirais.  Maintenant  il  faut  se  cacher, 
marcher  avec  gravité,  se  faire  suivre  par  une 
troupe  d'esclaves  pour  voir  de  stupides  femmes 
turques,  avec  lesquelles  je  suis  obligée  de  vivre! 
Oui,  l'air  me  feradubiea,  et  surtout  la  liberté,  ■> 
i5. 
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Le  mari  o'écoutait  pas  mes  conseils  avec  une 
satisfaction  y  à  beaucoup  près,  aussi  vive  que  sa 
femme  :  elle  s*en  aperçut ,  et  lui  dit  brusque- 
ment d*aller  conmiander  encore  du  café ,  et  de 
revenir  quand  on  l'appellerait.  U  sortit  et  nous 
laissa  seuls.  Alors  la  femme  me  dit:  «Tu vois 
bien  ce  vieux  animal  ;  c'est  lui  qui  est  la  véri- 
table cause  de  ma  maladie,  et  cette  maladie 
n*esi  que  Tennui  de  le  voir.  Il  est  malheureux , 
et  quel  plaisir  de  vivre  avec  un  homme  qui  reste 
à  la  ville  sans  pouvoir  et  sans  autorité ,  qui  n  a 
rien  à  manger  ?  Mon  âme,  ny  aurait-il  pas  un 
moyen  de  ne  plus  l'avoir  sous  mes  yeux  ?  Tu  es 
le  chef  des  médecins ,  la  crème  des  docteurs; 
n'aurais-tu  pas  quelque  médicament  qui ,  avec 
l'aide  de  Dieu  ,  pût  m'en  délivrer  ?  Alors  je  re- 
tournerais à  la  campagne ,  où  je  me  porte  si 
bien ,  je  mènerais  la  vie  que  j'avais  accoutumée 
dans  ma  jeunesse ,  et  j'abandonnerais  cette  ville, 
que  je  prie  Dieu  de  renverser.  »  Quoiqu'il  soit 
toujours  pénible  de  refuser  à  une  femme  qui 
joint  à  la  beauté  une  voix  touchante  et  un  gra- 
cieux sourire ,  je  ne  fus  pas  tenté  d'aider  celle-ci 
dans  son  pieux  projet  :  je  me  contentai  de  re- 
commander de  nouveau  à  sou  mari  de  la  con- 
duire à  la  campagne.  Je  rapporte  cette  anecdote 
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non-seul cineiit  pour  montrer  combien  peu,  eo 
Turquie,  il  en  coûte  d'empoisonner;  mais  en- 
core, pour  l'aire  voir  combien  sont  erronées  les 
idées  que  l'on  a  de  l'état  des  femmes  de  ce  pays. 
J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  pénétrer  dans  les 
harems,  et  je  ne  me  suis  aperçu  ni  qu'il  y  eût 
de  la  part  des  maris  une  défiance  extrême, 
que  les  femmes  fussent  traitées  en  esclaves  ;  elle»  ' 
ont  dans  leur  maison  la  même  autorité  que  i 
chez  nous;  elles  dominent  ou  obéissent ,  suivant 
la  force  de  leur  esprit  et  de  leur  caractère.  I« 
fait  de  rester  voilées  n'est  même  pas ,  pour  elles»  . 
une  nécessité  désagréable;  c'est  un  usage  daitt  i 
lequel  elles  sont  élevées ,  et  qui  ne  parait  pas  les 
contrarier  beaucoup.  Je  me  rappellerai  qu'un 
jour  j'étais  entré  dans  la  maison  d'un  Turc 
d'une  petite  ville  :  je  causais  avec  sa  femme  et 
lui,  lorsqu'un  mahométan  vint  et  se  plaça  en 
face  de  la  maîtresse  de  la  maison.  Le  maître  le 
pria  de  sortir,  en  lui  disant  qu'en  ma  qualité 
d'Européen  il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  à  ce 
que  je  visse  sa  femme ,  puisqu'il  en  était  ainsi 
dans  mon  pays,  mais  qu'il  serait  honteux  pour 
lui  de  la  laisser  voir  à  un  Turc.  11  en  serait  tout 
autrement  si  on  s'introduisait  furtivement  dans 
DQ  harem,  et  encore  la  vengeance  que  tirerait 


l'épcus  offensé  ne  serait  pas  le  résultat  de  la  ja- 
lousie ,  mais  des  mœurs  eL  de  la  religion  ;  en  sup- 
posant  qu'il  voulût  faire  grâce,  les  parens  delà 
femme  s'y  opposeraient.  En  cas  d'adullère,  si 
le  coupable  est  mahométan ,  c'est  au  mari  à  se 
i  venger  de  laffront  qu'il  en  a  reçu  ;  s'il  est  raya ,  il 
est  obligé  de  se  faire  musulman ,  et  encore  court- 
il  risque  delà  vie:  s'il  ne  change  de  religion  il  est 
inévitablement  mis  à  mort.  Dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  la  femme  est  sacrifiée;  ordinairemeot  on  la 
place  dans  un  sac  et  on  la  jette  dans  l'eau.  Les 
Grecs  et  les  Arméniens  de  l'iotérieur,  qui  ont  été 
ofl'ensés,  suivent  le  mcme  procédé,  à  moins  que  le 
coupable  ne  soit  en  position  de  fiiire  respecter  sa 
complice ,  et  c'est  presque  toujours  le  cas  lorsque 
c'est  un  mahométan  qui  a  outragé  un  cbrélieD. 
Aussi ,  dans  les  confidences  que  j'ai  pu  recevoir 
des  Turcs ,  les  femmes  des  rayas  se  trouvaient 
toujours  compromises  en  plus  grand  nombre. 
J'ai  reconnu,  du  reste,  que  la  plupart  des  fem- 
mes neseplaignaient  pasdeleur  sort;  ne  voyant 
guère  que  leurs  parens,  le  désir  de  plaire  et  de 
briller  les  tourmente  peu ,  et  leur  plus  grand  dé- 
faut sans  doute  est  la  passion  des  ajustemeas. 
Elles  sont,  en  général ,  bonnes  femmes  de  mé- 
nage ,  s'occupent,  conslammenl  de  leur  intérieur 
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et  de  réducation  de  leurs  enfans.  Je  ne  suis  pas 
seul  de  cette  opinion,  qu'en  supposant  quon 
leur  donnât  la  liberté  elles  la  refuseraient  :  elle 
est  partagée  par  un  auteur  célèbre ,  lady  Mon- 
tagne, que  son  sexe  mettait  à  même  de  voir 
souvent  les  femmes  turques.  Je  pourrais  fournir 
encore  une  preuve  de  ce  que  j'avance ,  c'est  qu'en 
Géorgie ,  où  la  domination  russe  existe  depuis 
trente  ans ,  où  le  gouvernement  a  cherché  à  in- 
troduire les  mœurs  européennes,  il  n'a  pu  réus- 
sir à  faire  disparaître  l'usage  des  voiles ,  et  cepen- 
dant la  population  est  chrétienne  et  disposée  à 
la  civilisation.  Tant  est  grande  la  force  des  pré- 
jugés et  des  habitudes  populaires  ! 
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CHAPITRE  XVII 


—  CloiOGi^ 


On  compte  à  Amassia  dix  mille  maisons, 
sur  lesquelles  il  y  en  a  mille  arméDieones  et  une 
centaine  de  grecques.  Cette  ville  est,  comme  je 
l'ai  dit,  située  au  fond  d'une  gorge  qui  a  une 
lieue  de  longueur  avant  de  s'élargir  ,  et  resserre 
les  eaux  du  Tocatleu-Sou  (l'Iris  des  anciens). 
La  ville  est  encore  placée  comme  elle  l'était  du 
temps  de  Strabon  ;  seulement  les  maisons  qui 
étaient  construites  sur  la  citadelle  inférieure 
n'existent  plus,  et  l'on  ay  trouve  que  des  rui- 
nes. Les  mura  qui  entouraient  cette  citadelle  et 
bordaient  le  fleuve  sont  en  partie  debout;  j'ai 
vu  aussi  les  deux  canaux  dont  parle  l'ancien  ^éo- 
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graphe.  L'iiu  Jeux  conduit  eucore  l'eau  i 
ville  et  descend  de  la  montagne  de  Lokmil 
au  pied  de  laquelle  elle  est  située;  le  secoiu 
creusé  dans  le  roc  parai lèleraenl  au  cours  < 
fleuve,  en  venait  probablement.  Les  mafaonné- 
tans  ont  inventé ,  sur  ce  canal ,  une  histoire  évi- 
demmeat  tirée  d'un  conte  persan.  Ils  disent 
qu^un  Turc,  très -riche,  devint  éperdument 
amoureux  de  la  fille  d'un  meunier  arménien; 
celle-ci  lui  promit  de  l'épouser  s'il  voulait  faire , 
dans  le  rocher,  un  canal  qui  pût  conduire  l'eau 
jusqu'au  moulin  de  son  père;  mais  ce  travail 
était  si  considérable,  que  la  fortune  du  Turc 
fut  absorbée  avant  qu'il  fût  achevé  :  la  jeune 
fille  resta  chrétienne,  et  abandonna  l'amourt 
h  la  risée  et  au  mépris  de  ses  camarades. 

Les  restes  d'un  temple  antique  se  trouvt 
au  sommet  de  la  ville,  près  d'une  foutaine  d^an- 
cienne  construction.  Malgré  mes  recherches ,  je 
n'ai  pu  y  découvrir  aucuue  inscription, 
l'entrée  du  bazar ,  on  voit  encore  deux  moi 
mens,  mélange  d'antique  et  de  moderne, 
gauche  ,  une  espèce  de  temple  où  sont  des  tom- 
beaux de  princes  mahométans  est  surmontée 
d'un  minaret  recouvert  des  mêmes  briques 
vernissées  que  j'avais  remarquées   k    Sivas.  A 
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droite,  est  une  vieille  mosquée  dont  la  porte  a 
été  murée  ,  et  qui  sert  de  magasin.  Dans  l'inté- 
rieur delà  ville  est  une  ancienne  église  convertie 
en  mosquée;  ilya,  dit-on,  quatrestatues,  dont 
l'une  représente  une  femme  caressant  un  en- 
fant; ce  lieu  est  saint,  suivant  les  Grecs.  L'Ar- 
ménien ,  qui  gardait  le  caravansérail  où  j'habi- 
tais ,  m'assura  que  pendant  la  nuit  on  entendait 
dans  cette  église  un  grand  bruit ,  et  que  ,  le  sa- 
medi, les  esprits  ne  manquaient  pas  des'j  ras- 
sembler. Cette  croyance  avait  du  crédit,  même 
parmi  les  Turcs;  et,  quand  la  peste  faisait  de 
trop  grands  ravages ,  ils  restituaient  la  mosquée 
k  sou  ancienne  destination,  etforçaient  h  coups 
de  bâton  les  Arméniens  et  les  Grecs  d'aller  y 
faire  leur  prière  et  d'y  pratiquer  leurs  cérémo- 
nies. 

Des  maisons  sont  bâties  h  Amassia  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  ,que  l'on  peut  traverser  sur 
deux  ponts  d'un  travail  élégant.  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soient  ceux  dont  parle  Strabou ,  d'autant 
plus  que  j'ai  vu  de  vieux  piliers  encore  debout 
qui  probablement  les  avaient  supportés.  Sur 
l'une  et  l'autre  rive,  dans  la  ville  comme  dans 
la  campagne ,  on  trouve  de  ces  roues  à  chapelet , 
que  l'ou  meut  k  l'aide  d'un  cheval ,  et  qui  sont 


I 


236  VOYAGES 

destinées  à  rirrigaiion.  Le  rayon  en  est  très* 
grand  ;  ce  qui  nécessite  la  petite  capacité  des 
godets  que  Ton  fait  en  terre  cuite.  Le  nombre 
de  ces  roues  est  bien  plus  considérable  que  dans 
aucune  autre  partie  d^  TAsie.  On  voit  auaai  sur 
le  fleuve  des  moulins  à  eau  toutrè-fait  sembla- 
bles à  ceux  d'Europe ,  et  construits  sur  le  même 
modèle.  La  meule  est  d'une  brèche  de  calcaire 
et  de  grès  que  Ton  apporte  d'une  montagne 
située  à  deux  lieues  sur  la  route  de  Trébi^onde. 
Quant  aux  tombeaux  des  rois  dont  parle  Stra- 
bon ,  je  crois  qu  ils  ont  pu  exister  sur  le  côté 
droit  de  la  ville ,  là  même  où  se  trouvent  la 
mosquée  et  le  monument  funéraire  dont  j'ai 
parlé.  C'est  là  seulement  que  j'ai  vu  des  vestiges 
assez  considérable  pour  justifier  le  passage  du 
géographe.  Toutefois ,  il  me  semble  que  leur 
place  pourrait  être  reportée  ailleurs,  et  je  dirai 
sur  quoi  est  fondée  ma  supposition. 

Pendant  mon  séjour  à  Amassia ,  j'avais  été 
Tobjet  d'une  grande  défiance ,  et  depuis  long* 
temps  mon  voisin,  Arménien,  m'avait  promis 
de  me  conduire  à  une  maison  de  campagne  près 
de  laquelle  se  trouvait  un  monument  merveil- 
leux à  son  gré,  et  qu'il  appelait  Tach-Aîn 
(Pierre-Miroir).  Après  la  résolution  du  conseil 
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communal,  il  ne  voulut  plus  tenir  sa  promesse, 
et  se  coutenta  de  m'indiquer  la  route  que  je 
devais  suivre  pour  m'y  rendre.  Je  dis  à  mes 
domestiques  de  m'accompagoer  ;  mais  tous  me 
relusirent ,  parce  que ,  disaient-ils,  si  on  n'osait 
rien  me  Taire  à  moi-même,  ce  n'était  pas  une 
raison  pour  qu'on  ne  les  punit  pas  de  m'indi- 
quer les  lieux  où  étaient  cachés  des  trésors.  Je 
m'échappai  donc  tout  seul  de  la  ville,  disant 
que  j'allais  faire  une  visite  au  musselimqui  de- 
meurait à  l'extrémité,  et  je  rencontrai  un  bon 
campagnard  turc  qui  consentit  à  venir  avec 
moi  pour  une  modique  récompense.  Nous  sui- 
vîmes pendant  une  heure  le  côté  gauche  du 
fleuve,  traversant  une  chaussée  et  de  petits  ponts 
construits  sur  des  marécages  et  des  sources  abon- 
dantes. Â  droite  et  îi  gauche  nous  avions  des 
plantations  de  vignes  avec  de^  murs  de  clôture 
bien  entretenus;  enfin,  nous  arrivâmes  au  pied 
d'un  rocher  où  l'on  avait  pratiqué  une  caverne , 
dont  la  construction  avait  dû  coûter  bien  du 
travail.  On  aurait  pu  supposer  une  maison  de 
trente-cinq  pieds  de  hauteur  sur  trente  de  lar- 
geur, placée  dans  une  montagne  à  laquelle  on 
aurait  fait  une  excavation.  Un  corridor  régnait 
tout  autour^  et  l'on  s'y  introduisait  en  montant 
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trois  marches  taillées  dans  le  roc  La  maisoa 
n^avait  qu'une  ouverture  assez  élevée  pour  qu^on 
ne  pût  y  entrer  sans  échelle ,  et  au-dessus  était 
gravée  l'inscription  THZ  APXIEPEI2.  Tout  ce 
monument  était  pratiqué  dans  un  rocher  de 
marbre  que  Ton  avait  poli  >  et  c  était  pour  cela 
que  les  hlabitans  le  nommaient  Pierre-Miroir. 
En  se  plaçant  convenablement ,  on  voyait  des 
restes  de  peintures  faites  sur  ce  marbre  même; 
une  figure  seule  était  fort  apparente  et  d*un  des- 
sin plus  correct  qu  il  n  appartenait  à  l'époque. 
C'était  un  homme  revêtu  d'une.robe  retenue  par 
une  ceinture;  il  portait  un  turban  blanc  et  sa 
tête  était  couronnée  d'une  auréole;  les  couleurs 
paraissaient  avoir  eu  de  l'éclat  et  de  la  vivacité. 
Dans  l'intérieur  il  y  avait,  disait- on ^  douze 
images  pareilles ,  mais  dans  un  meilleur  état  de 
conservation.  Je  ne  pus  les  voir,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  ropposition  de  mon  guide  que  je  copiai 
l'inscription  placée  au-dessus  du  monument, 
et  une  autre  que  je  vis  en  revenant,  gravée  à 
l'extrémité  delà  montagne,  mais  d'un  carac- 
tère beaucoup  plus  moderne.  Les  Turcs  n'ont 
pas  manqué  ,  suivant  leur  usage ,  de  dégrader 
ce  monument  autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir  ; 
pour  cela ,  ib  y  ont  fait  un  feu  continuel  pen- 
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(lant  trois  jours.  Comme  In  pierre  résistait  îi 
leurs  efforts ,  ils  l'ont  attaquée  à  coups  de  ciseau  , 
opératioD  qui  les  eut  bieatôt  fatigués.  Eu  cela 
du  moins  ils  avaient  un  but  d'utilité  :  lorsqu'ils 
passaient  sur  la  route ,  leurs  montures  ne  man- 
quaient pas  de  s'arrêter  devant  l'image  que  le 
marbre  leur  présentait ,  et  les  cavaliers  mal- 
habiles se  trouvaient  démontés.  Ils  attribuaient 
ces  accidens  au  diable ,  qu'ils  prétendaient  faire 
sa  résideuce  dans  la  caverne.  Ce  qui  les  conBr- 
mait  dans  cette  opinion  ,  c'était  ce  phénomène 
des  pays  chauds  et  marécageux ,  nommé  Jeux 
Jullets ,  qui  se  voit  souvent  dans  la  campagne 
d'Amassia.  M.  Morier,  dans  son  voja^e  en  Perse , 
a  déjà  décrit  les  autres  cavernes  qui  se  voient  sur 
la  montagne  au-dessous  de  la  citadelle  ;  elles 
sont  dans  le  même  genre,  mais  n'ont  d'autre 
inscription  que  celle  qu'y  grava  un  français, 
M.  Millias,  détenu  comme  prisonnier  dans  ce 
Leu  pendant  la  guerre  d'Egypte.  Ses  compa- 
gnons de  captivité  étaient  au  nombre  de  vingt, 
on  les  avait  d'abord  placés  dans  la  citadelle  où 
ils  se  construisirent  de  petites  maisons  qui  font 
encore  aujourd'hui  l'admiration  des  Turcs.  L'un 
d'eux  y  prit  une  femme  après  s'être  fait  maho- 
métan;mais,  à  l'échange,  il  abandonna  sa  nou- 
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velle  religion  et  sa  compagne.  Il  avait  cepen^- 
dant  laissé  un  fils  que  Ton  nommait  Francis^ 
Aga.  Ce  M.  Francis- Aga^  grand  garçon,  et 
Tun  des  Turcs  les  plus  rébarbatifs  que  j'aie  vus , 
vint  me  rendre  visite ,  et  me  pria  de  lui  faire 
un  cadeau  en  qualité  de  compatriote;  Tosage 
était  de  Taccorder  ;  il  me  demanda  ensuite  des 
nouvelles  de  son  père,  en  gémissant  sur  le  mal- 
heur qu  il  avait  eu  de  rentrer  dans  TEglise  ca- 
tholique, après  avoir  eu  Tineffidble  bonheur 
d'être  musulman. 

Quand  on  fait  le  tour  de  la  ville,  on  trouve 
encore  deux  cavernes  situées  au  pied  du  rocher , 
et  qui  n  ont  pas  été  décrites;  toutes  sont  faites 
sur  le  même  modèle ,  mais  de  moins  grande 
dimension  ;  la  pierre ,  d'ailleurs ,  n'en  a  pas-  été 
polie. 

Il  est  fort  probable  que  ces  cavernes  n'étaient 
que  des  lieux  de  refuge,  et  qu'elles  devaient  servir 
à  placer  des  sentinelles;  c'est  du  moins  l'induc- 
tion que  Ton  doit  tirer  de  leur  position  à  l'entrée 
des  défilés.  Quant  à  Tépoque  de  leur  construc- 
tion ,  je  ne  sais  s'il  faudrait  la  rapporter  à  celle 
de  la  persécution  des  chrétiens  lorsqu'ils  étaient 
obligés  de  fuir  et  de  se  cacher  dans  des  cavernes. 
On  pourrait  encore  dire  que  c'étaient  là  les  an- 
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ciens  sépulcres  des  rois,  converlis  depuis  k  un 
autre  usage;  cette  opinion  p»riûtrait  plus  pro- 
bable encore,  si  on  les  comparait  avec  ceux  du 
midi  de  la  Perse,  auxquels  ils  sont  tout-à-fait 
i-emblables. 

Comme  je  l'ai  dît ,  je  ne  pus  voir  la  citadelle , 
mais  je  pris  des  informations  surce  qu'elle  ren- 
fermait. On  m'assura  qu'il  y  avait  des  statues 
représentant  des  guerriers  ;  il  y  avait  encore  de» 
»rme4  antiques  ,  et  j'ai  vu  un  casque  en  fer  et  à 
visière  qui  en  proveniiit,  ainsi  qu'une  cuirasse 
formée  de  lames  de  fer  superposées  et  retenues 
entre  eWes  par  une  étoile  de  cotou  bleue ,  tout- 
<i-fait  pareille  à  celle  que  l'on  fabrique  encore 
en  Perse  et  en  Turquie. 

Il  est  fàc!ieu\  de  ne  pouvoir  faire  à  Amassia 
des  recherches  et  des  fouilles  de  quelque  impor- 
tance; peu  de  villes  contiennent  d'anciennes 
ruines  dans  un  meilleur  état  de  conservation. 
En  comparant  l'ensemble  de  ses  monumeus  avec 
ceux  de  Sivas,  je  n'ai  pu  m'empèclier  de  croire 
que  lorsque  les  Arabes  s'établirent  en  Carama- 
nie,  lorsqu'ils  poussèrent  leurs  reconnaissances 
jusqu'à  Constantinople,  il  y  eut  entre  le  peuple 
conquérant  et  les  anciens  possesseurs  des  mo- 
mens  de  trêve,  des  intervalles  de  paix  ,  marqués 
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par  la  constructioa  d'édifices  publics,  et  que  ce 
repos  donna  aux  barbares  le  temps  de  s'in- 
siruire  dans  les  arts  de  la  Grèce,  ou  du  moios 
celui  d'en  profiter.  Cette  partie  de  l'histoire  mé- 
riterait d'être  examinée  ,  car,  justju'à  ce  jour, 
elle  est  bien  obscure  et  bien  incomplète. 

Je  dus  au  courage  d'uu  enfant  arménien  de 
trouver  une  inscription  gravée  sur  des  pierres 
qui  formaient  le  portique  du»  petit  collège; 
malheureusement  elle  était  tout-à-fait  saDs  in- 
térêt; mon  cicérone  me  conduisit  jusqu'à  ce 
lieu  sacré,  me  montra  l'inscription  du  doigt, 
puis  s'enfuit  à  toutes  jambes.  Probablement  il 
crut  avoir  fait  aux  Turcs  un  bien  mauvais  tour, 
et  son  père  partageait  son  opinion  ,  car  il  le 
châtiait  de  son  imprudence  lorsque  je  rentrais. 
Il  ne  doutait  pas  que  si  l'autorité  était  instruite 
de  l'équipée  de  son  fils ,  elle  n'en  profitât  pour 
lui  faire  quelque  avanie,  et  d'après  ce  que  j' 
vu  ses  craintes  étaient  fondées,  car  il 
trente  piastres  à  son  domestique  pour  ne 
être  dénoncé. 

Le  plus  beau  monument  moderne  que  ren- 
ferme Amassia ,  est  sans  contredit  tu  mosquée, 
construite  par  le  sultan  Ba^axid  :  on  la  voit  dans 
la  plaine,  à  l'entrée  delà  ville;  les  minarets  Si*é- 
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lèvent  au  milieu  des  cjrprès  et  des  mûriers.  Il 
avait,  eu  outre,  fondé  uu  couvent,  un  collège, 
une  bibliothèque  et  un  hôpital,  atteuans  à  la 
mosquée.  A  certains  jour.s  on  donnait  des  ait- 
mens  aux  pauvres  et  aux  voyageurs.  Ces  établïs- 
semensnesootpasaujourd'liui  en  très-bon  état. 

La  soie  forme  la  principale  richesse  d'Amas- 
na.On  en  récolle  environ  la  valeur  de  cent  char- 
ges de  mulet.  J'ai  calculé  que  le  produit  devait 
être  environ  de  deux  niillious  de  piastres  par 
année.  La  plus  grande  partie  est  blanche  et  in- 
férieure en  qualité  à  celle  de  Brousse  et  du  Gui- 
lan.  Dans  le  pays  on  n'en  fait  que  des  chemises; 
le  reste  alimente  les  manufactures  de  Diarbekip, 
d'Âlep,  de  Damas.  Des  négocians  de  cea  pays 
viennent  chnqueannée  s'ctablirdaus  le  caravan- 
sérail pendant  la  recolle,  etacliètcnt  peu  k  peu 
ce  que  les  paysans  apportent  du  village.  C'est 
le  vendredi  que  ce  marché  a  le  plus  d'activité. 
J'ai  souvent  été  témoin  alors  de  i  Itonnêteié  des 
vendeurs  et  des  acheteurs.  Lorsque  l'on  criait  le 
midi,  et  qu'il  fallait  se  rendre  à  lu  mosquée,  cha- 
cun des  villageois  déposait  sa  marchandise  dans 
la  prepiière  boutique,  courait  faire  sa  prière, 
puis  revenait  prendre  son  dépôt,  sans  que  ja- 
mais il  V  eût  la  moindre  coutestatios. 
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Les  fruits  se  trouvent  en  grande  abondance 
à  Amassia  ,  et  proviennent  des  jardins  qui  en- 
tourent la  ville.  Il  est  impossible  de  concevoir  à 
quel  vil  piix  on  les  acbète  :  trois  livres  de  bon- 
nes poires  ne  se  vendent  qu'un  dentl-liard,  et 
les  cerises  sont  à  la  moitié  de  ce  prix  ;  aussi  est- 
ce  là  la  principale  nourriture  des  habitans.  Il 
parait  que  l'on  trouve  même  du  bénéfice  à  les 
envoyer  k  Tocate.  On  y  porte  aussi  du  vin ,  non 
que  celui  de  Tocate  ne  soit  meilleur,  mais  il  est 
plus  cher  et  n'a  pas  ce  goût  douceâtre  qu'aiment 
les  Orientaux.  On  en  fabrique  de  l'eau-de-vie, 
et  la  jeunesse  turque  préfère  cette  liqueur  parce 
qu'elle  enivre  plus  aisément,  et  que  l'ivresse 
seule  plait  à  tout  mahométan  qui  boit  du  vin. 

Les  manufactuies  d'Aniassia  ont  peu  d'im- 
portance et  de  réputation  ;  on  y  lubrique  dea 
toiles  de  coton  peintes;  pour  l'impression, 
se  sert  de  formes  en  bois ,  on  les  trempe  daoi 
la  couleur  voulue,  puis  on  les  applique  sur  la 
toile;  si  lo  fond  est  de  couleur,  on  trempe  le 
bois  dans  de  l'acide.  Lorsque  ce  fond  est  bleu, 
et  c'est  la  couleur  ordinaire,  les  peintures  sont 
en  rouge;  mais  souvent  le  fond  est  blanc  et 
le  procédé  de  teinture  peu  compliqué.  Il  n'v  • 
de  remarquable  que  la  justesse  du  coup  d'œil 
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des  ouvriers  et  la  régularité  qu'ils  donnent  à 
leurs  dessins ,  sans  prendre  jamais  aucune  me» 
sure.  Ces  toiles  sont  faites  au  métier  et  à  la  na- 
vette dans  presque  toutes  les  maisons. 

Toutes  les  montagnes  qui  entourent  Amassia 
sont  calcaires  et  susceptibles  de  poli.  Ce  marbre 
prend  à  l'air  une  couleur  noirâtre,  mais  en  le 
cassant  on  le  trouve  un  peu  jaunâtre  et  à  grains 
fins.  Celui  dans  lequel  est  pratiqué  le  grand 
monument  est  d'un  blanc  sale  semé  de  noir. 
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CHAPITRE  XVHl. 


Le  muletier  qui  nie  couduisit  d'Amasùa  k 
Osmandjik  est  itcvcnu  pour  moi  un  personnage 
trop  important  pour  que  je  ne  m'occupe  pas 
immédiatemeDt  de  lui.  11  clait  de  Bitlis,  dans 
le  Curdistau  ,  avait  une  Ogure  sévère,  était  allé 
à  la  Mecque,  et  passait  pour  un  bon  maliomt!- 
tau.  hc.  marchand  arménien  qui  mesuiviiit  tou- 
jours, lui  avait  eu  vain  demanilé  un  cheval  pour 
le  conduire^  il  fallut  que  je  fisse  de  son  départ 
une  condition  sine  qiid  non  pour  qu'on  lui  en 
donnât  un;  nous  partîmes  pour  MarCivan,  eu 
suivant  d'abord  ta  vallée  d'Amaasia,  puis  nous 
rrancliimrg  les  montagnes  bien  boisées  qui  In 

aép(tTeii(.Ue  ceye^le.MaTOïïn,..Qn  conjpte  huîi 
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heures  de  I'uik!  à  l'autre  ville.  On  ne  trouve  sur 
le  chemin  que  quelques  Curdes  qui  cooduiseot 
]&  leurs  troupeaux  :  ou  n'j  voit  piis  un  seul  i 
lage.  Mon  nouveau  conducteur  me  demanda  i 
j'avais  eu  soin  de  prendre  k  Aiuassia  un  teskéri 
contre  le  vol  ;  je  ne  savais  ce  qu'il  voulait  dire  J 
lorsqu'il  m'expliqua   qu'au  nombre  des    priï 
léges  d'Amassia  était  celui  d'envoyer,  jusqii'i 
une  certaine  distance,  battre  la  campagne  i 
piller  les  voyageurs  qui  ne  prenaient  pas  la  pré- 
caution de  payer  un  droit  d'assurance  avant  de 
partir.  Je  demandai  d'autres  renscîgnemens  ,  el 
tout  le  monde  s'accorda  à  me  dire  que  ce  droit 
de  pillage  entrait  dans  les  franchises  de  la  ville 
d'Amassia ,  et  ne  laissait  pas  d'èlre  fructueiutj 
pour  le  gouverneuv.  Heureusement  nous  ner 
contrâmes  personne,  et  nous  arrlvàmessi 
combre  à  notre  destination.  Toutefois  je  ne  i 
pas  les  pieds  dans  la  ville  où  régnait  la  coati 
gion ,  mais  je  me  rendis  dans  un  couvent  armé- 
nien ,  au  supérieur  duquel  j'étais  recommaDdé. 
Le  muletier  conduisit  ses  mulets  à  la  ville  ,  prtH  . 
mettant  de  me  prendre  le  lendemain.  J'appri 
avec  assez  d'élonoement,  qu'ayant  trouvé  i 
marchandises  îi  transporter,  il  était  retourna 
iur  ses  pas   et  ne  reviendrait  que  dans   deQX 
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jours;  alors  je  me  décidai  à  parcourir  les  envi- 
ions ,  et ,  à  cet  eflèt ,  je  dis  à  iiiod  domeslique 
(le  voir  si  mon  fusil  était  en  bon  étnt.  Il  tira  uu 
coup  en  l'ait'  et  le  replaça  dans  la  chambre  que 
j'occupais  et  devant  laquelle  je  déjeûnais.  Tout 
it  coup  un  Turc  se  présente,  parcourt,  sans  au- 
tre formalité,  l'appartement  de  VarclievÉque , 
puis  eutre  chez  moi  et  se  saisit  de  mon  fusil  sans 
médire  un  mol.  Je  veux  le  reprendre,  et  mon 
domestique  venant  à  mon  secours,  nous  parve- 
nons il  le  lui  arracher;  mais  alors  il  présente 
son  pistolet  et  nous  sommes  obligés  de  lui  mon- 
trer les  nôtres.  Cependantla  terreur  était  Ji  son 
comble  parmi  les  moines;  on  avait  fermé  les 
portes  du  couvent,  et  le  Turc  était  allé  cher- 
cher main-forte  pour  en  faire  le  siège  et  en  ex- 
traire, disait-il,  un  espion  russe  qui  s'y  cachait. 
Le  village  entier  s'était  ameuté  lorsque  l'arche- 
vêque, qui  était  sorti,  rentra  avec  le  chef  de 
l'endroit  :  j'exhibai  mon  ûrman  en  demandant 
justice,  maisl'aga  le  jeta  par  terre  avec  mépris. 
Je  reconnus  qu'il  fallait  partir  au  plus  vite  et 
chercher  refuge  à  la  ville.  Pendant  le  temps  né- 
cessaire pour  préparer  les  chevaux  ,  l'arche- 
vêque, tremblant  de  frayeur,  avait  fait  servir  à 
imanger  à  l'aga ,  et  s'efforçait  de  lui  faire  comT 
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pieridic  quel  malheur  résuUerait  pour  le  vU' 
Jage  de  la  disparitioD  d'un  Franc  ,  que  l'on  l 
manquerait,  pas  d'envoyer  un  capidt^i-bachi) 
qu'il  faudrait  pajer  des  sommes  énormes,  «l 
que  m'importe?  »  répondait  l'aga;  h  s'il  fatif 
payer,  c'est  toi  qui  paieras.  Serait-ce,  par  livl 
sard  ,  les  musulmans?  Tu  as  trop  d'ars^enl! 
es  un  vieux  chien,  un  vieux  avare!  lu  cncllij 
ton  or.  Si  je  faisais  fouiller  ta  maison  ,Dieu  $a9| 
combien  j'en  trouverais!  mais  cela  vieodru  a 
l'aide  du  Tout-Puissant.» 

Aussitôt  que  j'arrivai  à  la  ville,  je  i 
chez  le  mussetim.  Je  vis  un  homm* 
mauvaise  mine,  accroupi  suruuc  natte  et  niail< 
géant  du  raisin.  nElTcndi,  »  lui  dis-je,  «  je  s 
étrani^er,  et  je  viens  demander  votre  protec^'l 
tîon.  »  ^  II  Que  fais-tu  ici?»  —  «Je 
f^r.  »  —  «  De  quel  pays?  h  —  «  Français. i 
'•'—  «  Qu'est-ce  que  les  Français  ont  à  faire  i 
Est-ce  ton  pays  ?  Que  ne  rcstes-tu  chez  toi  ?  » 
«  Je  suis  porteur  d'un  lirman.  »  —  n  Que  m'iit 
porte?  Montre-le-moi,  et  dis  d'abord  ce  qdl 
tu  viens  faire,  «  —  «  Quand  on  ma  (tondl 
le  iirmau ,  on  savait  ce  que  je  venais  faire  ,  et  t 
vous  voulez  en  être  instruit ,  \  ous  n'avez  qu'4  | 
liré.  n  — «Ccstvrai.  IVIange du  raisin,  i 
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viens  de  déjeûiii-r.  »  —  «  Le  nùàiii  ne  lait  ja- 
mais de  mal;  je  counais  les  Francs,  j'ai  été  k 
Belgrade;  les  chiens  .  il  faut  les  maltraiter  ou 
ils  crient  toujours.  Fumes-tu?  Prends-tu  du 
café?  «  —  «  Oui.  »  —  <i  A  lu  bonne  heure  ;  les 
compatriotes  n'ont  pas  autant  d'esprit  que  toi; 
ils  ne  savent  pas  fumer.  »  11  prit  alors  lecture 
de  mon  fîrman  ,  puis  s'eriquit  du  motif  qui  m'a- 
menait. Je  lui  exposai  mes  griefs,  et  voici  litté- 
ralement ce  qu'il  me  répondit  :  n  Ecoute,  tu  as 
repris  ton  fusil,  et  tu  n'as  rien  perdu,  tandis 
que  si  on  t'avait  tué ,  il  n'en  aurait  été  ni  plus  ni 
moins;  qu'est-ce  qu'un  homme,  et  surtout  un 
infidèle?  Restes- en  là,  et  promets-moi  de  ne 
pas  faire  de  plaintes  quand  tu  seras  à  Constan- 
tinople;  on  ne  manquerait  pus  de  me  tour- 
menter ,  et  on  n'attend  pour  cela  qu'un  pré- 
texte. Si  tu  étais  venu  une  heure  auparavant, 
j'aurais  pute  faire  justice;  j'avais  chez  moi  le  fils 
de  l'aga  chez  lequel  tu  as  été  insulté ,  je  l'aurais 
retenu ,  et  j'aurais  tire  au  moins  deux  mille  pias- 
tres de  lui;  mais  il  est  parti,  et  ne  reviendra 
probablement  pas  tant  que  tu  seras  ici.  Pour 
moi,  je  n'ai  pas  envie  d'aller,  pour  te  venger, 
faire  la  guerre  h  un  village,  et  de  débourser  plus 
d'iirgent  qu'il  ne  pourrait  m'en  rendre.  Envoie 
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chercher  les  eflets  que  tu  as  laissés ,  et  si  les  h»* 
biUnîiles  retiennent ,  Dieu  est  grand,  et  tu  t'ar- 
rangeras comme  tu  pourras.  Beniain,  sur  la 
route,  tu  trouveras  uo  village  nommé  Haggw 
Keuï;  mon  frère  y  commande,  il  est  malade; 
n'oublie  pas  de  l'aller  voir  en  passant.  »  Lors- 
que je  rentrai  chez  moi  après  cette  sin^rulière 
réception  ,  je  vis  avec  plaisir  que  le  bon  arclie> 
vêque  m'avait  envoyé  tout  ce  qu:-  j'avais  laiss& 
chez  lui.  J'attendis  encore  un  jour  que  mon 
muletier  revînt  de  son  expédition;  etirm  noiis 
partîmes,  et  nous  allâmes ellectivement  coucher 
k  Haggi-Keuï,  grand  village  &itué  à  huit  lieues 
dans  la  pluincde  Marclyan,  et  adossé  a  de  hautes 
montagnes  dont  la  direction  était  au  sud-ouest. 

On  compte  à  Marcivanquatre  mdie  maisons^ 
onze  mosquées,  quatre  coUcgt's ,  deux  cents 
maisons  arméniennes.  Là  commencent  à  veiiit 
les  négocians  grecs  de  Cahissarié  et  de  Tarsous. 
Ils  s'y  rendent  pour  exploiter  le  commerce  de 
cuivre  des  mines  d'Haggi-Keuï. 

Les  mines  d'Haggi-Keuï  sont  situées  dans  les 
montagnes  i  deux  lieues  à  l'ouest  du  village  ;  il 
y  avait  là  un  petit  pacha  sous  les  ordres  de  celui 
de  Sivas.  Il  venait  de  donner  asile  au  cadi  de 
Marcivan ,  qui  avait  été  obligé  d'abandonner  s^ 
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résidence.  Voici  comme  le  Tait  3'«tait  passé: 
Les  habilatis  voulaient  faire  rendre  une  sentence, 
et  le  précédent  cadi  n'ajant  pas  voulu  y  con- 
sentir parce  qu'elle  était  contraire  à  la  loi ,  on 
l'avait  tué  à  coups  de  fusil;  son  successeur, 
craignant  de  subir  le  même  sort,  avait  fait 
préparer  SCS  chevaux,  et  lorsqu'il  vit,  pendant 
l'audience  à  laquelle  tout  le  monde  a  droit  d'as- 
sister,quel'on  manifestaitdu  mécontentement, 
il  partit  au  f^alop,  et  se  réfugia  pr(;s  du  pacha. 

Je  n'ai  pas  pu  voir  les  mines  d'Haggi-Keuï, 
parce  que  j'étais  arrivé  trop  tard;  mais  j'ai 
quelques  raisons  de  croire  que  c'est  de  là  que 
l'on  extrait  ce  cuivre  qui  seul  peut  faire  de 
bonnes  cymbales.  La  fabrication  de  cet  instru- 
ment n'exige  pas  seulement  une  préparation, 
mais  une  qualité  particulière  de  cuivre;  il  faut 
môme  un  charbon  k  part. 

Peu  de  pays  renferment  un  aussi  grand 
nombre  de  mines  que  ta  Turquie  d'Asie.  Celles 
de  cuivre  y  so::t  surtout  abondantes.  Voici  les 
localités  que  je  trouve  indiquées  sur  mes  notes. 
—  Prés  de  Sivas,  à  Mcsched  -  Uzun  i  Joldi- 
Zélé  ;  Jzziva  ;  Jermoga  ;  Zélé  ;  Sonousa  ; 
Nixar;  Palou  ,  près  dtÀmassla;  Jenikdè  près 
Samsoun  ;  Jumada  ;  Marcivart;  Caaben  sur  U 
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roule  diî  Malathia;  Maaden  en  CaramaDJ^ 
Maadeu  eii  Arménie;  jJrkéné  près  Trcbizonâ{ 
Emné'Bazar-  Les  iiiiues  d'argeatou  plutôt  i 
plomb  nrgentifiTe  sont  à  Gtircuutch  ,  //usseùli 
Âbad,  /^ rtegabad ,  Eilbegli ,  Gtimuch-Kfian^ 

Le  cuivre  que  l'on  tire  des  mines  de  l'Asie-Mi 
neure  passe  pour  être  de  meilleure  qualité  < 
celui  qui  vient  de  la  Sibérie ,  aussi  eo  fait-on  v 
grand  commerce,  et  ii*est'il  pas  de  (umillefl 
pauvre  qui   ne  s'en  serve  pour  MSleiisiles.  Cek 
cependant  un  grand  malheur  pour  les  habitaaj 
d'une  partie  quelconque  de  I  empire  que  de  p 
séder  chez  eux  de  pareils  trésors;  la  rapacîtûd 
pacbas  et  du   gouvernement   ne  connaît  al(^ 
aucune  borne;  ils  exagèrent  les  ricliesscK  < 
doivent  produire  les   mines  ,    et  en    font  i 
prétexte  pour  leurs  extorsions.  Partout  où  Vq 
me  voyait  considérer  des  roL'hcs,  ou  pensait  a 
j'y  cherchais  de  l'or  et  de  l'argent  ;  et  souvent  I 
liabitans  me  conjuraient  de  ne  jamais  iiistrui 
les  autorités  de  mes  découvertes.  Celles-ci, 
leur  côté,  me  faisaient  de  magnifiques  proix 
si  j'étiiis  assez  heureux  pour  trouver  un  idoti 
aussi  simple  de  satisfaire  leur  cupidité. 

La  peste  se  manifestait  à  Haggi-Keuï  demén 
qnedans  toute  la  contrée.  Comme  je  devais  psil 
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le  If^nJemuin  ,  je  me  hasardai  à  faire  une  véri- 
table expiTieiicein  animd  vili.  Un  homme  était 
dans  la  m;iisOD  où  je  logeais,  se  plaignant  de 
maux  de  tête ,  de  douleurs  dans  les  lombes,  de 
vertiges;  ses  yeux  étaient  brillans,  ses  mouve- 
niens  lents  et  diiHciles.  J'avais  avec  moi  une 
grande  quantité  de  sulfate  de  kiuiiie  ;  je  lui  en 
donnai  sans  mesure  j  en  même  temps  je  le  fis 
envelopper  d'un  drap  ,  en  laissant  toutefois  sor- 
tir la  tête  pour  qu'il  pût  librement  respirer.  Je 
fis  chauflêr  de  l'eau  sous  son  siège  pendant  une 
heure.  Au  bout  de  ce  temps ,  il  lui  vint  à  l'aine 
un  petit  bubon  de  la  grosseur  U'uae  noisette; 
mais  il  dormit  tranquillement ,  et  le  leudeniaia 
il  élait  débarriissé  de  ses  douleurs;  ses  yeux 
avaient  perdu  leur  éclat ,  la  tumeur  seule  le  fai- 
sait un  peusoullrir.  Je  ne  sais  s'il  se  sera  entiè- 
rement rétabli,  car  je  l'abandonnai  pour  con- 
tinuer ma  route. 

Quand  je  pense  que  jusqu'à  Jioio  j'ai  tou- 
jours voyagé  à  travers  un  pays  ravagé  par  la 
contagion,  que,  malgré  mes  remontrances,  il 
était  impossible  de  n'avoir  aucun  rapport 
avec  les  habitaus,  que  nous  avions  formé  des 
caravanes  nombreuses  communiquant  forcé- 
fnent  avec  les  villes  et  les  villages,  et  que  ce- 
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pendant  persounc  n'a  éU- atteint  delà  peste,  j'atfl 
peine  à  m'expliquer  la  nécessité  de  ces  règlei 
minutieuses  que  l'on  se  croît  obligé  de   suivi 
dans  les  laxareths.  Je  suppose  qne  l'on  parvien^l 
drait  nu  même  but  en  mettant  moins  d'entravcl 
aux  opérations  du  commerce  et  aux  aflaîres  dtt 
vojagcufs.  On  ne  craint  pas  eu  Europe,   SOD^ 
le    moindre   prétexte ,    de   tenir    les    arrivaa 
trente  ou  quarante  jours  k  l'écart,  tandis  cj 
s'ils  sont  malades,  huit  jours  sont  plus  que  suffi 
sans  pour  s'en  apercevoir,  et  que ,  s'ils  ne  le 
pas,  il  est  inutile  de  les  retenir.  Peu  de  pei 
sonnes,  je  le  sais,  osent  prendre  stir  elles  <l 
changer  des  règles  que  l'on  croit  préservatria 
de  la  santé  publique;  mais  on  ne  considère 
qu'on  les  établissant,  on  s'en  rapporte   exclai 
sivement  aux  gens  de  l'art ,  qui  pour  se  donnée" 
de  l'importance  veulent  toujours  tout  prévoir, 
même  ce   qui    n'est  pas    probable  ;    ils  aln- 
quiètent  ordinairement  fort  peu  de  ce  qui  i 
étranger  h  la  science,  et  poussent  toujours  1 
précautions  à  l'excès.  Je  reviendrai  plus  tard  s 
ce  sujet,  et  je  montrerai  que  si  notre  commei 
languit  dans  le  Levant ,  cet  état  de  choses  e 
en  grande  partie  aux  rè^rlemens  sanitaires. 

En  partant  d'Haggi-Keui,  on  entre  dans  leftl 
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montagnes  que  Von  est  obligé  de  traverser  pour 
se  rendre  à  Osmandjik;  la  distance  est  de  dix 
lieues.  Je  suppose  que  lorsqu'on  en  sort^  on  se 
trouve  dans  la  plaine  que  les  anciens  nommaient 
Chiliocomon,  et  que  la  rivière  que  Ion  suit  est 
le  fleuve  Amnias ,  qui  se  jette  dans  THalys.  Telles 
doivent  être  en  effet  les  frontières  de  la  Syno- 
pide,  où  Ton  voit  une  montagne  élevée,  tra- 
versée par  le  fleuve  Amnias.  C'est  là  que  Mi- 
tbridate  envoya  un  de  ses  généraux  qui  battit 
Nicomède ,  roi  de  Bithynie ,  et  pénétra  ensuite 
en  Lycie  et  en  Phrygie.  La  description  de  Xé- 
nophon  s'applique  encore  à  ce  pays  :  Siquidem 
imperium  Medicum  ac  Lydium  disterminabat 
Jluvius  Haljs ,  qui ,  Boream  adversus  tendens, 

Cappadoces  Paphlagonesque  interfluitj  Cap- 
padoces  à  dextrâj  Paphlagones  à  sinistrâ 
perstringens.  Nous  nous  trouvions  donc  aux 

confins  de  la  Cappadoce,  quand  nous  arrivâmes 

a  Osmandjik  y  et  nous  allions  entrer  dans  la  Pa- 

pblagonie. 
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CHAPITRE  XIX. 


■DJPIIT    *Otm    TOMI&> 


Je  B'ai  que  peu  de  détails  k  donner  sur  Os- 
mandjik,  où  j'étais  occupé  d'affaires  tout  autres 
que  des  observations.  Je  me  rappelle  seulement 
que  les  environs  de  la  ville  sont  bien  cultivés, 
qu'elle  est  baignée  par  !e  Kizil-Ermaq ,  qui  là 
du  moins  mérite  son  nom  ;  qu'il  y  a  sur  ce  /leuve 
uD  pont  très-long  en  pierre;  on  le  traverse  lors 
des  grandes  eaux,  autrement  OR  passeà  gué  par 
le  chemin  le  plus  court.  Les  caravanes  se  réu- 
nissent à  son  extrémité;  c'est  une  espèce  de 
rendez-vous  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'a- 
venturer isolément.  Au-dessus  de  la  ville  et  sur 
un  rocher  abrupte,  est  construite  une  citadelle. 
De  vieux  murs,  des  fortiScations  ruinées  no 
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permettent  pas  de  douter  qu'en  faisant  des  re- 
cherches onny  découvrit  des  antiquités. 

Lorsque  j'arrivai  dans  cette  ville,  j'avais 
marché  dix  heures  depuis  Haggi-Keui;  j'étais 
accablé  par  la  fatigue  et  par  la  chaleur ,  je  me 
trouvais  dans  cet  état  d'irritation  et  de  mécon- 
tentement y  connu  de  tous  ceux  qui ,  dans  le 
Levant,  ont  été  obligés  d'entendre  les  milice  et 
une  absurdités  des  habitans,  de  soufinr  leur 
mépris,  sans  rencontrer  personne  à  qui  com- 
muniquer leurs  idées.  Je  m'établis  en  dehors 
d'un  café  élevé  un  peu  au-dessus  du  sol,  et  je 
m'emparai  d'une  des  divisions  que  l'on  y  pra- 
tique au  moyen  de  balustrades.  Mon  domestique 
vint  m'anooncer  alors  que  le  muletier  ne  voulait 
pas  -aller  plus  loin ,  parce  qu'il  avait  pris  des 
engagemens  à  Marcivan.  J'étais  convenu  qu'il 
me  conduirait  à  Tossia ,  et  je  lui  fis  dire  que  s'il 
pouvait  trouver  un  remplaçant  aux  mêmes 
conditions,  il  pouvait  partir,  qu'autrement 
j'allais  envoyer  au  khan  où  il  avait  remisé  ses 
mulets,  et  que  je  rendrais  le  maître  de  la  mai- 
son responsable  de  leur  départ.  J'étais ,  d  après 
l'usage,  tout'^à-fait  dans  mon  droit,  et  on  me 
répondit  que  l'on  ne  permettrait  pas  au  mule* 
tier  de  s'en  aller.  Tout  à  coup  cet  homme  se 
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présente  eu  me  disant  :  «  Crois-tu  que  je  ne 
sache  pas  que  tu  es  uu  espion?  Que  tu  es  venu 
pour  apprendre  où  étaient  nos  mines  et  nos 
trésors;  que  tu  ^cris  et  demandes  des  rensei- 
gnemens?  Si  l'Arménien  n'avait  pas  été  avec  toi , 
je  t'aurais  tait  un  joli  tour  I  Et  pourtant  tu  parles 
comme    un  pacha ,   tandis  que  tu    n'es   qu'un 

chien ,  un  m 1  »  Quelque  habitué  que  je 

fusse  à  ces  aimables  épitbétes,  je  n'étais  pas 
alors  dans  une  disposltiou  d'esprit  à  les  sup- 
porter. Je  tenais  à  la  main  une  grosse  pipe  en 
bois  de  cerisier  ,  et  je  lui  en  déchar^^eai  un 
coup  sur  la  t£te  en  employant  toute  la  force 
que  Dieu  m'avait  donnée.  Aussitôt  les  rayas  s'é- 
lancent par  les  fenêtres  pour  n'être  pas  pris  k 
témoin;  les  Musulmans,  assis  dans  le  café, 
baissent  la  tète  en  disant  :  Allah  '.  Allah!  tan- 
dis que  mon  antagoniste  s'accroupit  pour  se 
remettre  du  coup  que  je  lui  avais  porté.  Je  m'a- 
perçus trop  tard  de  mon  imprudence ,  et  pour- 
tant il  fallait  soutenir  le  caractère  que  je  venais 
de  prendre.  J'entrai  dans  le  café^etm'adressant 
ftU  maître,  je  lui  demandai  si  je  n'avais  pas  bien 
agi  en  ne  permettant  pas  qu'on  m'insultât. 
M  Cela  s'est- il  vu?  »  disais- je,  n  Ne  suis -je  pas 
uD  liôtc  ,  un  momussa/ir?  Doit-on  me  dire  des 
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injures?  Cet  homme  lui-même  csl-il  un  Tni 
Mnsalmmn?  ITest-ce  pas  plotAc  on  Corde, 
pent- être  même  on  Yéodi ,  car  il  est  deBitlis. 
Un  bon  Osmanleu  se  serait-il  condoit  comme 
Ini?  Après  avoir  fait  on  marché ,  raorait-il 
rompu  sans  motif?  Aurait-il  insulté  un  Toja- 
geur  y  un  voyageur  firanc ,  qui  a  un  firman  du 
sultan  Mahmoud ,  notre  seigneur;  un  faoujonr- 
dou  de  Mehemed- Pacha,  notre  seigneur,  qui 
est  Fami  particulier  de  Galib-Pacba ,  du  musse- 
Km  et  du  cadi  cTAmassia  ;  un  grand  médecin 
qui  a  sauvé  la  vie  à  toas  ses  malades  ?  »  Tels 
étaient  les  raîsonnemens  qu'il  fallait  employer; 
et  si  jamais  j'ai  été  content  de  mon  éloquence , 
ce  ftit  lorsque  le  maître  du  café,  ayant  jeté  les 
yeux  sur  l'assemblée ,  me  répondit  :  «  Ne  crains 
rien,  si  tu  as  un  firman  bien  long  y  ou  n'osera 
rien  te  faire ,  d'ailleurs  je  me  mêlerai  de  tout 
cela.  Tu  es  descendu  chez  moi  ;  je  parlerai  pour 
toi  plutôt  que  pour  cet  homme  qui  n'a  pas  même 
pris  une  tasse  de  café  dans  ma  boutique.  »  Un 
moment  après,  la  garde  du  cadi  vint  me  cher- 
cher, et  on  me  conduisit  dans  la  maison  du 
vaîvode,  où  il  rendait  justice  pour  le  moment: 
On  commença  par  un  proct>s  d'un  autre 
genre,  entre  une  femme  et  son  mari  qu*eUe 
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acciiBait  d'infidélité.  La  femme  se  plaignait 
de  ce  que  son  époux  ne  lui  donnait  pas  la 
quantité  de  chandelle,  de  sel,  de  bois  voulue 
par  lii  loi;  de  ce  qu'il  la  négligeait,  et,  pour 
expliq'ier  ce  dernier  cas,  elle  avait  eu  soin  de 
placer  ses  pantoufles  en  sens  inverse  de  celles 
qui  étaient  k  la  porte.  Le  mari  fut  menacé  de 
la  bastonnade,  disputa  pendant  quelque  temps 
sur  l'amende  de  cinquante  piastres  à  laquelle  on 
le  condamnait,et  parvint  k  la  faire  réduire  k  qua- 
rante. Pour  rendre  ce  jugement,  le  cadi  se  tenait 
au  coin  de  la  tialle,  et  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
intéressés  au  procès  s'asseyaient  sur  le  divan  qui 
régnait  tout  autour;  chacun  d'eux  donnait  son 
avis  sans  eu  être  prié.  Sur  un  des  côtés  il  y  avait 
une  balustrade  derrière  laquelle  les  parties  res- 
taient debout.  C'est  là  que  je  comparus  i 
mon  muletier.  Celui-ci  prit  la  parole.  «  Je  suîi 
un  boQ  Musulman,  je  me  nomme  Ahmed  ( 
Bitlis;  je  suis  d'ailleurs  un  pauvre  homme,  qu^j 
n'a  que  dis  mulets  pour  gagner  sa  >ie;  mais^.! 
grâces  au  ciel ,  les  grands  comme  les  petits  sonff  I 
égaux  et  pauvres  devant  Oieu ,  et  nous  sommof^J 
en  pays  maliométan.  Cependant  j'ai  eu  la  honte 
d'être  frappé  par  un  iuûdèle.  Cela  restera-t-il 
imputa?  »  —  (•  AlUhl  Allah!  u  dit  l'auditoire. 
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injures?  Cet  homme  lui-même  est- il  un  vrai 
Musulman?  N*est-ce  pas  plutôt  un  Curde, 
peut-être  même  un  Yézidi ,  car  il  est  de  Bitlis. 
Un  bon  Osmanleu  se  serait-il  conduit  comme 
lui?  Après  avoir  fait  un  marché,  l'aurait- il 
rixnpu  sans  motif?  Aurait-il  insulté  un  voya- 
geur y  un  voyageur  franc ,  qui  a  un  (irman  do 
sultan  Mahmoud ,  notre  seigneur  ;  un  bouyour- 
dou  de  Mefaemed  -  Pacha ,  notre  seigneur ,  qui 
est  Tami  particulier  de  Galib-Pacha ,  du  musse^ 
lim  et  du  cadi  d'Amassia  ;  un  grand  médecin 
qui  a  sauvé  la  vie  à  tons  ses  malades  ?  »  Tels 
étaient  les  raisonnemens  qu'il  fallait  employer; 
et  si  jamais  j'ai  été  content  de  mon  éloquence , 
ce  fut  lorsque  le  maître  du  café,  ayant  jeté  les 
yeux  sur  rassemblée ,  me  répondit  :  «  Ne  crains 
rien,  si  tu  as  un  firman  bien  long  y  on  n'osera 
rien  te  faire,  d'ailleurs  je  me  mêlerai  de  tout 
cela.  Tu  es  descendu  chez  moi  ;  je  parlerai  pour 
toi  plutôt  que  pour  cet  homme  qui  n'a  pas  même 
pris  une  tasse  de  café  dans  ma  boutique.  »  Un 
moment  après,  la  garde  du  cadi  vint  me  cher- 
cher^ et  on  me  conduisit  dans  la  maison  du 
vaïvode,  où  il  rendait  justice  pour  le  moment*. 
On  commença  par  un  proct»s  d'un  autre 
genre,  entre  une  femme  et  son   mari  quVlle 
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accusait  d'inQdélité.  La  femme  se  plaignai 
de  ce  que  son  époux  ne  lui  donnait  pas  \: 
quantité  de  chandelle,  de  sel,  de  bois  vouli 
par  Id  loi;  de  ce  qu'il  la  nt-gligeait,  et,  pour 
expliq-jer  ce  dernier  cas,  elle  avait  eu  soin  de 
placer  ses  pantoufles  en  sens  inverse  de  celles 
qui  étaient  à  la  porte.  Le  mari  fut  menacé  de 
la  bastonnade,  disputa  pendant  quelque  temps 
sur  l'amende  de  cinquante  piastres  k  laquelle  on 
le  condamnait,  et  parvint  k  la  faire  réduire  it  qua- 
rante. Pour  rendre  ce  jugement,  le  cadi  se  tenait 
au  coin  de  la  salle,  et  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
intéressés  au  procès  s'asseyaient  sur  le  divan  qui 
régnait  tout  autour;  chacun  d'eux  donnait  son 
avis  sans  en  être  prié.  Sur  un  des  côtés  il  y  avait 
une  balustrade  den-iére  laquelle  les  parties  res- 
taient debout.  C'est  là  que  je  comparus  avec 
mon  muletier.  Celui-ci  prit  la  parole.  «  Je  suis 
un  bon  Musulman,  je  me  nomme  Ahmed  de 
Bitlis;  Je  suis  d'ailleurs  un  pauvre  homme,  qui 
n'a  que  dix  mulets  pour  gagner  sa  vie;  mais, 
grâces  au  ciel ,  les  grands  comme  les  petits  sont 
égaux  et  pauvres  devant  Dieu  ,  et  nous  sommes 
en  pays  mahométan.  Cepeudant  j'ai  eu  la  honte 
d'être  frappé  par  un  intidèle.  Cela  restera-t-il 
impuni?  »  —  «  Allah!  AUab!  »  dit  l'auditoire. 
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Puif  le  cadi  demanda  :  %  Qui  ta  fnqppé ?  «  — 
a  C'est  cela ,  ^  répoiidit41  en  me  montraat.  Je 
m'avançai  alors  pour  avouer  le  fait  et  établir 
mes  griefs^  contre  mon  muletier.  «  As  -  tu  un 
t^éré?  »  me  dit  le  cadi.  — r  «  Non  y  mais  j'ai 
un  firman ,  et  de  plus  un  bouyourdou  du  pacha 
M?bem^  y  notre  sagneur.  »  *^  k  Montre -le.  » 
IX  \^  prit,  puis  s'écria  :  «  Crois- tu  que  Mdie- 
med- Pacha,  que  le  fils  de  Tesclave  lui-même 
puis^ç  te  protéger  quand  tu  frappes  un  vrai 
croyant  ?  U  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet 
est  son  prophète.  ISe  sais  -  tu  pas  qoe  tu  es  un 
iefidèl^»  un  chien,  un  animal  immonde,  quel- 
que chose  de  hideux  et  de  sale  devant  la  loi?  » 
L'auditoire  entier  paraissait  approuver  ces  pa- 
roles ,  lorsque  le  vaïvode  entra  et  s'enquit  de  la 
discussion.  Lorsqu'il  sut  de  quoi  il  s'agissait ,  il 
dit  froidement  :  «  11  n'y  a  qu'à  le  punir  et  à  le 
battre.  »  On  faisait  les  préparatifs  de  mon  sup- 
plice; je  les  connaissais  d'avance,  mais  la  néces- 
sité de  figurer  comme  acteur  me  les  faisait  trou- 
ver plus  affreux  encore.  La  lumière  vacillante 
que  jetaient  des  torches  de  sapin  portées  par  les 
domestiques  ajoutait  à  l'horreur  de  cette  scène. 
Je  vis  apporter  le  morceau  de  bois  auquel  était 
attachée  une  corde  destinée  k  me  lier  les  pieds. 
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Lcfi  gardes  s'armaieut  de  bâtons  pour  le  sup- 
plice; mais  mon  iidèle  cutetier.ne  m'abandon- 
nait pas;  il  s'écria  :  u  Aman!  aman!  (  grâce  1 
grâce  !  )  »  et  l'eiéculion  tut  suspendue-  Je  pro- 
6tai  de  cet  instant  pour  m'approciitr  du  cadi- 
n  Je  veux  mon  lirman  et  mou  bouyourdou ,  » 
lui  dis-je,  t  parce  qu'ils  sont  à  moi  ;  si  tu  oses 
me-frappcr  ,  tu  en  es  le  maître  ;  mais  sois  sûr  que 
je  ne  t'oublierai  pas  !  Tu  es  cadi ,  et  tu  n'iguores 
pas  qu'il  y  a  une  ville  nommée  Stamboul.  »  — 
«  AU!  tu  écriras!  et  moi  aussi  je  saurai  écrire. 
Va,  chien!  retourne  cliez  toi  ;  demain  je  te  ferai 
venir  au  Mekémé;  car,  dans  le  fait ,  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  rendre  la  justice,  w  Avec  quelle  satisfac- 
tion je  m'empressai  d'obéir  et  de  rentrer  i\  mon 
domicile  !  Mon  bote  ne  tarda  pas  à  revenir ,  et 
m'assura  que  ,  comme  témoin ,  il  avait  arrangé 
Vaflaire  k  mon  avantage.  «  C'est  un  grand  mal- 
heur, V  disait -il,  »  pour  un  vrai  croyant  que 
d'avoir  été  frappé  par  un  inûdèle;  c'est  une 
tache  qu'Ahmed  ne  pourra  jamais  effacer.  Mais 
il  était  sans  armes;  et  je  puis  penser  que  c'est 
un  Yézidi ,  car  il  ne  m'a  pas  salué  et  n'a  pas  pris 
de  café  chez  moi. 

Le  lendemain ,  de  boiuie  heure ,  le  cadi  m'en- 
voya chercher  de  nouveau  ;  mais  cette  fois ,  du- 
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moins ,  ce  fut  son  secrétaire  qui  remplit  sa  com- 
mission j  et  y  mit  une  grande  politesse.  Dès  que 
j'arrivai ,  le  juge  me  fit  asseoir,  et  ordonna  que 
Ton  m'apportât  une  pipe  et  du  café.  a£h  bien  !  » 
me  dit-il ,  «  tu  as  fait  hier  une  belle  expédition, 
i  et  surtout  dans  un  endroit  bien  cboisi  !  Crois-tu 
être  ici  à  Smyrne  ou  à  Constantinople?  Tu  es 
en  pays  turc  ,  cbez  des  Turcs ,  cbez  des  sau- 
vages ,  cbez  des  diables  incarnés  qui  ,  cbaque 
jour,  me  font  des  frayeurs  pareilles  à  celle  que 
je  t'ai  faite  bier.  Crois-tu  que  je  ne  connaisse 
pas  les  privilèges  des  Francs?  Je  suis  de  Smyrne; 
j'y  ai  fréquenté  de  tes  compatriotes ,  et  pourtant 
j'étais  obligé  de  te  traiter  comme  je  l'ai  fait.  Tu 
as  vu  tous  ces  hommes  armés  qui  remplissaient 
la  chambre;  si  j'avais  pris  tes  intérêts,  j'aurais 
été  compromis  comme  toi.  Heureusement  ton 
cafetier  a  osé  se  charger  de  ta  défense  ;  je  ne 
pouvais  le  faire.  Descends  dans  mon  écurie; 
regarde  mes  chevaux ,  ils  sont  toujours  prépa- 
rés pour  le  départ,  car  d'un  moment  à  l'autre 
je  serai  obligé  de  suivre  l'exemple  de  mon  con- 
frère de  Marcivan.  Cependant  ton  afifaire  n'est 
pas  terminée  :  le  muletier  demande  justice,  et  je 
ne  puis  la  lui  refuser.  Il  veut  que  je  te  livre  à 
lui  pour  te  conduire  devant  le  pacha.  Ecoute, 
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tu  L>s  médcciti ,  ainsi  tu  gagneras  assez  d'argent , 
sur  ta  route,  pour  te  rendre  à  Constantinople. 
Donne-moi  celui  que  tu  peux  avoir,  afin  d'in- 
demniser ton  antagoniste ,  puis  tu  seras  libre  de 
pai'lir.  i>  Je  me  refusai  à  celte  dernière  clause, 
prétendant  que  je  ne  voulais  rien  payer.  Sur  ces 
entrefaites  le  plaignant  arriva.  Pendant  que  le 
cadi  l'entretenait,  il  m'envoyait  dans  la  chambre 
où  étaient  ses  domestiques;  puis  il  me  rappelait, 
et  envoyait  le  muletier  prendre  ma  place.  Je 
consentis  enfinà  payer  trois  cents  piastres,  à  titre 
d'indemnité,  pour  guérir  In  blessure  que  j'avais 
faite.  Alors  le  juge  nous  fit  venir  ensemble: 
n Toi ,  muletier, M  dit-il ,  «es-tu  content?Oui. 
Salue  ton  adversaire.  Toi ,  médecin,  es-tu  con- 
tent? Salue  Alimed.  Donnez  chacun  une  pièce 
de  douze  piastres  k  mes  domestiques,  et  c'est 
fini  ;  je  me  charge  de  recevoir  l'argent  et  de  le 
remettre.»  —  «Mais,  »  disait  Ahmed,  «j'ai  la 
marque  d'un  coup  donné  par  un  chrétien! 
quelle  honte  ne  sera-ce  pas  pour  moi!  Com- 
ment a\ouer  que  j'ai  été  frappé!»  —  «Tu 
trouveras  un  mensonge  :  tu  iiiettras  la  faute  sur 
tes' chevaux;  car  efiectivemeut  il  n'est  pas  dé- 
cent que  tu  avoues  avoir  été  battu  par  cet  in- 
fidèle. » 
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Avant  de  partir  ^  le  cadi  me  donna  encore 
quelques  avis ,  et  m'annonça  qu'il  avait  fait  en- 
lever mes  bardes  du  café  où  elles  se  trouvaient; 
que  mes  chevaux  étaient  prêts;  qu'il  me  don- 
nait deux  de  ses  gens  pour  m'accompagner  par 
un  chemin  éloigné  de  la  route ,  parce  qu*il  ne 
voulait  pas  que  je  traversasse  le  bazar.  U  préten- 
dait que  la  population ,  instruite  de  ce  qui 
s'était  passé,  pourrait  fort  bien  me  faire  on 
mauvais  parti.  Je  payai  les  trois  cents  piastres 
convenues ,  et ,  après  avoir  remercié  le  cadi ,  je 
me  mis  en  route  fort  satis&it  de  m'étre  tiré 
de  ce  mauvais  pas. 
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CHAPITRE  XX. 


Nous  traversâmes  te  pont  jeté  sur  le  Kiztl- 
Ermaq ,  puis  nous  passâmes  deux  fois  ce  Ueuve 
à  gué  pour  éviter  de  suivre  la  route  gui  faisait 
un  trop  long  détour.  Nous  la  voyiousdc  la  plaine 
se  dessluer  sur  le  penchant  d'une  montagne  qui 
domine  le  fleuve,  et  bien  des  fois  on  avait  été 
obligé  de  la  creuser  dans  le  roc.  Sur  les  deux 
rives  étaient  quelques  villages  assez  rares.  Les 
habitan.s  avaient  achevé  la  récolte  des  ndsins , 
qui  bont  abondans  dans  ce  pays,  et  ils  les  fai- 
saient sécher  sur  des  claies.  Ce  fut  après  ùx 
heures,  qui  pouvaient  faire  environ  huit  lieues, 
que  nous  arrivâmes  à  llaggi-Kamsé,  petite  ville 
oil  nous  passâmes  la  nuit.  Lorsque  nous  étions 
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prés  d'arriver,  je  voulus  prendre  un  peu  les  de- 
vans  ,  et  je  me  heurtai  contre  un  voleur  que  Von 
avait  pendu  près  d'une  fontaine^  afin  que  tous 
ceux  qui  passeraient  fussent  effi^ayés  de  cette 
punition.  Les  exécutions  se  font  là  avec  peu 
d'appareil  et  de  solennité.  Le  patient  n'était 
suspendu  qu'à  un  pied  au-dessus  de  terre.  Lai 
corde  qui  servait  à  l'opératiQn  pouvait  à  peine 
le  supporter,  et  on  n'avait  choisi  ni  l'arbre  ni  la 
branche  qui  offraient  le  plus  de  résistance. 

Je  n'ai  vu  que  trop  souvent  des  exécutions 
en  Turquie,  et  on  ne  aurait  comprendre  avec 
quelle  impassibilité  on  y  procède.  S'agit -il  de 
couper  une  tête?  les  spectateurs  regardent  avec 
le  même  sang  -  froid  que  si  l'on  égorgeait  un 
mouton;  ils  ne  craignent  pas  de  donner  leur 
avis  sur  la  méthode  à  suivre  pour  exécuter  avec 
plus  de  grâce  et  de  dextérité.  Pendant  que  j té- 
tais à  Tossia ,  on  empala  un  chrétien  qui  avait 
tué  un  Turc  d'un  coup  de  poignard.  Pour  cet 
abominable  supplice ,  on  plaça  le  condamné  sur 
le  ventre,  et  on  lui  enfonça  un  morceau  de  bois 
pointu  dans  les  entrailles.  Des  cawas  le  rete- 
naient, et  l'un  d'eux ,  armé  d'un  maillet,  frappait 
à  coups  redoublés  sur  lebois.Un  menuisier  trouva 
que  l'exécuteur  ne  s'acquittait  pas  convenable- 
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meot  de  cette  besogne ,  et  s'oQ'rit  pour  le  rem- 
placer. Quand  es  fut  fiui ,  on  planta  le  morceau 
de  bois  dans  un  trou  préparé  d'avance,  et  le 
patient  demeura  élevé  ii  deux  pieds  au-dessus 
du  sol.  C'était  pour  les  enfaos  un  spectacle  fort 
divertissant.  Ils  s'armèrent  de  pierres  et  les 
firent  pleuvoir  sur  ce  malheureux  ;  cependant 
cette  fois  ils  s'abstinrent,  comme  il  est  assez 
d'usage,  de  prendre  de  petits  couteaux,  et  de 
les  enfoncer  dans  son  corps. 

Je  viens  de  citer  des  faits  qui ,  je  le  sais  ,  ne 
sont  pas  agréables  à  la  plupartdes  lecteurs.  Je 
crois  pourtant  devoir  entrer  dans  d'autres  détails 
sur  l'administration  générale  delà  justice,  car 
il  y  aurait  conscience  à  ne  pas  chercher  à  dé- 
truire cette  réputation  de  bonne  foi  et  de  loyauté 
que  dans  ces  derniers  temps  on  s'est  plu  k  faire 
aux  Turcs.  Je  ue  nierai  pas  que  ces  qualités  ne 
se  trouvent  assez  fréquemment  dansles  relations 
entre  particuliers ,  mais  je  soutiendrai  qu'elles 
ne  sont  pour  rien  dans  les  actes  des  agens  du 
gouvernement.  S'agit- il,  par  exemple,  d'un 
coupable  qu'un  pacha  veut  punir?  on  com- 
mence par  l'effrayer ,  en  le  ntenacjant;  on  déli- 
bère pour  savoir  si  on  lui  tranchera  la  tête,  si 
on  le  mettra  dans  un  canon ,  si  on  le  mutilera, 
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si  onluii'era  subir  la  torture.  Alors  un  compère 
du  pacha  vient  lui  proposer  dHntercéder  en  sa 
faveur  moyennant  une  somme  i*épartie  de  cette 
manière  :  tant  pour  le  pacha ,  tant  pour  ses  offi- 
ciers j  tant  pour  le  suppliant.  Si  le  marché  con- 
vient, la  grâce  est  prononcée.  On  donne  à 
Fâccusé  une  robe  d'honneur  ;  il  se  promène  en 
triomphe,  et  reçoit  les  félicitations  de  ses  amis; 
mais  si  Ton  s'est  trompé  dans  Tévaluation  de  sa 
fortune ,  s  il  ne  peut  remplir  ses  engagemens , 
si  Ton  ne  peut  en  tirer  ce  qu'on  espérait,  alors 
on  ne  met  pluâ  de  prop(trtion  entre  le  crime  et 
le  supplice.  J'ai  vu  des  malheureux  auxquels  on 
avait  enlevé  des  morceaux  de  chair  avec  des  te- 
nailles ;  j'en  ai  vu  à  qui  Ton  avait  arraché  le  nez , 
les  yeux ,  les  oreilles ,  sous  les  prétextes  les  plus 
futiles,  et  cela  parce  qu'on  n'avait  pu  leur  ex- 
torquer de  l'argent.  A  Bolo,  un  Grec  avait  été 
ainsi  traité  pour  avoir  rendu  un  coup  h  un  Turc 
qui  le  frappait. 

On  n'ignore  pas  que,  parmi  les  devoirs  que 
se  créent  les  maîtres  de  l'Orient,  se  trouve  celui 
(le  se  déguiser  de  temps  en  temps ,  et  de  parcou- 
rir la  ville  pour  s'assurer  que  l'ordre  n'est  pas 
troublé.  Pour  cela,  les  pachas  et  le  grand- 
seigneur  lui-même  adoptent  le   costume  d'un 
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corps  qu'ils  vetileut  honorer;  laotot  ils  s'habil- 
leutcn  cawus,  tatiLôt  en  tchiaous,  quelquefois 
en  muletiers,  en  marcliands.  CL-pendant  ils  sont 
loin  de  conserver  entièrement  Yincognito ,  car 
ils  savent  se  fiiîr  '  accompagner  de  leurs  gardes, 
et  prijvenir  les  cliels  des  quartiers  où  ils  passe- 
ront. Telle  est  néanmoins  la  conliance  qu'inspire 
ce  déguisement,  que,  lorsque  les  petits  raar- 
cliands  en  sont  instruits ,  ils  désertent  leurs  bou- 
tiques et  y  placent  quelques mallieurcux  chargés 
de  les  remplacer.  Cependant  le  gouverneur  par- 
court le  bazar ,  et  manque  rarement  des'iutro- 
duirc  chez  les  marchands  de  comestibles,  et  spé- 
cialement chez  les  boulangers.  L^  il  achùte  du 
pain  et  en  vérilie  le  poids.  Karemcut  il  retourne 
sans  avoir  pris  quelqu'un  en  défaut  et  sans  avoir 
faitsuspendre  par  les  oreilles  l'individu  loué  il  cet 
efièt.  Mais  à  peine  le  pacha  est-il  en  marche, 
que  l'un  de  ses  gardes  s'approche  du  patient  j  il 
s'établit  alors  un  véritable  marché,  et  l'on  com- 
pose à  un  certain  taux,  ou  pour  être  décroché  , 
ou  pour  avoir  sous  les  pieds  un  appui  plus  ou 
moins  élevé.  On  croirait  qu'après  le  supplice,  la 
douleur  et  lu  honte  ohlii^entceux  qui  l'ont  subi 
de  iuir  et  de  i;c  cacher;  au  contraire  ,  ils  restent 
là  avec  leurs  bourreaux ,  et  se  mettent  k  causer 
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et  il  (umer  avec  eux.  J'en  aï  vu  qui  riaient  de 
tout  leur  coeur,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  payé 
une  somme  aussi  forte  qu'ils  s';  attendaient. 
Telle  est  la  manière  de  punir  les  crimes  et  les 
délits.  Quand  il  ne  s'agit  quL-  de  pécadilles,  de 
paroles  insolentes  ,  de  manque  de  respect  ou  de 
déférence ,  on  emploie  le  bâton  et  on  frappe  les 
condamnés  sur  la  plante  des  pieds;  rarement 
OD  donne  moins  de  cent  coups.  Celui  qui  est 
châtié ,  promet ,  penda  n  t  le  supplice,  des  sommes 
de  plus  en  plus  considérables  pour  que  l'on  fi- 
nisse ou  qu'on  frappe  avec  moins  de  force.  A 
peine  a-t-ou  terminé,  que  les  {gardes  s'avancent 
et  ne  manquent  pas  de  dire  au  malheureux  :  «Tu 
as  vu ,  je  l'ai  épargné,  malgré  les  ordres  du 
maître  ;  je  ne  t''ai  frappé  que  juste  ce  qu'il  fallait 
pour  ne  pas  être  puni  mol-mêmej  ainsi  tu  vas 
me  récompenser  :  de  mon  côté ,  je  te  ferai  boire 
du  café ,  car  tu  n'ignores  pas  que  nous  sommes 
les  meilleurs  amis  du  monde.  »  Et  en  efiet 
causent  de  la  meilleure  intelligence ,  et  se  plj 
gnent  tous  ensemble  du  pati-on.  La  peine  de  la 
bastonnade  n'est  infligée  en  Turquie  que  fort 
rarement  en  comparaison  de  ce  qu'elle  l'est  ea 
Russie.  On  a  du  moins  toujours  soin  d'allégi 
quelque   motif,  et  on  ne  frappe   pas   avtc 
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mi^ine  brulalitt-;  peut-être,  comme  je  venais 
de  ce  dernier  pays,  où  donner  des  coups  est 
une  véritable  habitude,  un  simple  passe-temps, 
ai -je  trouvé  lea  Turcs  fort  discrets  sous  ce 
rapport. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  on  ne  doit 
pas  s'étonner  que  les  condamnations  n'attachent 
jamais  à  ceux  qui  les  ont  subies  un  caractère 
infamant;  la  probité  est  pourtant  nécessaire 
dans  les  relations  de  lamille  et  de  commerce, 
qui  autrement  seraient  impossibles  :  aiis^i  n'est- 
elle  que  là ,  et  ne  l'y  trouve-ton  que  parce  qu'elle 
est  un  besoin  et  non  un  devoir;  parce  qu'elle 
est  elle-même  le  résultat  d'une  spéculation, 
une  afïaire  d'intéiét,  et  non  pas  une  consé- 
quence de  la  morale;  car  la  morale  n'existe 
nulle  part  sans  la  justice,  sans  des  lois.  Voilà 
pourquoi  on  verra  un  homme  voler  sur  le 
grand  chemin  ,  sans  aucun  scrupule ,  et  remplir 
religieusement  ses  obligations  ;  on  trouvera  en- 
core d'autres  anomalies  :  tel  sujet  de  la  Porte 
pourra  être  honoéte  avec  les  siens,  qui  ne  le 
sera  pas  avec  des  étrangers;  tel  individu,  fri- 
pon dans  une  ville,  sera  ailleurs  un  homme 
respectable. 

De  ce  que  la  honte  ne  s'attache  pas  aux 
iS.' 
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hommes  pris  de  justice,  il  résulte  une  espèce 
d'incurie  qui  se  concilie  parfaitement  avec  l'idée 
du  fatalisme  reçue  en  Orient.  La  condamnation 
n'est  considérée  que  comme  un  malheur.  Aussi 
.quand  un  homme  a  eu  la  tête  tranchée,  quand 
on  l'a  pendu,  torturé,  mutilé,  ses  parens,  ses 
amis  n'en  font  aucun  mystère  ;  ils  cherchent  au 
contraire  à  conserver  le  souvenir  de  cette  catas- 
trophe. Généralement  les  Asiatiques  se  donnent 
peu  de  peine  pour  échapper  au  supplice.  Plu- 
sieurs fois  des  Turcs,  des  Arméniens,  des 
Grecs,  dont  on  devait  prendre  la  tôte,  ont 
continué  leurs  affaires  comme  s'ils  appre- 
naient une  nouvelle  indifférente.  Des  pachas , 
sdl^ris  par  des  capidjis- hachis,  les  ont  sou- 
vent priés  de  se  rafraîchir,  de  fumer  avec 
eux  avant  de  procéder  à  l'opération  à  laquelle 
ils  se  résiguaient  avec  le  même  sang -froid 
qu'ils  l'ordonnaient  auparavant  pour  leurs 
administrés. 

Quant  à  Thomnie  qu'on  avait  pendu ,  il  était 
exposé  à  l'air,  et  ne  pouvait  être  enseveli  qu'après 
trois  jours.  Son  crime  était  d'avoir  volé  un  àne 
et  un  mulet.  Ou  l'avait  dépouillé  de  tous  ses  vê- 
temens;  il  ne  conservait  que  sa  chemise  et  son 
caleçon.  11  parait  qu'il  avait  été  frappé  avant  de 
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subir  le  dernier  supplice,  car  il  iivail  la  tête 
meurtrie,  et  le  snnt^  lui  était  sorti  par  le  nez  et 
par  les  oreilles. 

Nous  arrivâmes  trop  tard  à  Hafr^i-Karasé  pour 
que  je  pusse  prendre  beaucoup  de  rense!e;ne- 
mens  sur  cette  ville.  Elle  était  peuplée,  disait- 
on,  de  six  mille  âmes  ,  et  on  n'y  comptait  que 
des  niiiliométans.  Nous  en  pjirlinies  le  lende- 
main matin  pour  nous  rendre  il  Tossia.  Les  gens 
dn  cadi  m'accompagnaient  toujours,  parce  que 
nous  étions  dans  la  juridiction  du  pachalik. 
C'est  un  usagecn  Turquie  que,  lorsqu'une  action 
a  eu  lieu  sur  un  territoire,  on  n'est  pas  justi- 
ciable de  l'autorité  voisine.  Tel  homme  pourra 
assassiner  dans  un  district  qui  sera  protégé  paelit 
population  du  district  limitrophe.  Je  ne  pouvais 
toutefois  m' expliquer  la  soumission ,  la  politesse, 
les  prévenances  de  mes  nouveaux  guides;  ils 
donnaient  partout  de  moi  une  idée  telle,  que 
desTurcseux-m^mes  se  levaient  pour  me  saluer; 
sans  cesse  ils  m'offraient  des  fruits  et  des  rafrai- 
chissemens  en  me  faisant  force  téménés.  J'en 
trouvai  l'explication  dans  les  habitudes  d'un 
pays,  où  il  faut  toujours  être  oppresseur  ou 
opprimé,  enclume  ou  marteau.  J'avais  frappé 
impunément  un  Turc,  on  en  concluait  que  je 
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devais  être  un  personnage  chrétien  de  la  plu 
haute  iniportaoce,  du  plus  grand  crédit.  CeUt 
opinion  ne  fit  que  s'accroitre  avec  la  disiance, 
et  quand  j'arrivai  k  Coustantinople,  les  mule* 
ticrii  qui  me  conduisaieat  assuraient  que  î'avu 
tué  sis  mahoraétans. 

C'est  k  deux  lieues  d'Hag^i-Kamsé  que  l'ai 
quitte  le  Kizil-  Erniaq  pour  ne  plus  ïe  i 
ver.  C'est  là  qu'il  prend  sa  direction  au  nonlÂ 
tandis  qu'on  marche  à  l'ouest.  Alors  on  entra 
dans  la  plaine  où  croit  le  riz  que  l'on  nomn 
riz  de  Tossia  ;  il  est  semblable  à  celui  de  la  Persef, 
et  on  l'estime  plus  que  celui  d'Egypte.  Il  ( 
aussi  plus  cher,  et  c'est  la  raison  qui  empêcha 
de  le  porter  à  Coustantinople.  A  notre  gauclM 
nous  voyions  quelques  bouquets  de  l'arbusl^ 
qui  produit  la  graine  Jaune  ;  nous  en  avions  déjà 
trouvé  deux  jours  auparavant  sur  la  route  d'CM 
mandjik. 

INous  suivîmes  pendant  quelque  temps  u 
ruisseau,  limite  des  pachaliks.  puis  nous  pai 
sàmes  une  colline  pour  entrer  dans  la  plaine  d 
Tossia.  IVous  avions  h  noire  gauche  une  riviènlj 
que  l'on  appelle  encore  Karassnu  ,  qui  sert  aii% 
irrigations  nécessaires  à  la  culture  du  m.  AlH 
delà  élaientdrs  montagnes  élevées  et  çouveTM^ 
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derichesforéts.OD^  voyait  uu(!nmUilii<le  de  vil- 
lages. 

Lorsque  j'ai  parlé  de  la  populalioti  en  Tur- 
quie, j'ai  pnéieodu  qu'elle  <  tait  beaucoup  plus 
considérable  que  ce  qui  est  porté  sur  les  relevés; 
beaucoup  de  voyageurs  ont  de  leur  côté  pré- 
tendu qu'eu  route  iU  traversaient  souvent  des 
pays  incuites  et  déserts.  Peut-être  n'ont-ils  pas 
fait  entrer  eu  considération  que  les  habitaiis  des 
campagnes  ne  se  croient  jamais  assez  éloignés 
u&  grandes  routes ,  aliti  d'écbapper  aux  avanies 
et  aux  exactions  des  voyageurs  distingués.  Un 
pacha  qui  traverse  un  territoire  ponr  se  rendre 
•1  son  poslu,  le  ravage  tout  aussi  bien  que  si 
c'était  un  pays  ennemi.  I)'Hag»i-Kamsé  jusqu'à 
Tossiu  on  compte  neuf  heures.  Partout  la  cam- 
pagne est  bieu  cultivée,  et  cependant  on  ne 
trouve  qu'un  mauvais  calé  sur  la  route;  on  u'a- 
perçoit  de  maisous  que  dans  le  lointain.  Un 
marchand  grec  ,  qui  avait  l'habitude  de  colpor- 
ter des  toiles  dans  ce  pays ,  m'assura  qu'il  y  fai- 
sait d'assez  bonnes  affaires,  et  qu'il  y  avait  der- 
rière les  collines  bon  nombre  de  villages.  Il  s'y 
pendait  pendant  que  nous  allions  à  la  ville.  On 
compte  il  Tussia  trois  mille  maisons  turques, 
b%iite  de  Grecs,  dix  mosquées;  l'une  d'entre- 
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cOci  eal  fCBMrqiuJJe  par 
stmctîoD. 

Jefns  obligé  cfatlcndre  qmlie  jeor»  k  Ti 
avant  de  tromrer  de  nonveaiix  oondocteim.  La 
phifMirl  dei  liabitaiis  n  osaieat  paa  aller  à  God»- 
laodnople,  de  pear  d'être  obl^és  de  prendre 
dei  Uskérés.  Tontes  les  uicmres  de  police  qne 
Ton  introduisait  dans  ce  pajs,  où  il  n'y  en  ent 
jamais,  les  eflfrajûent  beancoop  et  les  tenaient 
dans  de  continndles  alarmes.  Pendant  mon  sé- 
jour y  il  ne  m*arfi?a  aucune  circonstanoe  d^^ 
d'être  rapportée.  Je  yis  seulement  une  des 
connaissaDces  que  j'avais  faites  en  Perse,  sir 
Henri  Willock.  Il  se  rendait  en  toute  hâte  en 
Angleterre.  Le  reste  de  mon  temps  fut  employé 
à  causer  avec  des  Grecs  qui  résidaient  dans  le 
même  khan  ;  c  étaient  pour  la  plupart  des  tail- 
leurs qui  apportaient  eux-mêmes  rétoffe  brune 
que  Ton  fabrique  en  Bulgarie  près  de  Varna , 
puis  en  faisaient  des  habits  que  l'on  vendait  tout 
confectionnés.  Je  fus  aussi  invité  par  le  proprié- 
taire du  caravansérairà  me  rendre  à  une  petite 
campagne  située  près  de  la  ville,  dans  un  lieu 
parfaitement  choisi.  J'aurais  pu  croire  qu'il  s'a- 
gissait d'une  partie  de  plaisir  si  j'avais  eu  affaire 
à  un  compagnon  plus  aimable;   mais  à  peioe 
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fiil-il  arrivé,  qu'il  me  plaça  dans  un  apparte- 
ment cstéripur,  en  me  conseillant  de  me  bien 
divertir  ;  il  me  donna  une  pipe,  et  pensant  que 
je  n'avais  rien  à  désirer,  puisque  je  me  trouvais 
dans  un  endroit  frais,  près  d'un  ruisseau  ,  étendu 
sur  un  tapis,  et  muni  de  tabac  et  de  feu  ,  il  me 
quitta  pour  aller  chez  ses  femmes ,  et  me  laissa 
pendant  einq  heures  jouir  de  la  vie,  puis  il  me 
reconduisit  îi  la  ville.  J'avais  de  cette  manière 
goûté  une  des  plus  douces  jouissances  des  Turcs. 
J'en  ai  vu  bien  des  fois  qui ,  accroupis  sur  leurs 
talons,  un  chapelet  d'une  muiu,  la  pipe  de 
l'aulre,  re^^ardaient  pendant  plusieurs  heures 
couler  un  maigre  iilet  d'eau ,  et  ne  rétlcchissaient 
certainement  à  rien.  Mon  bote  ne  cessait ,  après 
notre  expédition  ,  de  se  récrier  sur  le  plaisir  (|u'il 
m'avait  procuré,  et,  pour  récompense,  il  me 
pria,  sans  préambule,  de  lui  céder  un  jeune 
garçon  arménien  qui  pansait  mes  chevaux.  Cette 
négociation  lui  paraissait  une  chose  si  simple 
entre  amis,  qu'il  ne  concevait  pas  pourquoi  je 
lui  refusai.  De  même  que  ses  compatriotes,  il 
n'attachait  aucune  espèce  de  honte  aux  seu- 
timeus  qui  dictaient  sa  demande  ,  mais  en  re- 
vanche il  rougissait  un  peu  de  l'habitude  qu'il 
avait  contractée  de  prendre  de  l'opium;  îi  en 
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consommait  k  peu  près  six  grains  par  jourfl 
aussi  avait-il  le  teint  blême,  les  yeux  égarêsg 
SCS  joues  étaieut  creuses,  et,  quoique  jeune , 
avait  toute  l'apparence  de  la  décrépitude.  C'a 
tait  en  vaiu  qu'il  avait  cherché  à  perdre  cet! 
habitude,  car  il  n'ignorait  pas  combien  ella^ 
était  nuisible  à  sa  sauté  ;  mais  il  prétendait  qii| 
le  besoin  de  prendre  ses  pilules  l'emportait  % 
la  raison. 

Les  Turcs  n'usent  plus  aujourd'hui  d^autai^ 
d'opium  qu'il  y  a  quelques  années;   plusieu) 
l'ont   remplacé  par  l'arsenic,  qui  est  plus  k  I 
mr.de;  quelquefois  on  le  mêle  aus  pilules  d'à 
piuni ,  d'autres  fois  à  la  thériaque ,  en  augmei 
taut  successivement  la  dose.  Il  y  a  des  individus 
qui  vont  jusque  trois  grains  sans  inconvément. 
Us  prétendent  éprouver  le  même  plaisir  qu'avec 
Topium,  mais  ils  pensent  qu'ils  sont  moia 
aflaiblis.  Je  n'ai  pas  pu  m'assurer  de  l'effet  <i 
cette  substance  ;  quant  îi  ceux  qui  se  contente 
d'opium,  ils  tombent  d'abord  dans  une  e 
de  stupeur ,  puis  leur  pupille  se  dilate ,  ils  f 
donnent  des  airs ,  s'agitent  sur  leur  siège ,  g« 
culent,  rient,  ensui  le  revieunentJi  l'état  de 
nolence.  Un  café  de  Constantinople ,  prés  de  V 
mosquée  de  Solîmanié,  est  spécialement  li-é 
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queiué  par  eux.  Quanti  on  s'y  présente,  il  faut 
le  faire  avec  précaution ,  ear  s'ils  entendent  un 
bruit  inusité  qui  les  IrouLle  dans  leurs  rêves,  ils 
entrent  en  lureur,  et  sont  capables  de  se  porter 
à  des  excès. 

Tossia  est  la  première  ville  où  l'on  fabrique 
les  étoffes  rechercliées  dans  le  Levant  pour  la 
finesse  et  le  moelleux  de  leur  tissu.  Elles  sont 
connues  sous  le  nom  de c/it(/i d'Angora,  et  sont 
fabriquées  avec  la  laine  des  chèvres  de  ce  pays. 
Des  négociansde  plusieurs  parties  delà  Turquie 
viennent  en  acbeter  là ,  parce  qu'elle»  y  sont  ii 
assez  bon  compte.  Ils  arrivent  souvent  seuls,  la 
tranquillité  des  environs  ne  les  obligeant  pas  à 
se  réunir  en  caravane.  Quelquefois  même  ils 
apportent  des  sommes  considérables  pour  faire 
leurs  emplettes.  La  ville  est  gouvernée  par 
un  musselim  ;  elle  fait  partie  du  pachalik  de 
Bolo. 

J'avais  enCn  trouvé  deus  hommes  qui  con- 
sentaient  à  m'accompagnera  Constantinopleet 
b  me  louer  leurs  chevaux.  L'un  était  un  Curde 
qui  se  rendait  à  la  capitale  pour  y  acheter  quel- 
ques coliticbels  qu'il  vendait  dans  son  pays,  et 
louait  sa  monture,  pour  économiser  son  ar- 
gent; l'autre,  un  Turc  rk-Tossis,  qui  voulait 
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se  promener.  Déjà  j'avais  fait  mes  préparatifs 
de  voyage ,  lorsque  je  vis  arriver  moa  ancien 
ennemi  y  Ahmed  de  Bitlis.  Je  ne  le  craignais  en 
aucune  manière,  par  les  raisons  de  distance 
que  j'ai  indiquées;  nous  causâmes  donc  ami- 
calement ensemble.  Il  me  rapporta  que  notre 
juge  d'Osmandjik  avait  gardé  les  trois  cents 
piastres  que  Ton  m'avait  arrachées,  et  que  loin 
de  les  lui  remettre,  il  lui  avait  fait  administrer 
la  bastonnade  pour  avoir  manqué  à  ses  engage- 
mens.  Bien  entendu  qu'il  avait  été  obligé  de 
payer  de  sa  poche  les  frais  de  l'exécution.  C'était 
pour  cette  raison  que  ce  cadi  avait  mis  tant 
d obligeance  et  de  hâte  h  me  faire  partir;  il 
craignait  que  je  ne  pusse  témoigner  de  l'argent 
que  j'avais  payé  pour  une  autre  fin.  Ahmed  me 
pria  de  ne  pas  parler  de  ce  qu'il  considérait 
comme  un  malheur,  et  surtout  comme  une 
honte.  Ce  n'était  pas  les  coups  qu'il  avait  reçus 
du  cadi  qui  lavaient  offensé.  Cela  pommait , 
disait- il,  arriver  à  tout  mahométan  y  sans 
porter  atteinte  à  son  honneur;  mais  avoir 
été  frappé  par  un  chrétien ,  et  ne  pas  avoir 
obtenu  vengeance ,  c'était  là  un  malheur , 
c'était  lii  un  outrage  à  la  religion.  Il  m'an- 
nonça qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  plus  passer  par 
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landjik,  et  qu'aussitôt  qu'il  serait  arrivé 
SOD  pays,  il  couperait  sa  barbe,  signe  de 
indépendauce  et  de  sa  liberté.  Un  homme 
lonoré  ne  pouvait  plus  se  permettre  de  la 
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CHAPITRE  XXI. 


Partis  de  Tossia ,  nous  employâmes  neuf 
heures  pour  arriver  à  Eumerly;  pendant  ce 
temps,  nous  gravîmes  d'abord  de  petites  coU 
lines  couvertes  de  jardius  bien  eatrelenus,  et  en 
descendant  du  côté  opposé,  nous  nous  trou- 
vâmes dans  la  jolie  plaine  de  Koulé-Hissar. 
Cette  ville  est  assez  éloignée  de  la  rivière 
Dommëe  Karasou,  et  paraît  contenir  de  trois  à 
quatre  raille  âmes;  elle  se  trouve  dans  une 
riante  position  ,  et  les  campagnes  sont  bien  cul- 
tivées. Nous  fûmes  joints  là  par  deux  cawas  qui 
avaient  été  au  service  du  pacha  deDiarbekir,  et 
qiii,  ayant  gagné  quelque  chose,  retournaient 
dans  leur  pays.  Ils  avaient  quelque  habitude  de» 
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Européens,  car  ils  étaient  nés  sur  le  rivage  op- 
posé aux  Dardanelles  y  près  de  Gallipoli.  Je  leur 
demandai  quelques  détails  sur  leur  position  et 
sur  le  motif  de  leur  retraite;  ils  me  dirent  Fun 
et  Tautre  qu'étant  indépendans ,  pouvant  ache- 
ter une  petite  maison  de  campagne  et  y  vivre 
tranquilles,  ils  seraient  bien  fous  de  rester  au 
service  ;  que  lorsque  Ton  pouvait  être  un  homme 
libre,  il  ne  fallait  pas  être  serviteur.  Il  n*enti*ait 
aucunement  dans  leurs  idées  qu'un  agent  de 
Tautonté  fut  jamais  un  homme  aussi  respectable 
que  celui  qui  vivait  de  ses  rentes  ou  de  son  in- 
dustrie. Cette  opinion  est  générale  en  Turquie, 
et  c'est  sur  elle  qu'est  fondée  la  liberté  extrême 
des  particuliers  et  l'esclavage  des  employés; 
aussitôt  qu'un  homme  se  met  au  service  d'un 
pacha ,  il  y  entre  corps  et  bien ,  et  le  pacha  peut 
faire  de  lui  presque  tout  ce  qu'il  veut.  Il  en  est 
(le  même  des  grands  par  rapport  au  sultan.  Les 
autres  mahométans  sont  justiciables  seulement 
de  la  loi  ,  quoique  souvent  victimes  de  la 
force,  comme  il  arrive  aux  grands  négociaus  et 
aux  riches  propriétaires;  mais  -ces  abus  de  pou- 
voir n'ont  aucun  caractère  de  légalité;  souvent 
même  des  révoltes  en  sont  la  conséquence  immé- 
diate; tandis  qu'il  y  a  une  régularité  parfaite 
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ilans  l'emploi  de  cette  force  contre  les  fonction'- 
uaires  attachés  à  la  maison  d'un  chef ,  qui  a  sar 
eux  la  même  autorité  que  sur  ses  enfans  et  ses 
domestiques.  Les  deux  caw:is  qui  uous  avaient 
joints  ue  nous  <lonnèreiit  ^jendant  toute  la  route 
aucune  espèce  de  désagrément ,  et  ue  se  permi- 
rent aucune  parole  qui  pût  nous  ofl'enser.  Je 
dois  faire  cette  remarque,  car  il  est  bien  rare 
qu'un  chrétien  isolé  n'ait  pas  k  se  plaindre  de  Iti 
conduite  des  Turcs  avec  lesquels  i)  sn  trouve  en 
voyage  et  eu  relation. 

Avant  d'arriver  à  notre  destination  d'En- 
merlj,  nous  trouvâmes  plusieurs  troupeaux  de 
chèvres  d'Angora.  Des  nuées  de  sauterelles,  qui 
s'étaient  répandues  dans  les  plaines  d'Anj»ora  , 
avaient  obligé  de  les  conduire  dans  le  district 
deKoulé-Hissarj  elles  paissaient  sur  des  monti- 
cules couverts  de  gazon  raz,  et  on  les  baignait 
dans  les  eaux  du  Tossia- Karasou.  Les  fabri- 
cans  se  plaignaient  déjà  du  changement  qu'avait 
apporté  in  leur  toison  la  diHerence  du  climat  et 
des  pâturages.  Ces  chèvres  sont  en  etfet  enfer- 
mées à  Angora  dans  un  circuit  de  neuf  lieues  de 
rayon;  partout  ailleurs  leur  poil  devient  d'uafl 
qualité  intérieure.  Ëlle^  sont  plus  petites  que 
celles  de  1105  contrées,  lûen  que  leur  ressemblant 
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eDtièrenieiit ,  elles  out  les  yeux  rouges  ,  le  potl 
d'une  extrême  blaoclieur  ;  quand  on  le  voit  au 
soleil,  ou  lui  trouve  uu  retlet  argentin  ;  il  est 
légèreraeut  frisé  et  un  peu  plus  long  que  dans 
la  variété  du  midi  de  l'Europe. 

Voici  l'or  Jre  dt;s  roches  de  Tossia  à  Eumerly: 
Au-dessus  d'un  bois  de  sapin,  k  trois  lieues  de 
la  ville,  on  trouve  le  grès  grossier,  puis  le 
schiste  micacé,  le  schiste  chlorite;  une  roche 
ayant  l'apparence  de  la  serpentine ,  et  composée 
de  quartz  et  de  chlorite,  renferme  des  morceaux 
de  quartz  blanc  en  couches  d'un  pouce  d'épais- 
seur. Ce  quartz,  se  décomposant  moins  vite  que 
la  roche,  se  montre  ù  uu  et  forme  plusieurs 
pointes  assez  proémiuentes.  Vient  enQu  le  grès 
à  grains  uns  siliceux  servant  de  passage  au  gra- 
nit que  l'on  trouve  k  Eumerly.  Les  montagnes 
ont  leurs  croupes  arrondies ,  et  l'incliDaison 
couches  est  de  35°  h  l'est. 

Il  y  a  douze  heures  d'Eumerly  k  Cherkés. 
marche  encore  sur  le  côlé  droit  de  la  rivière, 
a  sa  direction  d'abord  vers  l'ouest  un  quart  su^; 
puis  ouest  un  quart  nord.  On  trouve  d'abord  le 
grès  dans  lequel  j'ai  vu  des  cornalines  de  diUlÉ- 
rentes  couleurs  eu  mastses  assez 
ensuite  du  grès  secondaire  noirâtre, 
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noirâtre,  du  grè^H 
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jaunâtre  à  grains  moyens  alternant  avec  le  cal- 
caire. Toutes  les  montagnes  étaient  peu  élevées, 
mais  on  voyait  une  haute  (.'liaine  suivre  la  di- 
rection ouest  un  quart  nord  de  la  rivière,  sur 
son  côté  gauche.  Les  roches  de  cornaline  ont 
paru  k  M,  Cordier  appartenir  aux  produits  vol- 
caniques ,  cependant  je  n'ai  pas  vu  d'autres  dé- 
bris qu'on  pût  leur  rapporter. 

Nous  traversâmes  pendant  cette  route  trois 
villages  considérables,  nommés  Caradjar,  Ca- 
radjoular  et  Caracontar.  Dans  le  second ,  on  cé- 
lébrait une  noce.  Les  hommes  étaient  séparés 
des  femmes,  et  jouaient  aux  mêmes  jenx  . 
qu'elles.  Je  n'assurerais  pas,  vu  la  petite  dis- 
tance qui  les  séparait ,  qu'ils  observassent  stric- 
tement la  loi  de  Mahomet  qui  leur  défend  de  se 
T^arder.  Les  femmes  qui  ne  prenaient  pas  part 
BU  divertissement  portaient  seules  leur  voile ,  eï 
se  cachaient  la  li^urej  les  autres  jouaient  à  l'es- 
carpolette et  à  la  bascule;  les  deux  groupes  dan- 
saient chacun  de  leur  côté  aux  sons  delà  nidme 
musique.  Toutes  ces  femmes  étaient  Vêtues  de 
robes  de  soie  de  couleur  éclatante.  Leur  danse 
consistait  â  se  prendre  par  le  bras  et  îi  s'élever 
toutes  en  même  temps;  c'était  une  espèce  de 
ronde  ii  pas   tenls  ot  compassés.   Je  ne  sais   si 
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des  préjugés  qui  dans  tous  les  pays  sont  le  ji 
tage  du  peuple.  En  Turquie  les  idées  les  pin 
folles  et  les  plus  extravagantes  se  trouvent  dans 
la  classe  supérieure  comme  dans  les  rangs  infé- 
rieurs de  la  société.  Les  gens  bien  élevés  ne  se 
(Ustinguent  des  autres  que  par  une  connaissance 
plus  ou  moins  approfondie  des  lois  religieuses  et 
des  langues  orientales;  mais  tous,  sous  le  rap- 
port de  la  philosophie  et  des  sciences,  sont  d'une 
égale  ignorance.  Les  rares  exceptions  que  l'on 
pourrait  faire  ne  se  rencontreraient  que  dies 
quelques  hommes  qni  sont  venus  eu  Europe  cl 
qui  ont  fréqueuté  les  Francs,  et  encore  ceux-là 
sont-ils  vus  de  mauvais  œil  par  leurs  conapa- 
triotes.qui  ont  pour  eux  plus  de  mépris  que  de 
considération.  Un  mahométan  ne  fait  guère  sa 
société  d'un  Européen  que  pour  boire  du  vin, 
autrement  il  s'abstient  de  le  voir;  il  tient  ses  re- 
lations aussi  secrètes  que  possible,  et,  s'il  «vaii 
pour  lui  de  l'estime,  il  n'oserait  la  manifester 
en  public ,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  rang  de 
son  ami. 

Quand   nous    eûmes   passé   la   dernière   des 
fontaines  que  l'on  trouve  hors  de  Cherkés  ,  nous 
arrivâmes  à  un  café  où  l'on  demandait  les  pasa 
ports  de  route.  Cette  mesure  de  police ,  la 
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mière  qu'on  eût  jamais  prise ,  cootrariait  singu- 
lièrement ]a  population.  Nombre  de  personnes 
s'abstenaient  de  voyager  pour  ne  pas  s'y  sou- 
mettre; l'exécution  n'en  était  pourtant  pas  bien 
rigoureuse.  Les  uns  mettaient  leur  cheval  au  ga- 
lop sans  que  l'on  chercliât  k  les  arrêter,  d'autres 
prenaient  des  sentiers  détournés,  quelques-uns 
entin  ,  plus  prudens ,  donnaient  quelques  paras 
au  gardien  pour  n'être  pas  retenus.  Comme 
j'avais  un  iirmau,  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés 
dirent  qu'ils  étaient  attachés  à  ma  personne,  et 
l'on  ne  mit  aucun  obtacle  à  leur  passage.  Sui- 
vant l'usage ,  le  poste  était  établi  dans  un  déBlé 
■au  pied  d'une  montagne  calcaire  que  nous 
devions  franchir.  Quand  nous  fûmes  arrivés  k 
son  sommet,  nous  découvrîmes  une  immense 
étendue deterrain  ;  h  nos  pieds  coulaitle  Tossia- 
Karassou ,  que  nous  fûmes  obligés  de  traverser 
sur  un  pont  en  bois;  il  allait  vers  le  nord  se 
jeter  dans  la  mer  Woire.  Nous  continuâmes  notre 
route  à  l'ouest,  traversant  d'abord  une  forteresse 
ruinée  près  d'un  village  nommé  Hamamiy  ;  cette 
forteresse  s'était  pendant  long-temps  défendue 
contre  les  troupes  de  Cliappan-Oglou;  enfin  le 
chef  révolté  qui  y  commandait ,  Hadji-Ahmed- 
Oglou ,  ayant  été  forcé  de  oapituler ,  son  adver- 
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saire  lui  avait  tranché  la  tête  Rts'était  appropiî 
ses  femmes  et  ses  trésors.  Nous  Muivimes  J 
plaioe  pendant  une  lieue  avant  d'arriver  i 
Ba^'tindour.  C'était  idors  la  saison  pendant  ] 
quelle  ou  conduit  à  Constantinople  les  niO 
tons  destinés  k  la  cousommatiou  de  cette  cap 
taie.  Ces  moutous  appartenaient  à  difien 
propriétaires,  qui  abandonnaient  un  certain 
droit  en  nature  aux  bergers.  Ceux-ci  devaiei 
payer  toutes  les  taxes  et  les  péages. 

De  Bayandour  on  compte  liuitbeures  jusqu'à 
Guerédé (l'ancienne  Fluviopolis);  on  entre  dans 
des  forêtsdesapin, puis  dans  un  dclUé  au  mili^ 
duquel  est  un  café  d'une  construction  élcgauU 
et  supporté  par  des  colonnes  qui  autrefois  ont 
servi  à  des  moiiumens.  On  y  voyait  des  inscrip- 
tions que  j'ai  relevées.  Cette  routeeslk  l'ouest ud 
quart  nord  avant  d'arriver  fi  Guerédé ,  on  latssel 
sa  gaucbe  deux  petits  lacs  situésausomniet  deh 
montagne  en  pente  douce  sur  laquelle  on  s'élève. 
C'est  du  côté  opposé  que  se  tronve  la  ville.  Mous 
étions  près  d'y  entrer,  lorsque  nous  rencon- 
trâmes notre  ancien  conducteur,  Ali-Âga,  qai 
déjà  était  allé  à  Constantinoplet  s'était  procuré 
de  nouvelles  marchandises  ,  et  avec  le  bénéGce 
qu'il  avait  fait ,  avait  augmenté  sa  caravane  d» 
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six  mulets.  Il  avait  le  même  accoutrement  que 
par  le  passé ,  et  son  maiotien  n'avait  rieo  perd 
de  son  aisance  et  de  sa  dignité.  La  ville  de 
Guerédé  u'ofTre  rien  de  remarquable  que  des 
fabriques  de  maroquin  et  de  toiles  peintes  ,  en 
assez  grande  activité. 

Les  roches  que  nous  trouvâmes  étaient  de  cal- 
caire secondaire;  au-dessous,  le  granit  décom- 
posé. Quelques  colonnes  à  inscriptions  étaient 
répandues  sur  la  route.  On  me  dit  qu'il  y  avait 
des  ruines  considérables  à  trois  lieues  de  distance 
du  café  dont  je  viens  de  parler. 

On  a  neuf  heures  de  trajet  à  faire  de  Guerédé 
k  Bolo.  On  suit  deux  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes toutes  boisées,  courant  vers  l'ouest  un 
quart  nord.  Quand  on  arrive  au  sommet,  on 
est  obligé  de  descendre  et  de  traverser  un  ruis- 
seau peu  considérable.  Là  est  uu  café,  ensuite 
on  se  trouve  dans  la  grande  plaine  de  Bolo.  £lle 
est  semée  jusqu'à  la  ville  de  colonnes  sur  les- 
quelles sont  gravées  des  inscriptions  grecques. 
Ce  sont  des  monumens  funéraires  ;  j'en  ai  copié 
un  grand  nombre. 


TOTAGES  EU   ORIENT. 


CHAPITRE  XXU. 


•1 


BoLO  est  la  capitale  du  pachalik  du  même 
nom;  cette  ville  peut  avoir  de  quarante  ii  cin- 
quaute  mille  âmes  de  population.  Elle  est  située 
dans  une  fort  belle  plaine ,  fertile  en  blé  et  en 
fruits  ,  et  régie  par  un  pacha.  Celui  qui  y  était 
lors  de  mon  passage  venait  d'arriver  tout  ré- 
cemment de  Constantinople.  On  conçoit  qu'à 
une  si  petite  distance  de  la  capitale,  il  ne  pou- 
vait pas  jouir  d'une  grande  indépendance^  mais 
qu'au  contraire  il  devait  être  en  tout  soumis  aux 
ordres  de  la  Porte;  il  était  plutôt  pn-fet  que 
souverain.  Aussi  avait-il  déjk  institué  des  troupes 
régulières  revêtues  d'un  uniforme.  Aussitôt  qu'on 
avait  un  peu  exercé  les  jeunes  soldats,  ou  les 
envoyait  vers  la  capitale,  et  on  les  remplaçait  par 
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de  nouvelles  recrues.  Voici  quel  étiiit  le  mode  dm 
recrutemeot:  Le  pacha,  déjà  h  la  tête d'uo  corps 
de    troupes  assez  cousidérable ,   imposait    une 
levée  de  taut  d'hommes  par  village  de  son  goi 
veroement.  Les  habitans,  effrayés  par  les  di 
niers  coups  d'état ,  n'osaient  refuser  d'exéculor 
ses  ordres,  bien  qu'ils  ne  cherchassent  pas  k 
dissimuler  la  répugnance  qu'ils  avaient  à   s*i 
soumettre.    Ils  se   rassemblaient   sous   la    pi 
sidence  de  leurs  chefs,  et  désignaient  d'aprè».j 
les   motifs   de  convenance  les  jeunes  gens  qaï. 
devaient  partir.  Ils  leur  donnaient  ea  outre 
les  moyens  de  se  rendre  au  chef-lieu.  On  ne  les 
recevait  dans  les  troupes  qu'après  les  avoir  exa- 
minés ,  et  on  réformait  ceux  qui  paraissaient 
peu  propres  au  service  militaire.  En  général 
conscrits  cherchaient  peu  à  s'évader,   et  leo^ 
amour-propre  était  offensé  de  ne  pas  être  admis. 
On  avait  l'excellente  précaution  de  ne  prendfc 
que  des  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt- deui 
ans,  de  peur  qu'ils  n'eussent  déjk  des  relatîoWi 
avec  les  janissaires  ou  de  l'attacliement  pour 
leur  institutiou.  En  cela  comme  dans  presque 
toutes  les  circonstances  ,  on  pouvait  remarquer 
l'habileté  du  divan  quand  il  s'agit  d'admini- 
slration  intérieure.   Quant  au  système  généni 
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d'organisation  militaire ,  il  devait  être  suivi  par- 
tout d'après  les  même-;  principes  qu'îi  Bolo. 
Si  OQ  veut  considérer  que  tout  musulman  naît 
eoldut,  que  les  lois  relii^ieuses  lui  imposent  l'o- 
bligation de  porter  les  amies  et  de  combattre  les 
infidèles  qui  ne  paient  pas  le  tribut,  on  aura 
quelques  raisons  de  redouter  la  puissance  mili- 
taire du  sultan,  lorsqu'une  discipline  sévère  aura 
pu  régulariser  un  nombre  considérabled'honames 
que  l'babitude  de  la  domination  a  déjà  rendus 
braves  et  qui  sont  guidés  par  le  fanatisme.  Les 
résultats  fâcheux  qui  peuvent  suivre  pour  l'Eu- 
rope de  l'organisation  nouvelle  ne  sont  pas  à 
craindre  dans  ce  moment,  car  cette  organisation 
est  encore  fort  imparfaite  ;  mais  quand  elle  sera 
terminée ,  quand  d'habiles  olficiers  auront  pu 
être  formés,  aucun  souverain  ne  pourrait  avoir 
une  armée  composée  de  soldats  plus  courageux , 
plus  patiens,  plus  sobres,  plus  disposés  aux 
conquêtes  que  ceux  du  grand-seigneur.  Ajoutons 
k  ces  avantages  celui  de  Se  recruter  facilement 
dans  une  population  toute  militaire,  et  de  re- 
nouveler ses  troupes  aussi  souvent  que  l'on  vou- 
dra dans  un  pays  où  combattre  pour  la  religion 
est  un  devoir  et  un  honneur,  où  toute  guerre 
contre  les  infidèles  est  une  guerre  sainte,  wla 
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mort,  loin   d'être    un  matlieiir,    n'est  qu'im'l 
moyen  de  jouir  plus  tôt  des  biens  que  le  CoraB  I 
promet  k  tous  ceux  qui  périssent  pour  ]a  eau 
de  l'islamisme. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  supposer  quVni 
puissance  aussi  redoutable  que  le  serait  la  Tur^ 
quie,  si  jamais  elle  parvenait  à  s'organiser  ,  dei 
meuràt  ianfiènsive;  la  guerre  contre  les  chri 
tiens  est  le  premier  besoin  ,  le  premier 
voir  du  peuple  turc.  Elle  lui  est  ordonnée  p 
la  religion,  et  ce  n'est  pas  un  gouvernen 
mahométan  qui  aura  assez  de  modération  i 
s'y  opposer.  Je  sais  que,  pour  introduire  an 
plus  de  facilité  la  discipline  de  l'Europe, 
avait  fait  espérer  la  guerre  et  des  conquêu 
il  n'était  pas  un  Turc  qui  ne  dit  :  «  Le  sults^ 
Mahmoud  doit,  aprèsuneannée, commencer  II 
guerre;  s'il  plaït  à  Dieu .  nous  allons  prendre  I 
Franguistan,  châtier  le  chef  des  Russes  et  Itt 
autres  Krals.  u 

Pour  la  facilité  du  recrutement  dont  j'ai 
parlé,  je  puis  en  donner  une  preuve.  A  Bola , 
après  trois  mois ,  on  avait  déjà  envoyé  neuf  mille 
hommes  tout  formés  à  ta  capitale;  il  en  restait 
encore  trois  mille.  C'était  donc  douze  mille  dans 
un  des  plus  minces  puchaliks  de  l'empire.  Quant 
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k  l'activité,  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
trouvées  en  Turquie  à  cette  époque  peuvent  dire 
si  les  exercices  ue  duraient  pas  plus  qu'en  Eu- 
rope; elles  peuvent  dire  si  les  troupes  n'étaient 
pas  entretenues  avec  plus  de  facilité,  et  sans  cet 
attirail  nécessaire  chez  nous,  Des  troupes  qui  se 
contentent  au  besoin  de  pain  et  d'eau  ,  qui  dor- 
ment constamment  sur  la  dure,  dont  la  solde 
est  payée  lorsqu'on  le  veut,  ne  sauraient  jamais 
être  méprisables.  Aussi  des  militaires  distingués 
prétendaient-ils  que  le  soldat  turc  est  bien  plus 
tôt  formé  que  le  soldat  européen ,  qu'il  met 
quelque  zèle  à  être  promptement  instruit.  Ceux 
que  j'ai  vus  à  Bolo  faisaient  l'exercice  pendant 
près  de  dix  heures,  et  souvent  ils  le  répétaient 
entre  eux,  lorsqu'on  leur  permettait  le  repos. 
Ou  les  logeait  dausunkhan  d'où  on  avait  chassé 
les  voyageurs.  Leur  nourriture  était  du  pain, 
du  riz  et  de  la  viande.  D'abord  la  solde  était  de 
huit  sous  par  jour,  puis  on  l'avait  réduite  <t 
quatre,  enlînàrien.  Le  gouvernement  fournis- 
sait l'habit  et  les  armes. 

Sans  doute  le  manque  d'ordre  et  de  régularité 
dans  l'administration  est  un  obstacle,  et  em- 
pêchera d'avoir  un  nombre  de  troupes  régu- 
lières aussi  considérable  qu'il  serait  possible  en 
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Europe  nvec  les  mêmes  élémens;  mais  il  (a 
considérer  que  les  troupes  régulières  sont 
de  chose  en  Tjrquit,  si  on  les  compare  aux  voT< 
taires.  Dès  que  l'on  publieque  le  lerritoire  ol 
man  est  attaqué, chaque  vrai  croyant  doîtprei 
les  armes;   s'il  est   marchand,    fonctionnai! 
campagnard  ,  peu  importe,  il  s'enrôle  sous' 
premier  bairac  qu'il  rencontre.  Tant  que  celui 
qui  l'a  plante  a  de  l'argent,  il  paie  sa  trOUpe; 
mais  quand  il  n'en  a  plus ,  ce  n'est  pns  une  rai- 
son de  déserter  ;  plus  le  danger  est  grand ,  plus 
les  recrues  se  lèvent  avec  facilité.  La  guerre  qui 
a  lieu  dans  ce  moment  nous  en  offre  un  exemple. 
Les  revenus  de  l'empire  ne  s'élèvent  pas  it  cent 
raillions  de  piastres  par  an  ,  et  ce  que  l'on 
pelle  les  trésors  du  sérail  se  réduit  à  bien 
de  chose.  Lorsque   Mahmoud   I".   mourut , 
laissa  quinze  millions  de  piastres  da'nsses  coffî«a. 
Mustapha  Jll  ,  prince  économe  de  son  an^ent, 
doubla  ensuite  cette  somme;  mais  tout  fut  dé- 
pensé dans  la  dernière  guerre  contre  les  Russes. 
11  y  a  deux  ans  que  l'on  a  détruit  les  janissaires, 
et  on  n'a  pu  parvenir  à  ce  coup  d'état  sans  pui- 
ser dans  le  trésor.  Depuis ,  on  a  entretenu  une 
armée  r^ulière  de  trente  mille  hommes  enri- 
ron;    on   a   équipe  des   (lottes  et  soutenu  nac 


Deni 

9 


ER   ORIENT. 


3o5 


guerre,  peodaui  que  tout  commerce  extérieur 
se  trouvait  suspendu.  U  est  bleu  évident  que  le 
tfésor  public  ,  le  trésor  du  sérail  et  probable- 
nieutle  trésor  des  riches  particuliers  soot  épuisés. 
La  Porte  moutre~t-elle cependant  le  moindre 
découragement?  Les  Turcs,  toujours  battus, 
toujours  malheureux ,  font-ils  quelque  soumis- 
sion ?  C'est  une  véritable  absurdité  que  de  sup- 
poser que  la  résistance  doui  nous  sommes  té- 
moins tienne  à  l'indexibilité  du  grand-seigneur. 
Comme  si  un  seul  homme  pouvait  s'opposer  si 
long-temps  aux  vœux  d'un  peuple  tout  entier  I 
Non, cette  résistance  tient  à  l'esprit  mabomé> 
tan;  tout  autre  Turc  à  la  place  du  sultan  agirait 
comme  lui,  comme  lui  il  dirait  avec  la  même 
"insouciance  et  la  même  résignation  :  »  Que 
m'importe  qu'on  me  chasse  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie?  Si  on  m' expulse  de  l'Europe ,  j'irai 
ea  Asie;  me  pourâuivra-t-oa  jusqu'au  Ibud  de 
mon  empire  ?  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 
Que  le  destin  s'accomplisse,  j'aurai  suivi  notre 
sainte  loi,  et  une  terre,  arrosée  du  sang  des 
vrais  crojans,  n'aura  p^  été  abandonnée  saoR 
défease.  » 

Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  la  ville,  j'as- 
sistai à  la  revue  ;  Vofficier  qui  la  coomiandait,  et 


qui  à  CûQStaiitiiiople  avait  été  instruit  par  des 
prisonniers  allemands,  ne  manqua  pas  de  roe 
demander  mon  avis  sur  les  manœuvres  qu'il  lài- 
sait  exécuter  et  sur  la  qualité  du  iusil  qu'il  por- 
tait. J'étais  tort  ignoraut  eu  pareille  matière  j 
je  ne  manquai  pas  toutefois  d'approuver  tout 
ce  qu'il  voulut.  »  Capta u ,  u  me  dit- il  alors, 
K  nous  sommes  de  véritables  animaux,  nous 
faisons  ce  que  nous  pouvons ,  mais  nous  ne  réus- 
sissons que  diliicilcment.  A  Coiistantiuople,  ii 
la  bonne  heure  !  tout  marche  régulièrement; 
mais  ici  nous  sommes  eu  pays  turc  ,  les  habitaus 
oe  comprennent  rien  et  ne  peuvent  nous  appré- 
cier, n  Je  ne  sais  si  les  habitans  qui  l'écoutaieol 
et  considéraient  avec  étouuement  sou  siiigulier 
uniforme  étaient  bien  llattés  de  ce  compliment. 
Après  la  revue,  les  olViciers  du  pacba  fireal 
l'exercice  du  pistolet;  ils  se  divisaient  en  deux 
bandes  commandées  chacunepar  un  chef,  et  si- 
mulaient des  attaques  avec  cette  arme.  Chacun 
des  combattans  courait  sur  son  adversaire,  dé- 
chargeait son  pistolet,  puis  se  retirait  en  arriére. 
pour  l'aire  place  à  un  auj^e.  Quelquefois  ils  al 
quaient  tous  ensemble,  puiss'enfujaient.  C'étnl 
une  image  vraie  de  la  manière  de  guerrover 
des  Turcs.  Je  ne  sais  si    l'on  devait  ailrairer 
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davantage  la  beauté  des  cbevaux  ou  l'habileté 

des  cavaliers. 

Bolo  présente  un  exemple  de  ces  populations 
qui  se  régissent  en  Turquie  d'après  des  lois  et 
des  franchises  particulières.  Près  de  la  ville 
est  un  faubourg  entièrement  peuplé  de  chré- 
tiens. Ceuxii  ont  le  droit  de  se  renfermer  dans 
des  murailles,  d'avoir  des  portes:  aucun  Turc 
ne  peut  pénétrer  cheï  eux.  Aussi  ^jouissent-ils 
d'une  grande  liberté  ;  leur  nombre  s'élève  <i  cinq 
cents,  et  ils  ont  une  église.  Lors  des  guerres  in- 
testines qui  désolèrent  la  Per$e  après  la  mort 
de  Nadir-Schah  (Thamas  Kouli-Kbau),  des  fa- 
milles arméniennes  prirent  le  parti  de  s'expa- 
trier et  de  demander  asile  k  la  sublime  Porte, 
Celle-ci  leur  concéda  un  territoire  près  de  Bolo, 
et  elles  y  construisirent  un  village,  avec  les  pri- 
vilèges dont  j'ai  parlé.  Leur  contribulion  était 
seulement  le  caratch,  car  oo  les  avait  relevées 
du  miri  pour  un  certain  temps.  C'était  dans  ce 
village  que  SB  retira  jeut  tous  les  chrétien.s ,  même 
ceux  qui  étaient  au  service  do  pacha.  Il  devait, 
comme  de  raison  ,  s'y  trouver  un  médecin  franc; 
celui-là  était  un  Grec  catholique  de  Tinos,  qui 
avait  fait  quelques  études  médicales  en  Italie,  et 
qui  pour  cela  se  présentait  comme  Français,  car 
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c'est  une  chose  remarquable  que,  dans  la  quai 
tité  de  personnes  que  l'on  rencontre  dans 
Levant,  il  n'y  a  guère  que  les  Français  et  let 
Anglais  qui  conservent  leur  nationalité.  Tous  11 
Italiens  se  disent  Français  ;  les  liabitans  des  lli 
Ioniennes  sont  Anglais.   Ce  n  est  pas  la  vanîl 
qui  porte  à  s'associer  fi  des  peuples  étrangera- 
maÏB  l'ignorance  des  liabitans,  qui  neconnai; 
guère  que  l'Angleterre  et  la  France,  parce 
ces  nations  ont  davantage  été  mêlées  à  lei 
aâaires  et  qu'ellesoni  des  représenta ns  connus 
Constautinople.  On  ne  saurait  d'où  peut  vei 
un  homme  qui  se  dirait  Suisse,  Italien,   Sut 
doia;  il  faut  que  tous  les  Francs  entrent  dai 
deux  classes  bien  distinctes  ,  les  Français  et 
Anglais.  Peu  de   particuliers  russes  voyag* 
dans  la  Turquie  d'Asie  ,  et  il  serait  peu  prudeal 
à  eux  d'y  conserver  leur  caractère.  Quant  ai£ 
Allemands,  ils  ne  sont  connus  que  dans  la  Ti« 
quie  d'Europe. 

Le  médecin  m'invita  k  mon  passage  h  dEoe 
chez  son  bote  ,  le  surraf  ou  banquier  du  pachi 
C'était  un  catholique  de  Constantinopic,  joiùt 
sant  d'une  grande  réputation  ,  et  que  l'on  disaj 
fort  riche.  Sa  maison  était  en  efTct  très-belle,  t 
meublée  avec  uue  espèce  de  magnificence. 
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quelle  est  la  situation  de  ces  sarraf's  auprès  des 
pai;has.  Lorsqu'à  ConstaDtiuople  un  homme 
liollicite  un  pacltalik  ,  il  est  obli£;é  de  faire  des 
présens  aux  luembre;^  influeub  du  divan;  sou- 
vent sa  fortune  ne  lui  permettrait  pas  d'en  sup- 
porter les  frais,  et  il  s'adresse  à  un  Arménien 
quelconque  pour  lui  procurer  de  l'argent.  Celui- 
ci  ,  fort  au  couraul  dos  intrigues  et  des  chances 
de  succès ,  se  charge ,  s'il  y  a  lieu ,  d'en  trouvej , 
et  devient  sarraf  du  pacha.  Il  a  ses  correspon- 
dans  à  Coustautinople,  fait  les  avances  pour 
bon  patron ,  gagne  sur  tous  les  marchés  qu'il 
peut  entreprendre,  retient  un  droit  sur  toutes 
les  sommes  qu'il  doit  payer;  ce  droit  est  de 
trois  pour  ceiil  pour  la  peine  seule  de  compter 
l'argent.  Souvent  même  il  se  charge  du  com- 
merce de  la  fausse  monnaie  et  du  placement 
des  pièces  rognées.  Au  bout  de  quelques  mois , 
il  est  ordinairement  rentré  dans  ses  fonds,  et 
devient  par  le  fait  maître  des  revenu."*  du  pa- 
cbalilt,  ('ar  il  a  soin  de  se  rendre  barataire  de  la 
Porte,  ce  qui  le  soustrait  à  l'autorité  de  sou 
maître.  Alors  il  met  eu  réserve  une  somme  con- 
sidérable qui  ne  ligure  aucunement  sur  le  bud- 
j^et ,  et  ne  fait  aucime  avance  qui  puisse  le  mettre 
k  découvert  de  cet  argent;  et  quand  le  pacha 
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perd  sa  place,  il  se  trouve,  lui,  serraf,  uo 
homme  fort  opulent.  Quelquefois,  il  est  vrai, 
la  Porte  lui  fait  rendre  gorge  ;  mais  ce  cas  n'a<l- 
vieut  pas  souvent,  et  il  est  rare  qu'il  soit  obligé 
de  pajer  tout  ce  qu'il  a  soustrait.  C'est  aiuà 
qu'avaient  été  faites  la  plus  grande  partie  da 
fortunes  immenses  que  l'on  trouvait  cliez  les  Ar- 
méuieDS  de  la  capitale.  Cela  ient  eux  qui  poss^ 
(^ent  la  fortune  publique;  il  leur  est  souvenC 
arrivé  ,  lorsque  leur  existence  était  assurée 
d'employer  l'argent  de  leur  maître  k  le  fair* 
renvCTser. 

•Les  attaques  que  ma  bourse  avait  eu  à  sup-. 
porter  de  la  part  de  mon  voleur  de  Sivas  et  da 
procès  d'Osmandjik  l'avaient  un  peu  diminuée. 
Depuis  plusieurs  jours  nous  nous  rendions  dans 
les  lieux  habités ,  au  lieu  de  camper  en  plein  air; 
ainsi  je  pensais  ît  me  défaire  de  ma  tente,  qui 
désormais  m'était  inutile  ;  dès  que  le  Curde  qui 
me  conduisait  fut  instruit  de  ma  résolution  ,  il 
la  combattit  de  tous  ses  efforts.  Avoir  une  tentf 
ou  ne  pas  en  posséder  constituait  pour  lui  la 
différence  entre  on  hoimne  du  peuple  et  un 
voyageurdistingué.  Quand  il  vint  pour  me  dissua- 
der ,  il  m'offrit  sa  bourse  eu  me  disant  qu  ayant 
été  en  relation  avec  moi ,  nous  étions  désormais 
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frères  de  route,  et  qu'il  ^taitde  son  devoirdedon- 
nerson  argent  plutôt  que  de  permettre  que  je  nie 
privassedecequi  m'était  nécessaire,  et  surtout  de 
ma  tente.Je  suivis  cependant  mon  opinion  ;  mais 
jene  pus  me  rappeler  sans  plaisir  la  franchise  et  fa 
bonhomie  qu'il  mettait  ;'i  une  olfre  si  obligeante. 
Ce  pauvre  homme  avait  deux  cents  piastres,  qui 
composaient  toute  sa  fortune, et  il  voulait  m'o- 
bliger  k  les  prendre.  Je  fus  sur  le  point  de  ne 
pas  l'emmener,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  ces 
teskërés  nouvellement  ordonnés.  Pour  lui  en 
procurer  un,  je  me  rendis  chez  le  cadi,  qui  seul 
les  accordait  ;  après  avoir  entendu  mes  raisons, 
il  me  répondit  :  «  J'ai  ordre  de  ne  pas  donner 
de  teskérés  à  des  Curdes,  il  y  a  déjà  assez  de 
vagabonds  il  Constanlinople;  mais  comme  tu 
es  venu  me  le  demander  fi  moi  avant  de  te 
présenter  chez  le  pacha  ,  bien  que  tu  eusses  pu  le 
faire,  je  te  l'accorde;  autrement  je  le  l'aurais 
refusé.  »  Cette  indépendance  de  la  justice  est 
rare ,  on  ne  la  trouve  guère  qu'aux  portes  de  la 
capitale.  Dès  que  nous  eûmes  nos  ordres,  nous 
pensâmes  k  quitter  la  ville. 

Près  de  Bolo  il  y  a  des  ruines  que  l'on  dit 
être  celles  d'Adrianopolis;  je  n'ai  pas  pu  tes  voir. 
Mais  elles  sont  mal  placées  sur  les  cartes;  elles 
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se  trouvent  vers  le  sud  -  ouest ,  k  deux  lieues  de 
distance  y  et  non  vers  le  nord -est  où  on  lésa 
indiquées.  Les  montagnes  qui  e'élèvent  au-dessus 
de  Bolo  sont  d'un  calcaire  Uanc  veiné  de  ncMr 
et  susceptible  de  poli;  elles  sont  couvertes 
d'arbres  de  haute  futaie  ;  on  y  prépare  une 
grande  quantité  de  charbon  de  bois. 
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CHAPITRE   XXIIl. 


—  HODOOaiT. TOail.1.1.  —  TIKEILI.  GIlrivK- 


Deux  ruutes  [Meuvent  être  suivies  lorsqu'on  se 
rend  de  Bolo  à  Constantinople;  l'une  va  direc- 
tement au  sud-ouest ,  l'autre  tourne  plus  au  sud. 
La  première  passe  à  travers  d'immenses  t'orèts 
dans  lesquelles  se  rassemblent  souvent  les  mau- 
vais sujets  qui  viennent  de  la  capitale;  aussi  les 
voyageurs  sont-ils  exposés  à  y  être  dépouillés. 
Ce  fut  cette  considération  qui  nous  engagea  à 
prendre  la  seconde;  elle  nous  conduisit  par  la 
vallée  de  Bolo  k  un  lieu  nommée  Modourlj ,  qui 
est  une  misérable  bourgade,  où  se  trouvent, 
dit-on,  les  ruines  de  Modemœ.  J'ai  bien  vuçà 
et  là  quelques  débris  antiques,  mais  rien  qui 
aanonçât  un  grand  monument ,  aucune  iQScri{^ 
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tiou.  Lq  ville  est  au  fond  d'une  gorge  étroite 
bàtic  ea  amphithéâtre  sur  un  rocher  de  calcaire 
jaunâtre  à  grains  fins.  Elle  est  baignée  par  un 
petit  ruisseau  qui  a  sa  direction  au  nord.  Notu 
comptâmes  huit  heures  de  marche  depuis  Bolo. 

De  Modourly  nous  vînmes  à  Ttirbali  ,  bour- 
gade de  sept  cents  maisons,  où  l'on  fabrique  des 
sacs  en  crin.  Avant  d'y  arriver,  nous  fûmes  obli- 
gés  de  suivre  les  sinuosités  du  ruisseau  qui  passe 
à  Modourly;  la  route  était  couverte  de  sapins  , 
et  nous  vîmes  une  ^ande  quantité  de  moulins 
à  scie  destinés  à  les  couper  en  planches;  à  mi- 
chemin  ,  nous  montâmes  sur  un  pic  très-élevé 
où  l'on  avait  établi  un  piquet  de  gardes  chargés 
de  maintenir  la  police  et  de  demander  les  passe» 
ports.  Nous  avions  constamment  marché  sur  le 
granit;  on  comptait  neuf  heures  de  distance,  et 
nous  en  mîmes  douze  à  la  parcourir.  Lîi  ville 
était  déserteà  notrearrivée,  parce  qu'une  grande 
partie  de  la  population  s'était  rendue  à  la  foire 
que  l'on  tenait  à  TerekU ,  ville  voisine  où  notu 
devions  aller  coucher  le  lendemain. 

Terekli  est  fameux  par  ses  manufactures  de 
peignes;  c'est  de  ces  peignes  que  lui  est  venu 
(ton  nom.  Cette  ville  est  sale  et  a&sez  mal  bâtie; 
on  y  compte  cinq  cents  maisons.  Nou.s  fijmes 
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encore  obligés,  avant  d'arriver,  de  traverser  plu- 
sieurs muntagnes  fort  élevées  et  couvertes  de 
bois.  £n  descendant  dans  la  vallée,  je  vis  le  pas- 
sage du  granit  à  la  serpentine.  Les  arbres  avaient, 
vers  le  pied  de  la  montagne,  beaucoup  plus  de 
vigueur  qu'à  sou  sommet.  Nous  vîmes,  en  pas- 
sant, le  cadavre  d'un  homme  qui  avait  été  as- 
sassiné par  des  bandits  cacbés  dans  la  forêt. 
Nous  apprîmes  ensuite  que  c'était  un  habitant 
de  Torbati,  qui  était  accompagné  de  trois  autres 
personnes.  Les  camarades  avaient  pris  la  fuite  à 
l'approche  des  voleurs  qui  les  avaient  attaqués. 
Sachant  fort  bien  que  les  coupables  n'étaient 
pas  restés  sur  le  théâtre  de  leur  crime,  nous 
marchâmes  sans  crainte  jusqu'à  la  ville.  Cepen- 
dant nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  faire 
des  réflexions  sur  cet  événement,  et  je  remar- 
quai ,  dans  cette  circonstance  comme  dans  plu- 
sieurs autres  ,  coaibien  les  Turcs,  bien  que  na- 
turellement courageux ,  sont  peu  enclins  k  laire 
les  braves  hors  de  propos.  Mon  cawas,  qui  était 
jeune,  et  dont  la  profession  consistait  à  faire  le 
coup  de  feu  dans  l'occasion ,  disait ,  sans  aucun 
scrupule,  que,  s'il  apercevait  des  bandits,  il 
tremblerait  de  tousse.^  membres,  ei  que  comme 
il  était  le  mieu^  ntont^  d'entre.nous,  il  espérait 


3  le 


VOYAGES 


qu'avec  l'assistance  de  Dieu  et  les  bouues  jai 
de  soo  clieval ,  il  pourrait  échapper  pondant' 
qu'on  nous  attaquerait.  Nous  emplovànics  sept 
heures  pour  venir  jusqu'à  Terekli. 

Les  montagues  diminuaient  toujours  d« 
teur,    nous  descendîmes  au  milieu    de    forl 
épaisses,  et  nous  traversâmes  uuechiiussé*  pral 
quêe  sur  la  roule  vers  la  plaine  de  Guevé.  1N< 
marchions  sur  le  p^ranit ,.  et  nous  ne  parvim 
à  la  plaine  qu'après  avoir  (ie>cendu  une  i 
rapide,  nu  bas  de  laquelle  était  un  torrent 
va  se  jcler  dans  le  Sangarius,  et  dont  la  direc» 
tionest  au  sud.  £u  l'ace  de  nou.s  était  une  colline 
couverte  déniaisons  en  amphithéâtre,  où  rési- 
daient les  Grecs  de  Guevé;  nous  laissâmes 
ville  à  gauche  et  côtoyâmes  la  colline.  Je 
sur  la  route  des  débris  de  chapiteaux  avec  d«t< 
feuilles  d'acanthe,  mais  san»inscriptions.  Je  De 
sais  si  ces  monumens  avaient  été  transportés  U  . 
ou  s'ils  provenaient  de  ruines  situées  dans  les 
environs.   M.  Juuatiin  ,  qui   est  allé  à   Guevé  . 
pourrait  donner  quelques  renseignemeus  à  ce 
sujet.  La  vallée  de  Guevé  est  fertile  en   toutes 
sortes  de  fruits;  partout  on  voit  des  jardins  et 
de  grandes  plantations  de  soie.  On  cuUïve 
rniVier  comme  dans  une  grande  partie  de  VA; 


4 

àmM 


EH  OKIENT  317 

eu  petits  bosquets,  sans  permt-ttre  Ji  l'arbre  de 

s'tlever  k  une  grande  hauteur.  On  pu-teiid  par 
ce  mo^en  écoDomiser  la  main  d'œurre  et  se 
procurer  des  feuilles  plus  tendres  et  plus  appro- 
priées à  ia  nourriture  de  )a  chenille.  A  une 
grande  distance,  on  voit  sortir  le  Satii^arius  ou 
Sakarîa  du  pied  de  l'Olvmpe,  et  traverser 
l'immense  plaine  qui  s'étend  au  sud-ouest  de 
Gue%'é.  On  passe  ce  fleuve  sur  un  beau  pont, 
près  duquel  on  retrouve  le  calcaire  seconduii-e  h 
grains  fins  en  couche  d'un  demi-pied.  Sur  le 
pont  on  remartjue  une  grande  inscription  nrube 
sur  une  pierre  élevt*.  Je  quittai  là  mes  compa- 
gnons de  voyage,  qui  craignaient  d'aller  ii  Con- 
stantinople,  et pi-éféraîent  passer  par  Brousse  et 
les  Dardanelles.  L'Arménien  qui  m'accompa- 
gnait depuis  Erzeroum  partit  également  pour 
Smjrne  ;  il  avait  accompli  son  pèl(>rinH}>e 
d'Utch-Klesia  près  de  Moucli  ;  il  avait  entendu 
sonner  les  cloches  de  son  église ,  et  oonime  il 
avait  su  mener  de  front  un  petit  commerce  de 
I>rocantage  et  ses  devoirs  religieiix  ,  il  su  propo- 
sait de  vivre  désormais  tranquille.  Pour  moi , 
j'étais  entré  dans  le  système  montagneux  de 
l'Olympe,  après  avoir  laissé  les  chaiiieti  arides 
du  Taurus  s'incliner  vers  le  sud-ouest.  Une  vé* 
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montagDi?»  verdoyantes  qui  se  déployaient  à 
l'horizon.  Nous  pressâmes  un  peu  le  pas,  afin 
de  trouver  un  logement  et  d'arriver  avant  les 
Ilotes  que  l'on  attendait.  ëdGq  nous  entrâmes 
dans  la  ville,  et  je  m'installai  dans  nn  café, 
seule  hôtellerie  de  ces  pays.  Li,  après  avoir 
arrangé  mon  tapis,  après  m' être  as^fis  sur  mes 
talons,  tenant  ma  pipe  d'une  main  et  de  l'autre 
le  caCé  obligé ,  jeliai  conversation  avec  le  màitre 
de  la  maison,  qui  ne  tarda  ni  à  me  dire  que 
j'étais  le  bien-venu  ,  ni  ii  ni'adi-esser  une 
de  questions  auxquelles  j'étais  accoutumé 
dont  les  réponses  étaient  prêtes.  Qu'y  a-t-il? 
que  n'y  a-t-il  pas? — D'où  venez-vous  ?  où  allez- 
vous? — Avez-vous  un  teskéré  (passe-port)? 
Avez-vous  beaucoup  d'argent?  —  Etes-vous 
espion  ? 

Quatre  ou  cinq  voyageurs  tures,  séparés 
moi  par  une  balustrade  en  bois  qui  divisait!' 
trade  du  café  en  divers  compartimens,  écou- 
taient avec  indifférence,  et  fumaient  avec  uoe 
imperturbable  gravité.  Puis  chacun  d'eux  ,  sans 
autre  ellbrt  d'imagination  ,  m'adressa  les  mêmes 
questions  dont  il  venait  d'entendre  les  réponses. 
G'étaitpourmoi  une  affain;  de  mémoire,  et  si 
tout  de  patience  ;  car ,  s'ils  eussent  été  vingt , 


lez- 

1 


EM  OHIKKT.  3n 

aurait  fallu  vingt  fois  répéter  la  même  cliose. 
Mes  interrogatoires  termioés,  j'offris  du  café,  * 
mo^eu  infaillible,  dans  ces  pays,  d'i'lablir  la 
bonne  harmonie  et  le  droit  d  hospitalité.  Je  leur 
demandai  en  même  temps  ce  qui  s'était  passé  & 
Constaolinople.  Notre  hôte  leva  un  peu  la  tête, 
en  frappant  sa  langue  coûtre  le  palais j  et,  d'a- 
près ce  signe,  nous  dûmes  attendre  en  silence  , 
ne  sachant  s'il  se  tairait  ou  s'il  daignerait  pro- 
noncer ses  oracles,  o  Mon  àme,  u  dit-il  entlo, 
sans  cesser  de  faire  chaufter  son  café  et  d'arran- 
ger ses  charbons ,  «  le  sultan  Mahmoud ,  notre 
seigneur,  ne  veut  plus  de  janissaires.  —  Qu'al- 
lons-nous   diwenir  lorsque  les  pachas  et   les 
grands  pourront  manger  le  pa_ys  à  leur  aise  ?  Il 
faudra  fuir,  et  nous  faire  Curdcs.  —  Nos  rayas 
se  réjouissent  aujourd'hui;  mais  il  faudra  tou- 
jours qu'ils  paient  le  caratcli ,  l'ispench  ,  le  miri. 
—  On  augmentera  les  impôts;  peut-être  même 
(  Dieu  nous  en  garde  !  )  en  établira-t-on  sur  les 
musulmans.  —  Si  ces  changemens  sont  bons, 
Dieu  le  sait  !  —  Mais  le  chef  des  chiens  de  Mos- 
covites a  profité  de  l'occasion  pour  se  révolter 
contre  le  Cls  de  l'esclave  (le  grand-seigneur), 
parce  qu'il   u'a  pas  voulu  le  faire  roi,  non  plus 
que  son  frère  Coustantin-le-Fou.  —  Les  six 
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autres  rois  infidèles  se  révolteront  aussi  ;  ils  ne 
-*  paieront  plus  de  tribut ,  et  forceront  les  vrais 
croyans  à  les  châtier.  —  Le  sultan  Mahmoud 
est  devenu  un  infidèle;  il  prend  les  usages  et 
Texercice  des  infidèles  ;  on  dit  qu'il  établira  des 
quarantaines  y  comme  s'il  n'y  avait  plus  de  des- 
tinée I  C'est  ce  chien  »  fils  de  chien  ^  Mehemed- 
Âli- Pacha,  qui  a  suggéré  tout  cela.  Dieu 
permette  qu'on  lui  crève  les  yeux  !  »  Inch  AUahl 
inch  AUah!  répétèrent  en  choeur  tous  les  assis- 
tans,  qui,  après  cette  ino^précation ,  retombèrent 
dans  leur  silence  habitiiel* 

Cependant  la  nuit  approchait,  et  chacun 
songea  à  ses  affaires  particulières.  Les  uns  se 
firent  raser,  tandis  que  d'autres  apportaient  leurs 
provisions  pour  manger,  et  préparaient  leurs 
tapis  et  leur  toilette  de  nuit.  Pour  moi ,  je  ne 
pouvais  m  empêcher  d'admirer  le  bon  sens  caché 
dans  les  phrases  décousues  et  grossières  que  je 
venais  d'entendre.  Le  peuple  tout  entier  re- 
grettait les  janissaires  :  il  sentait,  coomae  par 
instinct,  que  la  seule  digue  du  pouvoir  ab- 
solu venait  d'être  renversée,  que  sa  liberté 
élaiL  détruite  sans  qu'il  l'échangeât  de  long- 
temps contre  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Le 
cours  de  mes  réflexions  fut  interrompu    par 
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l'arrivée  d'un  des  Turcs,  qui  s'écria  d'un  air  de 
triomphe  -.  «  Les  musulmans  parlent  encore  k 
Constantinople.  »  Et  il  nous  montra  un  évéque 
et  quelques  prêtres  grées  entounis  de  paides,  qui . 
(levaient  les  conduire  à  Aiigoni ,  lieu  de  tear 
eiil.  C'était  de  bon  augure  pour  nos  commen- 
saux; ils  espéraient  que  Sa  HatUesse  chasserait 
les  infidèles ,  et  qu'il  s'appuierait  de  nouveau  sur 
eux.  Mais  l'arrivée  du  détachement  des  janifr- 
saircsanooncé»  leur  fit  bientôt  perdre  cette  es- 
pérance. Je  remarquai  cependant  que  ,  lorsque 
les  nouveaux  venus  cherchaient  k  s'établir  dans 
la  maison,  leur  ami,  le  maîti'e  du  café,  s'empres- 
sait de  leur  dire  qu'il  n'y  avait  plus  de  place 
pour  les  recevoir. 

Pfoue;  avions  mis,  par  des  chemins  affreux, 
onze  mortelles  heures  Ji  venir  de  Terekii  ii  Sa- 
panja,  bien  que  nous  eussions  marché  avec  beau- 
coup de  célérité.  Le  lendemain,  nous  ne  nous 
hâtâmes  pas  de  piirtîr  ,  parce  que  nous  n'avions 
que  quatre  heures  jusqu'à  Ismit.  Nouii  eu  em- 
ployâmes cependant  cinq ,  et  là  il  nous  fallut 
encore  demander  le  visa  des  teskércs.  Je  fus 
obligé  d'intervenir  pour  qu'on  laissât  passer 
notre  Curde,  qui ,  d'après  les  ordres  de  ConsUin- 
tiiiople,  n'uvait  pas  droit  de  se  rendre  à  la 
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taie.  J'aurais  été  Ûché  de  me  séparer  de  ce  brave 
homme  sans  pouvoir  lui  témoigner  ma  recon- 
naissance pour  tous  ses  bons  procédés.  Pour 
arriver  à  Ismit ,  nous  avions  côtoyé  pendant  un 
temps  le  lac  de  Sapanja ,  et  constamment  tra* 
versé  une  immense  forêt  d'où  on  tire  le  bois  de 
construction  pour  Gonstantinople.  Cet  endroit 
est  fort  marécageux ,  et  on  est  obligé  de  passer 
sur  une  chaussée  qui  y  est  pratiquée.  Nous  pré- 
férions cependant,  lorsqu'il  n  y  avait  pas  trop  de 
boue ,  nous  éloigner  du  chemin  tracé  ;  nos  che- 
vaux se  fatiguaient  moins  que  sur  le  pavé.  On 
compte  à  Ismit  ou  Nicomédie  cinq  mille  mai- 
sons turques ,  une  centaine  de  grecques  et  le 
double  d'arméniennes.  Les  démarches  que  j'eus 
à  faire  pour  les  passe-ports  m'empêchèrent  de 
parcourir  la  ville,  sur  laquelle  on  a  déjà  tous  les 
renseignemens  que  je  pourrais  donner.  Avant 
de  terminer ,  cependant ,  il  est  importantde  dire 
que  le  lac  de  Sapanja  communique  parfois  à  la 
mer;  il  n  en  est  séparé  que  par  une  langue  de 
terre  assez  étroite,  et  quand  les  temps  sont  plu- 
vieux ,  son  niveau  s'élève  et  il  se  déverse  dans 
le  golfe  de  Nicomédie. 

Le  canal  dlsmit  présente  un  de  ces  beaux 
spectacles  si  communs  en  Turquie.  Ces  mon- 
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tagncs  élevées  et  chargées  tle  forêts  qui  le  bor- 
dent ,  cette  mer  que  les  orages  parvÏMineut 
dinicilemeDt  à  soulever,  cette  suite  d'iles  que 
l'on  voit  jusqu'à  Coustantinople,  la  beauté  des 
sites ,  ces  villages  semés  sur  les  côtes ,  l'activité 
dans  les  ports,  la  variété  des  costumes,  tout 
concourt  à  la  magnificence  du  coup  d'œil.  On 
sent  que  l'on  approcbe  de  l'ancienne  capitale  du 
monde  ,  de  cette  ville  où  sont  pêle-mêle  les  na- 
tions civilisées  et  les  peuples  barbares,  où  cha- 
cun se  régit  par  ses  lois,  où  règne  la  plus  par- 
faite liberté  et  le  plus  affreux  despotisme;  séjour 
enchanteiU' que  regrettent  ceux  qui  l'ont  habité, 
et  dont  personne  ne  voudrait  faire  sa  patrie. 
Combien  il  me  tardait  d'y  arriver!  et  pourtant 
nous  avions  encore  deux  jours  de  marche.  Le 
premier  ,  nous  allâmes  h  Gebizé ,  où  nous  arri- 
vâmes pendant  la  nuit;  nous  avions  marché 
dix  heures  sur  un  terrain  de  calcaire  schisteux. 
En  chemin  nous  nous  étions  arrêtés  h  un  khan , 
où  se  trouvaient  rassemblés  ces  jeunes  garçons 
qui  servaient  dans  les  tavernes  deCocstanti- 
nopie;  un  firman  les  avait  exilés,  et  ils  exer- 
çaient sur  la  grand' route  leur  abominable  pro- 
fession. Lorsque  nous  arrivâmes,  ils  étaient  en- 
tourés d'un  détachement  de  janis-saires  pareils  ^ 
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ceux  que  nous  avions  rencontrés  deux  jours  au- 
paravant. Ces  malheureux  fugitifs  ne  pensaient 
.pas  à  leurs  infortunes,  ils  se  contentaient  de 
regarder  les  danseurs ,  et  quelquefois  leur  don- 
naient des  pièces  d'or  qu  ils  appliquaient  sur 
leur  front  en  leur  faisant  un  gracieux  sourire. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  parvins  à  fiiire 
avancer  mon  muletier  turc;  il  voulait  à  toute 
force  passer  la  nuit  dans  le  khan,  et  jouir  d'un 
divertissement  aussi  curieux  qu'agréable  pour 
lui.  Ces  danseurs  étaient  de  jeunes  Grecs  réduit^; 
en  esclavage  lors  du  sac  de  Chio  ;  ils  avaient  été 
vendus  dès  leur  enfance  à  leur  maître ,  qui  rete- 
nait le  prix  de  leur  prostitution.  Ils  étaient  vêtus 
comme  les  femmes;  leur  barbe  naissante  était 
rasée ,  de  longs  cheveux  tombaient  en  tresses 
sur  leurs  épaules,  leurs  joues  étaient  peintes 
de  vermillon. 

Dans  un  seul  jour  nous  vînmes  de  Gebizé  à 
Scutari.  J'arrivai  assez  à  temps  pour  passer 
immédiatement  Ji  Constantinople.  Nous  avions 
marché  sur  un  terrain  calcaire  recouvert  de  gri*s, 
tantôt  schisteux ,  tantôt  en  masses ,  coloré  do 
rouge  et  Je  jaune;  près  de  la  mer  il  avait  été 
remanié  et  formait  une  espèce  de  poudingue 
dans  lequel  on  voyait  des  cailloux   roulés  dr 
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Planche  troisième  ,  coupe  n*.  4- 

à  -1,  de  Tuisiaâ  Eamerlj,  monticulci  calciiitt*  rapount 

lut  le  granité, 
à  3,  li'Einmerly  >  Tcherkès ,  granit,  roche*  d*  coroallnt, 

grès  à  gros  grain»,  plaine- 
■  4i  iIa  Tcherkcii  Bayandour.  calcain  iBcondùre. 
i  5  ,  de  It^janJout  i  Guérédé,  grés  et  granitc. 
i  6 ,  de  Gaérédé  ■  Bolo .  graiiit  et  pUJnc  calcaîr*  da  Dulo. 


Coupe  n".  5. 

'.   I  à  1,  de  Bolo  a  Modourlj.  calcaire  et  gionita, 
1  i  3,  df  MoJourljâ  Tolbnli,  gnnite. 

3  à  4-  *^  Torbali  à  Tcrekli ,   altenuneM  d«  calcaire  et  da 

serpentine - 

4  à  5.  de  TereUii  Gaêvé,  granité clpUioe. 

5  a  6,  de  Gaé'ë  à  Sapinja,  terrain  d'allavion,  lable,  pe- 

tites collines  de  grés. 

6  à  7 ,  de  Sapanja  ■  Ismit ,  plaine ,  sables  et  forets. 

7  a  8,  d'Iitnit  a  Gebiu:,  calcaire  secondaire  schisleni, 

8  à  g,  doGébiiéa  Scatari.  grès,  ralcaiic.  poudingnet,  gri^i 

rongeàtre ,  calcaire  secondaiie. 
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calcaire  cl  lie  f5ranit.  Nous  vîmes  le  xillage  ili- 
Tuzla  et  la  petite  ville  grecque  de  Pantiki.  Puis 
nous  trouvâmes  uu  poste  garde  parla  nouvelle 
milice,  où  l'on  nous  demandu  nos  pa^ise-ports. 
Je  fus  grandement  étoané  de  voir  que  l'on  avait 
établi  une  manière  de  police.  Le  chef  avait  un 
grand  registre  sur  lequel  il  inscrivait  le  nom  de 
tous  les  passans,  leur  âge,  leurs  affaires,  leurs 
motifs  de  voyage.  Quelques  commis  relevaient 
chaque  jour  les  inscriptions  et  les  envoyaient  à 
Constantinople.  De  cette  manière  on  savait, 
comme  en  Europe,  quels  individus  entraient 
dans  la  capitale  ou  en  sortaient.  En  suivant  une 
pareille  méthode ,  ou  De  saurait  douter  que ,  des 
formes  régulières  gagnant  de  proche  en  proche , 
l'empire  n'eût  fini  par  s'organiser,  et  peut-être 
aurait-on  vu  une  oatioo  civilisée  là  où  régnaient 
le  désordre  et  la  barbarie. 

C'est  aux  personnes  qui  ont  passé  cinq  mois 
sans  voir  un  compatriote,  obligées  de  coucher 
sur  la  dure,  de  garder  jour  et  nuit  le  même  vête- 
ment ,  que  je  m'en  rapporte  pour  apprécier  la 
joie  avec  laquelle  je  me  trouvai  au  milieu  d'une 
société  européenne,  et  que  je  pus  reprendre 
les  habitudes  de  mon  pays. 
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